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ESSAI
SUR
AVERTISSEMENT
Je n'ai point eu la prétention d'offrir dans cet ouvrage une Histoire complète de la Peinture en Italie; encore moins de juger en nrjbiste consommé les productions des peintres italiens.
Simplis imuU^nr, j'ai examiné avec enthousiasme les chefs-d'œuvre que l'on rencontre à chaque pas dans cette contrée ravissante , que l'on pourrait comparer à un vaste musée. Après avoir admiré les produits du génie , j'ai désiré connaître la patrie , le genre d'études , les principaux traits de la vie des auteurs de tant de grands et beaux ouvrages. C'est donc le souvenir des sensations que j'ai éprouvées en parcourant les églises et les palais ; c'est le résultat des recherches que j'ai faites dans les ouvrages les plus estimés^ sur les maîtres des diverses écoles d'Italie ^ qu'il faut s'attendre à trouver dans cet Essai.
J'ai cru devoir y joindre quelques observations sur les travaux des peintres encore vivans.
VJ AVERTISSEMENT
Je me flatte qu'on y reconnaîtra du moins mon impartialité.
Si mon ouvrage parait utile aux amateurs qui après moi visiteront Fltalie , j'aurai atteint mon but ; je ne demanderai rien de plus : ^-— je me trompe ; en écrivant dans une langue qui n'est pas la mienne ^ je dois encore réclamer de l'indulgence.
ORLOFF
Ni
ESSAI
SUR
De picturœ initiis incerta, nec insiitiiti operis quesiio est : tel est le langage de Pline (i), qui reconnaît lui-même combien il est difficile de fixer l'origine du plus beau des arts. Mais le raisonnement et la philosophie I flambeaux allumés pour nous éclairer dans l'obscurité des siècles et pour suppléer à l'oubli ou à la négligence de l'histoire, font sentir l'inutilité des recherches sur une pareille question. Qu'importe que l'histoire des hommes soit muette , lorsque la nature qui ne Test jamais, nous parle, pour peu que nous sachions l'interroger? Ne nous dit-elle pas que
(') Voy^* VHist, nat. de Pline , Liv. xxxv, ch. ii. *I. I
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si nous ne trouvons des vestiges de la peinture que dans les débris poudreux de Diospolis et de Denderah , dans les tombeaux d'Osimandre , et dans les ruines de la Grèce et de Fltalie^ tandis que les sciences, mieux servies par les circonstances , laissent apercevoir de toutes parts des traces de leur existence chez les Chaldéens et chez toutes
les nations les plus puissantes de l'Asie et de l'Afrique, cet art aussi antique que le monde a dû naître avec l'homme aussitôt que, cessant d'être sauvage , il s'est réuni à ses semblables , et a formé une société. Dès ce moment, en effet, le plus sensible et le plus intelligent de tous les êtres éprouva le besoin de reproduire les traits chéris d'un père, d'une mère, d'un frère ou d'un enfant adoré, et surtout ceux d'une épouse ou d'une amante, séparée de lui par l'éloignement ou le trépas; et c'est alors que sur une surface unie et d'une matière inerte , il reproduisit en quelque sorte des personnages animés du feu des passions , et revêtus du charme de la beauté. La nature, comme dans les autres arts, fut son maître et son modèle. C'est en l'imitant dans ses plus charmans ouvrages, qu'il devint peintre comme il dévint sttituaire et poète; et de même que pour être musicien, les vents souillant dans les roseaux, les oiseaux chantant dans les campagnes avaient été ses premiers guides, pour de-
I!«TRODUCTION. 3
venir peintre , Tonde ou les métaux polis , réfléchissant son image , et son ombre même se projetant sur la terre , furent ses premiers précepteurs.
Dans le peu de traditions qui nous sont parvenues sur l'invention de la peinture , les Grecs, sensibles autant qu'ingénieux , nous disent qu'une femme la première trouva le secret de cet art, inspirée qu'elle fut par l'amour. Coré, fille de Dibutade, voyant la figure de son amant fidèlement répétée par un mur, en saisit avec transport les traits chéris , en suivant les con-« tours de cette ombre. Sa main tremblante, mais affermie par l'amour, sut se procurer le plus doux , le plus précieux des trésors , l'image de ce qu'elle aimait le plus dans la nature. Ainsi l'Amour, que ces mêmes Grecs disent avoir ordonné l'univers, lorsque secouant son flambeau il détruisit le chaos , est aussi le créateur des arts ; et c'est à ce qu'il fit de plus séduisant et de plus beau que nous devons la peinture.
Cependant des traditions plus sévères attribuent à la nécessité une invention que d'autres laissent au plaisir et à la tendresse. Le savant Requeno prétqnd (i) que Thomme fut
(l) Voyez Saggi sul ristabilimento de II' anticaarte de' Greci e Romani piltorî. T. I, ch. i , p. 5 , 6, 7.
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obligé de peindre pour pouvoir exprimer ses besoins , avant que les langues fussent instituées, ou du moins assez riches pour exprimer ijn grand nombre de sensations. Les hiéroglyphes seraient, selon lui, les témoignages de cette vérité, et les animaux, les végétaux, les fruits que l'on y voit ou peints ou sculptés , seraient les emblèmes de ces premiers rapports commerciaux et industriels de l'homme avec ses semblables dans l'enmnce dfes sociétés humaines. Maïs quelle que soit l'origine de la peinture, que les besoins du corps ou ceux de l'âme aient les premiers présidé à son invention , voyons les progrès et suivons les traces admirables de son perfectionnement.
Le simple trait ou le dessin des corps a dû précéder toute autre manière de tracer des figures. Nous avons vu Coré inventer la sciagraphie ou la silhouette , c'est-à-dire l'art d'indiquer le seul contour des objets. Mais un Cléophante , qu'on dit avoir été peintre, ne le fut sans doute que lorsque , unissant la couleur au dessin , l'ensemble du personnage aux traits de sa figure, il fît revivre Fhomme tout entier sur une surface quelconque. L'art de grouper plusieurs personnages , d'imprimer la vie à leurs traits , et de les animer des passions de l'âme; l'art de les faire mouvoir en quelque sorte, le jet des dra-
peries ^ la perspective linéaire, et la perspective aérienne , qui est si diflicile; le clair-obscur, qui ne Test pas moins; les raccourcis , qui le sont plus encore ; l'invention , la composition et Tordonnance d'un tableau ; enfin tout ce qui complète l'art n'a pu être que le produit du temps, du savoir et du génie; tous ces prodiges du pinceau n'ont paru que plusieurs siècles après Cléopbante.
Si nous recherchons ensuite quelle fut, dès son principe, l'application que l'on (ît de Tart de la peinture, nous le verrons d'abord, interprète du sentiment de l'homme, exprimer ce qu'il révère et craint le plus , Dieu devenir l'objet des travaux du peintre, comme il l'est des chants du poète. L'auteur de la nature, le créateur de toutes choses, cet cire qui ne se révèle que par ses œuvres , voilà ce qui occupe p domine toujours la pensée de l'homme dans les divers âges de la société : c'est aussi l'être qu'il s'efforce sans cesse de représenter tel que le lui offre son imagination. S'il le peint d'abord a son image , s'il a la faiblesse de donner à ce qu'il y a. de plus puissant les traits de ce qu'il y a de plus faible et de plus, fragile, c'est plutôt un effet de son irréflexion que de sou orgueil i il prétend moins peut-être s'honorer par ce trait d'audace, que remercier le ciel, d'être
dcué d'une parcelle de l'intelligence de son créateur ; et d'ailleurs, à moins que d'employer des emblèmes abstraits, et les plus étranges symboles, est-il une autre manière de nous en donner une idée? En s'honorant lui-même, l'homme eroit honorer son créateur.
Les bienfaiteurs de l'humanité , les fondateurs vertueux des nations, les législateurs de la terre, les héros qui l'ont délivrée des bêtes* féroces et ,des brigands plus dangereux encore, reçoivent à leur tour, dans les ouvrages de l'art de la peinture, le tribut de reconnaissance qui leur ,est dû. Avec quel plaisir, avec quel enthousiasme l'artiste solennellement chargé de cette honorable tâche ne s'efforce-t-il pas de la remplir! Il doit acquitter la plus sacrée des dettes, celle de la reconnaissance; et dès lors il essaie de donner aux traits des héros quelque chose de l'aspect sublime de la Divinité.
Déjà le beau idéal , qui n'est que la doctrine de l'art perfectionné , a brillé dans la peinture qu'on a faite des dieux, auxquels les peintres se sont efforcés de donner des traits à la fois doux et majestueux; cette doctrine reçoit une nouvelle application dans la représentation de la figure des bienfaiteurs de l'humanité. Leurs images rappellent celles des dieux, par l'expression de leur bonté à laquelle se mêle l'empreinte
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auguste de la vertu ; et en effet Fàme d*un grand homme ne parait-elle pas émaner directement de celle de Dieu! Cest ainsi que les peintres grecs peignirent Hercule et Thésée , les deux libérateurs de leur patrie.
Après les héros et les philosophes, viennent ces êtres qui embellissent , charment notre existence, à qui même nous la devons, et sans lesquels elle ne sesait qu'ennui et tristesse, malgré lappareil brillant des cieux , Téclat et la beauté de la nature entière. Nous parlons des femmes^ que depuis Apelle jusqu'à Raphaël , depuis Eu** phranor jusqu'au Corrége, tous les artistes qui eurent de la sensibilité et du génie dans la peinture, se sont empressés d'imiter. Avec quel transport, avec quel amour, Zeuxis, chargé de peindre Vénus , ne s'acquîtta-t-il pas de cette tache glorieuse ! Après avoir réuni les plus belles femmes de l'Attique, pays qui, comme on sait^ en possédait un si grand nombre , il choisit leurs plus beaux traits ; et c'est de leur réunion qu'il composa ceux delà déesse immortelle; et, pour mieux réussir, il repeint Vénus plusieurs fois.
Les plus beaux hommes avaient été le type d'après lequel on avait cru devoir peindre les dieux ; il était naturel que les plus belles femmes fussent les modèles d'après lesquels on pouvait seul peindre les déesses. Mais on a varié l'image
des dieux selon leur empire et leur caractère. Jupiter est le plus* imposant , Neptune le dispute avec lui de majesté et de grandeur, Pluton de gravite, Mars de fierté. Mercure d'intelligence, et Vulcain de génie. Les artistes qui peignirent les déesses ne durent pas moins varier leurs images , d'après leurs mœurs et leurs caractères. Ils donnèrent à Diane des attraits, où l'on vit s'unir à. la pudeur un^ grâce austère; à Minerve, ils donnèrent le calme de la sagesse ; à Bellone , l'emportement et la hauteur; les Grâces , filles de Vénus, furent parées de tous ces charmes que l'on sent, que l'on ne peut définir, et dont pourtant ils firent passer sur la toile toute la touchante magie. Quant a Vénus, leur mère, nous avons vu qu'elle fut une des premières à jouir des honneurs de la peinture.
Après les déesses , viennent les nymphes , qui sont dans la hiérarchie de la beauté du sexe ce que sont les héros dans celle des hommes. Douées de formes légères et sveltes , elles participent de la divinité dont elles sont issues; si elles sont moins belles , elles sont plus jolies : telles sont Eurjnome, Érigone, ou la sensible Daphné.
Les mortelles sont ensuite l'objet des travaux des artistes. Que de noblesse et de grandeur dans cette reine, épouse du roi des rois!
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c est Clyteranestre avant son crîme. Que de dignité^ d amabilité /de raison dans celle femme , qui sans naissance et sans for lu ne subjugua^ par son esprit seul, des héros, des sages même! c'est la maîtresse de Pe'riclès, c'est Aspasie! Enfin dans cette autre femme , qui reçut en dot de la nature tous les charmes du corps, sans avoir ceux de 1 ame, que d'éclat et de grâces dans les formes, de beauté dans la (igure, de souplesse dans la taille , d'abandon et de volupté dans tout le maintien! c'est Vénus peut-être, mais Vénus sans la pudeur, son plus doux charme; non, cette femme est Laïs ou Phryné.
Placés dans l'échelle des êtres après l'homme^ comme l'homme l'est après la Divinité, les animaux ne sont pas moins les objets de l'imitation fidèle des peintres. Ce coursier, qui dans le corps d'un animal semble renfermer l'âme d'un héros, joint les formes les plus nobles et les plus séduisantes au courage et a l'intelligence du cavalier qu'il porte. On se plaît à le peindre, lorsque soumis au frein, il dispute dans les jeux , de vigueur, de rapidité , de grâce et de souplesse avec des coursiers rivaux, ou lorsque, partageant dans les combats la gloire et les nobles travaux de son maitre, il le rapporte sanglant d'une mêlée, et, blessé lui-même, expire après l'avoir sauvé.
lO INTRODUCTION.
Si le chien n'est pas doué, par la nature , delà force de porter partout son maître , il est chargé de le défendre dans le danger , de le consoler dans la disgrâce , sans le quitter même dans l'adversité ; et son inséparable ami , lorsqu'il est abandonné de l'univers entier, il meurt avec lui ou sur sa tombe ! On voit donc qu'il est digne de l'immortalité que donne le pinceau , et que l'artiste doit se complaire à le reproduire. Le lion, placé par le besoin parmi les êtjeô ennemis de l'homme , ne l'est pas par son naturel, qui participe de celui des êtres reconnaisians. L'ingratitude, cette plaie du cœur, lui est inconnue. Qui ne sait le trait de ce lion contre lequel allait combattre dans une arène un gladiateur armé ? Au lieu de se précipiter sur lui, il le laisse aborder, il Fa reconnu: cet homme fut son bienfaiteur, il cicatrisa de ses mains bienfaisan tesr une blessure cruelle et de laquelle il eut péri sans son secours. Le lion agite sa queue à l'approche du malheureux gladiateur contraint a exposer ses jours pour réjouir les yeux d'un peuple féroce ; il ne bat pas ses flancs avec fureur, sa queue qui caresse la terre exprime la joie d'avoir retrouvé un bienfaiteur , un ami ; les yeux du terrible animal adoucis peignent la bonté, non la colère ; ils semblent engager le gladiateur à s'approcher. Celui-ci n'hésite point.
JKTRODUCTIO:^. Il
il a aussi reconnu le lion , et bientôt tous les deux s'embrassent au lieu de s'entre-dëtruire. Où trouver un sujet plus digne d'exalter l'imagination d'un artiste?
Mais tous les êtres , toute la création , méritent également d'être imités , reproduits par le peintre , qui s'acquiert une gloire durable y lorsque la représentation qu'il en fait est juste et fidèle. Les êtres yiyans sont-ils seuls , en effet ^ les objets qu'offre l'univers, qui soient dignes d'occuper ses pinceaux ? De beaux cieux , de belles eaux, une terre riche et féconde, des villes superbes , des monumens célèbres , ne présententils pas un spectacle ou imposant ou agréable? Dès lors la palette de l'artiste doit s'enrichir de toutes les couleurs de l'univers , et s'agrandir de toute rétendue de la nature; pour lui, tout devient modèle, sujet d'action. Après avoir peint dans un ordre convenable une scène dont l'objet étoit de rappeler des vertus pour les honorer , des vices pour les haïr , des crimes pour les poursuivre et des bienfaits pour les récompenser; après avoir rappelé ce que l'histoire offre de plus éclatant dans les annales de l'humanité, il peint, a leur tour, les scènes du monde physique. Au tableau historique le plus propre à répandre les ilobles exemples de la gloire; au genre du portrait qui s'applique à reproduire les objets
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les plus chers au cœur de l'homme succède celui du paysage, qui est le portraît de la nature.
Là , tout ce que cette fée sublime et touchante possède, arrange ou crée, devient du ressort de l'artiste. Ces monts ét^nels qui semblent supporter les cîeux , et qui pèsent d'un poids immense sur la terre ; ces vallées dépositaires de toutes les richesses minérales et végétales, et où coulent les fleuves qui se précipitent en cascades ou en torrens du haut des montagnes; enfin ces plaines non moins fécondes et riantes arrosées par des méandres , qui en éternisent la fertilité, sont fidèlement retracés par le pinceau , qui n'est pas moins magique que son modèle. L'art de la composition vient ajouter à celui de l'exécution : tantôt l'artiste place sur ces monts un monupient dont la beauté et la durée rivalisent avec les monts eux-mêmes, tandis qu'il peint dans les vallées les asiles rustiques de leurs habitans, simples et bienfaisans comme les lieux qu'ils habitent ; tantôt il retrace dans les plaines les jeux sanglans de Mars ou ceux des bergers^ aussi innocens que ceux des guerriers sont cruels.
Les mers deviennent aussi l'objet des efforts et des prodiges du pinceau. Si les tableaux de paysages représentent, réunies avec art, les beautés de la terre et des deux, les beautés plus sévères et plus sublimes qu'offre l'Océan , soit
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dans le calme, soit dans la tempête, peuvent éclater aussi dans les tableaux au xquels on a donné le nom de marines. La perspective aérienne s'y montre dans toute sa magie ; et dans le plus petit espace l'on découvre l'immensité sansbomes des flots. D'abord soumis et paisibles , le zéphyr ride à peine leur surface, où se réfléchit le tendre azur des cieux ; le nautonier dépositaire des richesses de Mercure , assis sur le tillac de son navire, chante la puissance du Dieu dont il transporte les trésors d'un bout de l'univers à l'autre. Il aperçoit enfin, après une longue absence, le port désiré, lorsque tout a coup le ciel, jusque-là si serein et si pur, se trouble, se noircit ; au jour le plus éblouissant , au soleil le plus radieux succède la nuit avant l'heure où sa présence vient attrister la nature; et ces couleurs sombres et menaçantes qui couvrent le ciel sont suivies du bruit sourd de l'orage et de la foudre , et du feu éclatant des éclairs qui partent de tous les coins de Fhorizon et le sillonnent en tous sens. L'ouragan redouble de fureur, et bientôt dans les airs , sur les ondes , tous les fléaux sont déchaînés; les airs sont obscurcis par des ton-ens qui tombent des nues; les flots, amoncelés par les vents , forment tantôt des vallées profondes, tantôt d'immenses n\ontagnes , et portent tour à tour le frêle esquif, de
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leurs cimes dans les gouffres prêts a Tengloutir , jusqu'à ce que brisé contre des rocs, ou incendié par la foudre , on le voit s'ensevelir dans l'abîme. A ces affligeans spectacles , le peintre sait en joindre de non moins affreux encore. Ce n'est plus le courroux seul des vents et des flots , mais les effets du courroux de l'homme contre l'homme: Il peint ces batailles sanglantes , où non content de disputer l'empire de la terre , il se dispute aussi l'empire des eaux. Une multitude de vaisseaux, sur lesquels flottent différentes bannières, se précipitent les uns sur les autres, portant la mort et la destruction ; ils s'abordent , s'évitent, échangent, mêlent et confondent leurs feux et même leurs équipages, jusqu'à ce que le fer ayant décidé quel est le vainqueur , celui-ci commande et règne syr une mer teinte de sang, et couverte de cadaures et de débris.
Telles sont les scènes terribles qu'un artiste babUe sait conquérir à la peinture , et dont la moralité n'est pas moins vaine , malheureusement, qu'elle est sublime.
Mais lorsque Tartiste a peint les champs ^ les forêts , les vallons , les montagnes et les mers , nous a-t-il reproduit la nature entière, et n'at-elle pas des tableaux non moins agréables , qui lui restent encore à copier ? Il trouvera en abondance d'autres sujets dans les hameaux,
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les villages ; il représentera leurs mœurs , leurs fêtes y leurs usages; et de là sortira un des genres les plus aimables et les plus estimés de la peinture. En effet y s'il s'élève dans cette plaine fertile un temple , et autour de ce temple des maisons rustiques 9 occupées par les cultivateurs des environs , quoi de plus intéressant que de peindre ces agrestes familles dans leurs danses , leurs jeux y leurs h3nfnens9 leurs plaisirs ! Persuadé de leffet de semblables tableaux, l'artiste intelligent va saisir y comme on dit, la nature sur le fait; il se plait à imiter tantôt ces habitans lorsqu'ils chônoent la fête du patron du lieu, tantôt le mariage d'une des plus jolies filles du hamean avec le plus beau garçon du village voisin. Il nous montre les personnages de sa pastorale assemblés sous l'ombrage d'un vaste ormeau, et dansant au bruit du tambourin et au son de l'aigre hautbois , ayant pour témoins dans ce jour solennel , et le grave magistrat et les vieillards déjà courbés sous le poids des ans , mais heureux de se voir revivre dans leurs enfans. Plus loin des feux sont allumés , et le second plan du tableau offre un vaste hangar , sous lequel une table chargée de mets aussi sains qu'abondans , annonce qu'après les danses un festin , dont Momus ne fait pas moins les frais que Cornus , mettra le comble à la joie des con-
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vives , en satisfaisant un appétit aiguisé par le plus vif et le plus agréable exercice.
Une autre fois l'artiste peint dans un frais vallon, ou sur une riante colline, ou sur les bords d'un fleuve navigable, ici, une fête donnée par le seigneur à tous les villageois; lày des concerts rustîcjues; plus loin, des courses, des joutes, ou bien une foire, un marché couvert de denrées, dont l'abondance et la variété font oublier les soucis et les peines que donnent le travail et l'industrie. On voit des marchands de tous les pays, et des marchandises de toutes les sortes; mais surtout des bestiaux superbes , les uns placés sous la garde d'un chien vigilant et ' fidèle, les autres déjà choisis par un acheteur qui les paye, et se prépare à les emmener. Enfin, de même que \e peintre a su retracer tous les objets de la nature inanimée, dans les campagnes, de même il sait peindre, dans toutes les situations de la vie, l'homme qui les habite, les féconde et les vivifie.
Les fleurs, ces filles du printemps, de Zéphyre et de Flore, obtiennent à leur tpur les hommages du pinceau. Si nous les avons vues figurer dans les tableaux des paysages , c'està-dire sur leur sol natal, les bois, les prairies, les jardins et les bocages, détachées ici, et l'objet spécial du genre que l'artiste a adopté^
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elles brillent dans des tableaux qui leur sont exclusivement consacres. Depuis les simples cryp-» togames jusqu'aux lis poibpeux, depuis Thum-* ble violette jusqu'aux superbes magnolies, filles du tropique, mais naturalisées dans Tindus^ trieuse Europe, toutes se groupent avec grâce; et leur reine , la suave et ravissante rose , s'élève au milieu . d'elles comme l'astre du jour sur l'horizon I Le peintre ne leur a pas seulement dérobé leurs couleurs > leur velouté merveil*leux, leurs nuances aussi nombreuses que variées; il semble leur avoir ravi jusqu'à leur essence même , et l'on croit à l'aspect de son ouvrage respirer ce parfum pur et mélangé qui s'exhale dans un beau matin , d'un opulent et brillant parterre «
Ce que le peintre sait faire pour les fleurs, il l'exécute avec le même talent pour les fruits, et d'autres tableaux nous remettent sous les yeux ces autres productions, plus utiles et non moins belles. Ce que Vertumne et Pomone dispensent, l'un dans l'été ^ l'autre dans l'automne , devient pour ses pinceaux un objet d'imitation p comn^ on lui a vu dans les tableaux de fleurs retracer les trésors et les bienfaits du printemps et de FlorCé Tantôt il nous les offre sur l'arbre qui les a vus naître, tantôt il se plaît à les groupet* i et les réunir prêts à être mis sur d'opulentei
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tables y dont ils sont à la fois rornement et les délices.
il est d autres tableaux où sont représentés des cités , des temples ^ des palais , des nionumens. Id la peinture, après avoir, dans son imitation , rivalisé avec la tiatur^ dans <^e qu'elle ^ de plus varié et de plus brillant , rivalise avec l'art lui-même ; «lie imhe avec le même succès i'architecture. Si elle peignit avec une surpre^ nante, autant qu'admirable vérité, l'azur des cieux , l'émeraude des bois , l'émail des prairies ^ et ces feuillages des arbres , ou légèrement agités par Zéphyre, ou violemment ébranlés par les tempêtes^, elle sait rendre aussi la blancheur ^latante du marbre, le pourpre du porphyre, et le gris cendré du granit. EUle fait plus , elle peint les colonnes , les architraves des édifices , avec une telle exactitude , que vous croyez pouvoir errer dans leurs enceintes et sous des por<tiqnes.
Quelquefois aus^ la peinture devieiit même $>izarre à forc« d'être audacieuse ; et comme si ^Ue s'était flattée d'épuiser l'inépuisable jiature^ "elle peint des objets fantastiques, des mofis*^ très; Des ti^eaux charmans , qui ont traversé les âges comme par enchantement , conservés dans les entraides de la terre , deviennent les modèles des peintres les plus femeux, et sont
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le type d'un genre aussi gracieux qu'il est original. Des êtres fantastiques, à la fois lioninies et volatiles, ou comme le sphinx, à la fois vierges et lions , des reptiles ailes , des oionstres eufio , armés de serres , de griffes et de deuts énormes, dessinés sous toutes les formes, peinU de toutes les couleurs , et groupés de mille ma* nières, serviront d'ornemens élégans^ de ca^** dres enchanteurs et de décorations aussi amusantés qu elles sont variées. Ainsi , Fart semble se jouer de l'art lui-même , après avoir , dans tous ses ouvrages et ses prodiges , imité avec le plus heureux succès les productions de la naturCé
Ce sont ces travaux ou plutôt ces prodiges de l'art; ce sont les hommes à talent qui les ont enfantés, que j'ai choisis pour objets de mes observations dans l'ouvrage qui va suivre. Le plan en est le même que celui que j'ai adopté pour mon Essai sur thistoire de la Musique. Je commence par rechercher quels furent l'origine de la peinture chez les peuples les plus anciens, ses progrès, ses émigrations chez d'autres peuples. Enfin je me transporte en Italie, où Fart s'est développé avec tant d'éclat et de gloire.
De là je passe à l'histoire de toutes les écoles oui ont brillé dans la péninsule , tout en faisant connaître quelques particularités de la vie,
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et le genre de talens des artistes qui s'y sont distingués.
Mon intention est de compléter Thisloire des beaux-!-arts en Italie^ par celle de la sculpture et de Tarchîtecture. Ce sera l'objet d'un autre ouvrage , dont je m'occupe en ce moment avec tout le zèle et l'activité dont je suis capable.
mmt^m
CHAPITRE PREMIER
De la peinture antique en généraL
Nous commencerODS nos recherches sar la peinturé antique par des observations sur oe qu'elle fut cheai les Égyptiens. Ce peuple que rhistoire nous indique comme le premier qui cultiva les arts^ et qui justifie celle indication par les témoignages les plus irrévocables de ses monumens indestructibles , n a porté la peinture qua ce degré qu'elle avait atteint chez les Grecs dès son origine. Les peintures trouvées dans le tombeau d'Osimandre à Diospolis, qui san& doute datent d'une époque où Fart était déjà avancé > n'ofirent que des figures nues et peu ondulées ; les artistes égyptiens ignorèrent tou-^ jours l'emplacement des muscles , leur religion leur ayant in terdi t la connaissance de l'anatomie ; ils n'entendirent bien que la single sciagraphie ou la silhouette.
Us ne purent connaître les beautés qui caractérisent lesadmîrables peintures des Grecs, faites d'après d'autres lois ^ et sous d'autres auspices.
Us s'arrêtèrent aux simples contours des formes et des figures. Ainsi les plafonds des
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temples de Dénderah et de Syène , les tombeaux des rôîs à Biban et à Moluck (i), qui d'ailleurs offrent encore de nos jours des peintures de la plus grande fraîcheur après trois mille ans d'existence^ font voir qu'avec tous les matériaux nécessaires pour être de grands peintres, les Égyptiens furent seulement de hardis architectes , la 9tatu^re n'ayant pas plus que la peinfure fait chez eux des progrès, faute de connaissances dans l'anatomie.
Après les Egyptiens, nous voyons les Etrusques, réputés les fils aines des Phéniciens, ou qui, s'ils sont autochtones Italiens, s'étaient mêlés aux Pélasges et aux Sicaniens. Selorfbeaucoup de probabilités , ils puisèrent les principes de la peinture comme ceux de la statuaire et de Farchitecture chez les Egyptiens, à en juger par la rudesse des productions de leurs artistes, La Leucothoé et le jeune Bacchus, que nous possédons encore , ont les plus grands rapports avec le style égyptien , quoique les noms de ces divinités n'en aient pas avec la religion et la mythologie de l'Egypte.
Le dessin rectiligne fut donc celui des Etrusques comme il était celui des artistes égyptiens:
(i) Voyez les Voyages de Norden, Pococke, surtout celui de M. Denou , dans la Basse et Haute Egypte.
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les hns serres et pendans le long du corps de leurs statues y kurs tètes d'ua ovale alloo^^ avec le menton pointu, leurs yeux plats et obliques, leurs draperies en ligne droite ; telles sont les peintures étrusques, au moins celles qui sont panreaues jusqu'à nous.
Celles qui furent trouvées it Tarquinia , ville d» cette nation, % une journée de Rome, en difiereoi peu, qucnqu'elles soient d'an dessin plus libre et plus animé , et que la compositioQ eu soit plut vaste et plus grandiose, (i)
n est vrai cependant que PKnc wnte bi pein* ture des Etrusques; il prétend que cet art avait atteint chea eux un haut degré de perfection ^ lorsqu'il était encore dans l'enfance chez lea Grecs. 11 cite en exemple des peintures que l'on Yoyait de son temps dans Ardée en Etrurie , el qui, bien qu'antérieures à la fondation de Rome^ étaient fraîches encore , conune si elles étaient récentes. Il parle de celles qui représentaieni Hélène et Atalante , qu'on voyait dans un des temples ruinés de Lanuvium , et qui subsistaient éclatantes parmi ces ruines. Enfin celles de Core» autre ville d^Étrurie, plua ancienne encore, n'étaient pas moins belles et n'attestaient que
(i) Frayez ces peintures daas Touvrage de D'Agin-» court.
mieux que les Etrusques avaient faît des progrès dans un art dont il n est fait nulle mention à l'époque du siège de Troie., (i)
Mais c'est dans la Grèce que la peinture jette le plus grand éclat. Elle commença là , comme ailleurs , par le dessin linéaire ou le simple contour, car elle ne saurait avoir d'autre origine.
Cléanthe et Ardisca de Corinthe , et Théléphanç de Sicyone, le perfectionnèrent en traçant des lignes dans l'intérieur de ces contours, afin de leur donner plus de relief , et d'animer davantage leurs figures, même sans l'intervention des couleurs. Cléophantes inventa ta peinture monochrome , ou d'une seule couleur. Enfin l'art d'opposer graduellement la lumière à l'ombre, le ton et la fusion des ombres et des jours que nous appelons le clair-obscur, et que les Grecs appelaient jirmogé ^ fut connu; et la peinture polychrome ou à plusieurs couleurs fut inventée.
Ce fut alors que se formèrent les deux grandes écoles auxquelles la peinture dut ses brillaits progrès chez les Grecs. L'une pirit le nom d'Asiatique, parce qu'elle était due aux artistes des colonies grecques de l'Ionie, et l'autre celui d^Hellépique, parce qu'elle dut également son existence
(l) Voyez D'Agincourt, lÎY. xxxv, chap. 3,
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aux artistes de la Grèce europëentie ou du Péloponnèse proprement dit ; et ces deux écoles se subdivisant, formèrent celles de Sicyone et de TAttique.
Lorsqu'on songe à cç qu'ont été les Grecs , lorsqu'on se rappelle de quel degré d'énergie, de sensibilité, de goût, de raison et de génie, fut doué ce peuple si petit sous le rapport du nombre , et si grand sous celui des talens et de l'influence morale , on ne peut douter qu'il ne fut pas moins sublime dans la peinture que dans la statuaire et larchitecture. Lorsqu'on n'aurait pas même en faveur de cette assertion les témoignages de l'histoire etdesmonumens, la supériorité de ce peuple dans l'un comme dans les autres de ces arts serait incontestablement prouvée.
Un des premiers peintres polychromes chez ce peuple si brillant et si sensible fut Bularque, qui représenta le combat fameux des Magnètes, peuple d'Asie, dont l'armée fut entièrement détruite (i). Ge tableau brillait surtout par l'étendue considérable de la composition, puisqu'il renfermait un nombre immense défigures, genre que n'affectionnèrent pas toujours les Grecs.
Avant Bularque , Hygiemon , Eumènes d'Athènes, Dinias et Charmadas, s étaient déjà signa-
(i) Pline y HisL nat. Liv. vu, chap, 38.
lés comme des artistes qui avaient sa dégager leur art des langes du berceau y. et traçaient sa route vers un âge plus mur et plus ami de la perfection.
L'origine des arts est partout la méme^ et ces peintres ont été dans lancien âge ^ ce que dans le moyen ont été Giùnta de Pise , Guido de Sienne, Giottoet Cimabuè. Eumènespeignait déjà toutes sortes défigures; il savait distinguer avec art celles des deux sexes. Ciman et Gléone peignirent y après lui^ avec habileté les Gatagra* pbes ou figures de profil , les divers airs de tête , les diverses attitudes et les mouvemens les plus nobles du corps. Le premier soumit le pinceau aux règles de Tanatomie. Interrogeant égale-^ ment la nature morte ou la nature vivante > il exprima avec fidélité les articulations des mem-* bres f la saillie des muscles , jusqu'à celle des veines , et ne mit pas moins de soins à peindre les vétemens, leurs plis élégans, leurs ondulations gracieuses.
L'art faisait des progrès rapides. Panaceus , frère de Phidias^ alla plus loin quant à lahar** diesse de la composition. Il peignit le combat des Athéniens contre les Perses dans les plaines de Marathon , et le génie de la peinture fit alliance avec celui du patriotisme. La vérité des couleurs jointe à l'exactitude du dessin éclatait dans cet ouvrage ; et MUtiade , Gallimaque y et
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Cynégire , tous les trois chefe des Grecs dans cette immortelle journée, Wy étaient pas moins recon^ naissables qu Artapherne et Datis , che& de larmée ennemie.
Poljgnolte de Thasos saâacha à peindre, non seulement les attrails, les beautés et les grâces des femmes , mais il peignit leurs yètemens légers, leur parure délicate et tous leurs atours; il entrouvrit leurs' lèvres de corail pour laisser voir Tivoire de leurs dents ; il varia à rinfini le mouvement si souple de leur taille , le charme de leurs poses. On est fondé à croire qu'il fut à la fois le Corrége, l'Albane, et le Guide de l'antiquité.
Ajoutez qu'il enrichit le fond de ces tableaux d'une noble architecture , où déjà il observait la perspective. Le temple de Delphes, le Paecile et le Stoa d'Athènes étaient des monumens que cet artiste se plaisait à imiter avec son pinceau.
Micon , Aglaophon , Cephissodôre , Phrylus, Ëvenor et son fils , le brillant Parrhasius , marchèrent sur les traces d'un peintre qui avait fait faire des progrès immenses à son art ; mais Parrhasius en recula plus loin les limites : il avait du moelleux, de la grâce , de la pureté ; son dessin était correct, son coloris sans sécheresse, ses compositions aussi savantes qu'expressives. I^es écoles de Sicy one et d'Athènes rivalisèrent entro
elles; Tuiie et l'autre produisirent de grands peintres , et ces artistes enfantèrent des chefsd'œuvre. ApoUodore parut pour compléter la brillante élite des maîtres de ces temps. Il peignît nn pontife en adoration , et Ajax embrasé par les traits de la foudre. Par lui s'aplanirent les routes qui mènent à la perfection : son école annonça l'époque qui devait fixer l'art et ses limites. Zeuxis naquit pour charmer la Grèce ; ApoUodôre forma Zeuxis y il fut son maître, et la perfection pei^t seule en effet produire la perfection. Le tableau de son disciple, représentant Alcmène, celui du dieu Pan , sa Pénélope , ou le triomphe des mœurs pudiques, enfin son fameux athlète, furent autant de chefs-d'œuvre qu'il surpassa pourtant par le tableau où l'on voyait Hercule enfant, étouffer deux énormes reptiles, et par celui de Jupiter resplendissant de toute la majesté du maître de l'Olympe , qui assis sur son trône voyait tous les dieux humbles et prosternés devant lui , tenait la foudre dans ses mains , et ébranlait la terre du seul mouvement de ses sourcils. Cependant on reprochait à Zeuxis des ' articulations prononcées , des mouvemens trop roides; défaut reproché vingt siècles après à Michel-Ange. Il est surprenant que celui qui sut si habilement rendre la beauté d'Hélène, et celle de plusieurs jeunes Grecques qui lui
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servirent de modèles dans ses ateliers , eut des deTauts qui contrastent tellement avec les grâces si douces , les contours si moelleux , les membres si délicats des fenmaes. Quoi qu'il en soit , Zeuxis se place dans l'antiquité , non sans le droit le plus réel , parmi ses plus grands artistes.
Les rivaux de la gloire de Zeuxis furent Androcyde , peintre-naturaliste , et Timante , qui , pe^uadé qu'on ne peut exprimer la douleur d'un père auquel la religion ordonne d'im^ moler le plus cher de ses enfans , crut devoir se borner à faire présumer celle d'Agamemnon , lorsque par Tordre même de ce roi , on traînait à la mort Iphigénie sa fille : il voila le visage du chef des Grecs , et le montra ainsi abîmé dans la douleur la plus profonde. C'est de toutes les conceptions du génie celle qui atteste le plus de sagacité.
Eupompe futaussi un des rivaux de Zeuxis ; il le surpassa parle moelleux du pinceau que ce dernier n'avait point , mais ne l'atteignit pas pour la (lerté dé la touche , la hardiesse de la compo* sition et du dessin. Parrhasius seul fut le rival le plus redoutable de Zeuxis. Le gant fut jeté entre œs deux artistes. Zeuxis avait peint avec une si frappante vérité des grappes de raisin, que des oiseaux vinrent les becqueter. Ce triomphe de l'art surprit d'admiration ceux qui
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en furent tëmoîns. Comment , dit Parrhtisias , l'emporter et lutt'er même contre mou rivall Je Be \e puk qu'en le fsiisaat tomber lui^ même daos Terreur, ea tendant un piège à son iqtelUgence y à sa vue, en faisant cpiil éprouve à Faspectd'uipL de mes tableaux la méxne iUu3ion que des animaux vîexment deprouver en voyani l'un des siens. Parrhasius peint seulement un ridetu qui semble couvrir une de ses récentes productions. Il fait avertir Zeuxis qu'il a un nouvel ouvrage dans son atelier, et qu'il le prie de vouloir bien venir le voir , afin qu'il profitede ses avis. 2^uxis accourt, voit le rideau , va pour le soulever.; le génie est vaincu par le génie^e rideaurésiste à la main avide de l'artiste. L'art triomphe encore , oette fois, et Zeuxis s'avoue d'autant plus vaincu par Parrhasius , qu'il n'a su que séduire des oiseaux , tandis qu'il est séduit lui<méme par son rival. Je me suis vu ibrcé de rapporter cette anecdote si connue , daos la cràînte qu'on ne me reprochât de n'avoir pas danné une idée complète de l'ail chez les anciens Grecs.
Pan^hasius fit faire les plus grands progrès k son art ; il perfectionna les procédés employés pour rendre surtout les extrémités des -corps. Le portrait allégorique du peuple d'Athènes , dans le^piel il sut exprimer à la £E>ts la brillante yiva^
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Cité 9 le feu 9 la légèreté , Fàme élevée et sensible de ce peuple unique par son caractère , son goàt délicat et son génie apte a toutes les sciences , à tOQS les arts , à tous les talens , prouve à quel point ce peintre en eut lui-même. Sou tableau de Thésée t qui fut placé par les Romains au Capi- , tôle, fut l'une de leurs plus glorieuses dépouilles; son Méléagre , son Persée , et le £imeux ArcMgaUo^ ou le grand-f>rétre de Cybèle, que Tibère fit Bsettre dans la chamlure où il couchait, pour ne cesser, disait-il, de le contempler, sont les principaux ouvrages de ce grand artiste.
Le tableau représentant ÏHoplietes , ou coureur armé , déposant , haletant k la fid de sa course, sa pesante armure ; celui d'Enée , etcelui des Dioscures; Télèpfae, Achille, Agamemnon, Bacchus, et les deux enfans que la Vertu, personnage allégorique , accompagne , étaient tous d'autres chefe-d'œuvre de Parrhasius, qui eût été plus grand, s il eût joint la modestie au génie. Son orgueil le poussa k se donner luimême le nom de Prince des Peintres. Il a privé la postérité de le lui décerner : elle ne confirme que les vœux du talent sans prétention , et du génie modeste.
IHsons encore un mot de Timante, dont nous n'avons parlé qu'à l'occasion de son tableau d' Agamemnon, duquel Valère Maxime a dit : Quid illo alter œquè nobïlis pictor luctuo-
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sum immolatœ Iphigeniœ sacrifictwn referem ; eum Chalcanta tristerriy mœstum Uljsseum^ cla^ mantem jijacem ^ lamentantem Meneluum , circa aram statuisset y caput jàgamemnords in^ohendoy nonne summi mœmris acerbitatem arte exprimi non posse confessus est? Expressions supérieures à celles que nous venons d'employer en parlant de ce clref-d'œuvre.Pur, correct, ingénieux, s'il peignait une grande scène de la nature ou de l'histoire, il la faisait deviner plus qu'il ne la faisait voir; ou plutôt, tout ce que son pinceau ne pouvait tracer, le spectateur ébranlé par ce qu'il lui présentait, suppléait à sa sagesse par son intelligence. C'est ainsi qu'il exprima les plus grandes choses par les plus simples moyens. De petits satyres mesurant le pouce de Polyphème endormi , faisaient mieux connaître qu'il avait peint un géant, que s'il avait peint en réalité un homme d'une taijle extraordinaire; et le héros dont il traça si bien l'image n'est pas seulement devenu le prototype de la beauté et de la grâce du corps , mais bien encore celui de l'élévation et de la noblesse de l'âme! Tintante eut le véritable secret du génie , celui de toucher le cœur humain , le plus sur, le plus beau, et le seul par lequel on plait aux hommes dans tous les temps et dans tous les lieux.
Après Timante et les peintres précédens pa-
Furent Aristide et Pamphile. f je premier, sorti de récole particulière d'Euxaiiidas, et le second de celle d'Eupompe. Pamphile , nom cher aux Grecs et aux arts , eut la gloire de former Apelle, et Eupompe eut celle de former une troisième école de peinture, 1 école Ionienne, (i)
Quatre tableaux suffirent pour donner Tim* molrtalité au maitre d' A pelle ; mais T honneur qu'il s'acquit en formant un semblable élève n'a moins contribué à son illustratioii.
U ne se borna pas à former le Raphaël des Grecs, il fît des ouvrages dignes des siens. Le premier de ses tableaux représentait un combat livré à Phlius , ville deTAchaïe , auquel ^ spectateur croyait assister, tant la véritfl en était entraînante et terrible ! il y donnait des attraits si beaux et si nobles à la victoire, que Ton se mêlait parmi les vainqueurs, et que, pour partager leur gloire, le spectateur désirait partager leurs dangers. Le deuxième tableau représentait encore un combat, car le génie de Pamphile était mar^ liai, comme Tétait celui de sa nation, et les
(i) L'école Ionienne fit les plus grands progrès ; le man^e de docuiuens sur la peinture antique est un obstacle à ce qu'on sache quels en furent bien précisément la manière et le style. Elle s'unit toutefois à l'école Asiatique propreipent dite , comme les écoles de Sicyone et d'Athènes firent partie de l'école Hellépiqne.
Athéniens étaient les vainqueurs dans cette journée. Mais le troisième tableau offrait une scène plus douce; il représentait Ulysse partant pour consommer son Odyssée y et le quatrième montrait avec l'expression de la plus touchante vérité une vertueuse famille. Né dans la Macédoine, Pamphile ne fut paa seulement un grand peintre, il fut un des hommes les plus instruits , de son temps. Son crédit chez les Grecs comme citoyen alla jusqu'à fonder l'usage de faire du dessin une partie intégrante de l'éducation de la jeunesse ; et dès ce moment l'art ne gagna pas moins à ces principes salutaires que les mœurs. Qu^t à Eupompe , on cite son tableau repré* sentant un ^nqueur aux jeux ol3rmpiques. Il tenait la palme , prix glorieux de son adresse , de son courage et de smi triomphe; les rayons de la gloire semblaient le couronner; une joie sublime brillait sur son front , l'ivresse de la victoire était répandue sur tous ses traits. Getartiste fut sans contredit un des plus heureux mortels qui aient jamais existé, puisqu'une des. sources les plus abondantes du bonheur, si rare sur la terre, est dans le témoignage de satisÊsiction et d'admiration que nous prodiguent nos semblables.' Tom les Grecs applaudirent au vainqueur; il fut promené en triomphe par devant les spectateurs des jeux ; c'en fut assez pour combler sa félicité. Mais ce
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qui boQore le plus Eapompe ^ c'est que son stjle et sa mamèire goàtée par toutes tes écoles, et tous les iiNittres contemporains, fut trouvée si bofme et si pure qu'elle devint le germe d'une école nouvelle et classique.
Écbion et .Thérimaqoe succédèrent aux peintres précédens. Sémiramis qui d'un état dbscur s'éleva par s^n génie au premier rang des reines de la terre ; la tragédie et la comédie personni» fiées, f une par Me^mènci et Faùtre par Thalie^ et toutes deux représentées avec la dignité, et ki grâce de la beauté, partage des detfx plus nobles muses; enfin un Bacelius qui, vaiiiqoeur de riade , ne régna sur les hommes^que par l'attrait du plaisir, furent les. trois iabUéàM quifondèrenC la réputation d'Echion , l'ont transmise jusqu'à nous, et font qu'elle survit à la fois a lui-même et à ses ouvrages. Ce peintre semble avoir eu chez les anciens la faculté de varier ses talens et de savoir à son gré les ennoblir par de grands sujets , ou les rabaisser , sans pourtant les avilir.
Il peignit une vieille femme portant deux lampes , qui faisaient ressortir, par l'éclat de leur flamme vacillante, leà traits décrépits de son visage , que le peintre opposait aux pudiques et touchans attraits d'une jeune vierge que l'on voyait demi-nue auprès d'elle. Ce contraste de Tàge avancé et de l'âge de puberté qui est la fleur de
la vie , cette opposition si vraie et si habilement nuancée de la laideur et de la beauté , furent avec raison considérés comme une création ingénieuse» et le tableau qui la consacrait mis au rang des chefs-d'œuvre.
Le nom de Thérimaque, venu jusqu'à nous , ne. s appuie sur aucun ouvrage célèbre ; il semble n être passé à une postérité aussi reculée qu'à l'aide de celui d'Echion: mais il est plus jjuste de croire que l'histoire a négligé de recueillir les iioms de ses tableaux.
En effet , nous pensons que , chez un peuple aussi éclairé que. les Grecs, il n'y eut jamais de réputation usurpée , et que l'on ne voyait point de parasites ^u banquet du génie.
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CHAPITRE II
Continuation du même sujet.
Les Grecs eurent , comme , dans la suite , les Italiens du moyen àge^ des peintres de tous genres; Thistoire comme le portrait , les batailles comme le paysage, et les marines ainsi que les grotesques ou arabesques ; ils connurent , ils pratiquèrent tout. Telle est la marche de la nature f et celle du génie qui suit ses traces et imite ses ouvrages. Un peuple tel que le peuple grec était fait pour ne laisser à aucun de ceux qui lui ont succédé s^ur la terre , la gloire d'aucune invention, d'aucune perfection dans les arts : heureux même si on l'eût atteint depuis dans cette bril» lante et vaste carrière ! (i )
(1) Malgré les ëloges prodigués par les contemporains, et par Pausanias et Strabon, aux peintres grecs, on ne peut dire aifirmati veinent qu'ils ont surpassé les modernes dans les tableaux d'histoire. On ne peut non plus affirmer que l'artiste qui peint admirablement un sujet sublime , soit capable de traiter un sujet qui ne porte pas le même caractère. Raphaël et Léonard de Vinci , qui firent des cheù-d'œuvre en peignant rjclcole d* Athènes et la Cena, auraient probablement échoué , s'ils avaient
Mais les grands peintres se succèdent les uns les autres dans la lice qu'ils parcourent. Aristide de Thèbes recula encore la limite qu'avaient déjà portée 91 loin Parrhasius et Zeuxis.
Il semble que la peiotureacquitsouslescrayons d'Aristide une nouvelle vie, une nouvelle âme. Jusqu'à lui on n'avait peint que l'homme physique , et non l'homme moral ; il répandit le feu brûlant des passions dans tous les traits de ses personnages ; il anima tout, leurs regards, leurs ^ures , leurs corps , et répandit de l'intérêt jusque dans leurs moindres mouvemens.
Tâchons de rendre, d'après Pline, l'expression des tableaux de ce grand maître.
Une ville est prise d'assaut; les vainqueurs, ivres de sang , transportés de cette fureur aussi funeste que brutale, qui s'empare ordinairement de la soldatesque dans ces sortes de saturnales de Mars, sacrifient tout ce qu'ils peuvent atteindre de leurs glaives impitoyables ^ Parmi les malheureux qui s'efforcent d'échapper au carnage et qu'on voit franchir les remparts écroulés de la ville , est une mère jeune encore , et belle autant que malheureuse , qui , blessée et mourante , ne lutte contre le trépas que pour lui
voula reprësenter , avec le talent de Téuiers y une tabagie flamande.
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dérober son enfiint qu'elle tient défûUante entre ses bras. Elle toaadbe sur une des pierres du rempart brise , et là^ son premier sentiment , lors* qu elle revient à la vie f aux cris déchirans de son en&nt , est de lui livrer son sein pour lui conserver le jour qu'eUe lui a donne ; mais le £er de l'ennemi a atteint ce siège à la fins de sa don* leur et de sa tendresse ! Le sang s j mêle avec le lait nourricier^ et menace d'empoisonner lenfanty aumomentott samère va l'altmenter. Qu'on se re[Nrésente les douleurs, les angoisses, le désespoir déchirant de cette mère infortunée I Niobé le fut moins peut-être. La foudre frappa, U est vrai , toutes les filles de Niobé ; mats ses traits sont aussi rapides que l'agonie de celle-<à est lente et terrible. L'hoireur de cette situation est augmentée par le désir que témoigne s^n fils de satisfaire le plus pressant des besoins ! O douleur I tu ne fus jamais ni plus grande , ni plus vivement exprimée. On sent que la mort a des charmes auprès d'une existence aussi terriblement pénible. Aristide, par ce tableau , surpassa l'éloquence de Démosthène, et le pathétique des vers de Sophocle et d'Euripide.
Les peintres grecs préférèrent de mettre plutôt moins que beaucoupde personnages dans leurs tableaux. Et ce fut encore là un témoignage de leur goût et de leur génie.
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Çepfjndant Aristide > dérogeant quelquefois à cet usage , peignit une des batailles livrées par ses concitoyens aux Perses tyrans , envahisseurs du beau sol de la Grèce. Son tableau contenait plus de Cfht figures, et était frappant de vérité; c'était dès lors une composition du genre de celles que les Italiens appellent Machinoso^ propres surtout à l'école vénitienne , où les Tintoret et les Paul Veronèse ont prodigué dans leurs fresques cette sorte de peinture , le née plus ultra de la hardiesse , et dont Michel- Ange avait donné le modèle dans son Jugement dernier.
Aristide peignit encore des vainqueurs aux jeux olympiques, espèce de composition obligée chez une nation qui tout entière assistait à ces jeux , le premier des spectacles pour elle. Il peignit Biblis mourante d'amour pour son frère Caunus , amour qui outrage la pâture , mais qu'il sut couvrir, en quelque sorte, du voile de la pudeur. La chasteté semblait conduire un pinceau qui cependant traçait le désordre le plus licencieux de l'amour.
Moins contraint dans le tableau de Bacchus et Ariane , c'est là qu'il peignit dans la double ivresse de cette passion et de Celle du pampre le dieu du vin et sa fugitive amante. L'ivresse de l'un n'était pas la même que celle de l'autre ; l'une opérait sur un dieu , et l'autre sur une sin>*
pie niortelle. Bacchus se possédait encore , mais Ariane ne résistait plus au délire de ses sens. Ce tableau était un des che&-d'œuYre d'Aristide ; mais cefui qui représentait un vieillard de qui un enfant apprenait à jouer de la lyre , en fut un autre ; jamais on ne vit un des plus forts contrastes de la nature , TenÊince et la vieillesse offrant la plus savante et la plus heureuse opposition 9 et jamais artiste en effet ne peignit mieux ce qu'il y a àe plus remarquable dans les traits humains.
Nous touchons à 1 époque où parait celui de tous les peintres que Ton assure avoir atteint de plus près les limites de Fart. On dirait que les écoles de l'Italie moderne eurent la même destinée que celles de la Grèce antique. Chez les unes le Corrége naît après Raphaël , comme chez les autres Apelle après Aristide.
La perfection de Fart à laquelle parvint ce dernier ne peut ctre que la grâce qui semblait naître de sou piuceau suave et délicat; aucun artiste avant lui n'avait encore dérobé aux Grâces elles-mêmes les couleurs de leur palette , saisi et rendu ce qu'il y a de plus fugitif à la fois et ' de plus séduisant daus la nature ^ ce que l'on sent, sans pouvoir le décrire.
Le tableau qui annonça que l'école Attique venait de trouver le plus grand de ses maîtres ,
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et lart le plus brillant de ses disciples , était on ue pent jJus analogue aux Grâces; il <^ait les traits de Vénus , il représentait leur mère ! La déesse naissait du sein de l'onde comme aux jours où son fils dâ^rotsîUa le chaos ; son nom à^Âna" dfonièney écrit au bas, du tableau , disait a la £bis son extraction et sa destinée. Ses pudiques mouvemens révélaient toutes ses beautés ; ses Ibrmes pures^ arrondies et légères, peignaient, à n'en pas douter, la mère volviptueuse des Amours. Son air de tête, sa figure et jusqu'à ses mains étaient d'un fini délicieux. La perfection résidait dans toute sa personne ; et si Jupiter la fit la plus belle des déesses, le peintre, dans l'image qu'il en fit , semMa pénétrer toute la pensée du dieu : enfin , comme le Corrége , ApeUe parvînt à peindife ce que La Fontaine a si bien désigné,
La grâce^ plus belle encor que la beauté.
Au portrait de Vénus succéda le portrait d'Alexandrequi ne tarda pas à devenir l'ami d' ApeUe . Le fils de Philippe mit du prix a l'amitié du plus grand des peintres! Alexandre, était dans ce tableau ce que Jupiter est dans l'Olympe, armé d'un foudre qui semblait embraser la toile sur laquelle il était peint; et jamais le jeune monarque ne sentit mieux, en étant ainsi exposé
aux regards de la Grèce , combien m puitaance devait leur paraître redoutable.
Apelle remplit l'Atte et la Grèce de ses ou-^ vrages. Il peignit beaucoup, et il peignit bien; exemple que n'ont pas suivi tant d'autres peintres aussi laborieux et actife que lui. Son talent réunit deux mérites qui ne se rencontrent guère ensemble , même dans les hommes de génie : la variété et la perfection.
Rome admira long-tempsses Dioscures ; Pella^ capitale de la Macédoine y son Alexandre ; Rbod^^ le tableau d'un roi de Carie ; et Samos le portrait d'un homme efieminé , que ses halntudes noolles, dignes seulement d'un Sybarite, rendirent la fable de son siècle et de son pays. Cet homme s'appelait Habron , et fut plus amolli encore que Symindride, le plus efféminé des Sybarites. Apelle peignit aussi une Pompe sacrée et l'Hiérophante du temple de Diane, marchant à sa tête; le malheureux Clytus se rendant à l'armée auprès dAlexandre , où l'attendait un destin qui fit autant de honte au héros,, qu'il immortalisa sa victime; enfin une foule de. portraits de Philippe et de son fils.
Nous n'omettrons point, en achevant cette revue, le t^leau représentant Diane se mêlant à la troupe des nymphes du Cynthe , et célébrant avec elles un sacrifice. C'est d'Homère , comme
on voit , qu'était tiré le sujet de cette peinture j mais on ne sait , disent les Grecs , qui d'Homère ou d'Apelle avait été le plus grand poète dans cette composition , tant le peintre avait luimême poétiquement rendu ce beau sujet, (i)
Apelle peignit ensuite une jument , dont l'étonnante vérité fit, dit-on, hennir des chevaux. Si l'on doit croire a cette sorte de miracle de l'art , qui égale au moins Terreur des oiseaux allant becqueter les fruits peints par Zeuxis, et celle de ce peintre qui fut pour lever le rideau peint parParrhasius', on n'aura jias plus de peine a admettre l'anecdote qui contribua à la renommée de ce tableau. Néoptolème, fils de Pyrrhus , combattant à cheval contre lés Perses ; Archélaiis et sa noble famille; Antigone, couvert de sa cuirasse éclatante, et s'élançant plein de l'ardeur bouillante des combats dans la mêlée sanglante d'une bataille, sont les derniers tableaux que l'on nous a fait connaître d'Apelle. Peu satisfait de sa Vénus Anadjomène,
(i) QualU in Eurotœ ripis perjuga Cynthus Exercet Diana choros, quam mille seeutœ Hinc atque hinc comitantur Orcadis, llla pharetram JFert humero, gradiensque deos supereminet omnes Latonœ tacitum pertentant gaudia pectus.
On voit que Virgile n*a pas su moins bien peindre ce tableau (ju'Homère et qu' Apelle.
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lorsque toute la Grèce admirait ce chef-d'œuvre de son pinceau , Apelle tenta d'en peindre une plus belle ; mais la mort le surprenant dans ce travail ambitieux , elle priva à la fois la Grèce du plus grand de ses peintres , et la peinture du plus parfait de ses maîtres.
Nous avons comparé ce grand 'artiste au Cor* rége 9 quant à la grâce. Il parait qu'il posséda aussi Texpression^ ainsi que Raphaël. Comme le premier il apporta un soin surprenant à n employer que les meilleures couleurs ; comme le second il ajouta à toutes les beautés de l'inspiration qui présidait à ses ouvrages , la patience et le fini. Nous terminerons cette notice, consacrée aux briUans souvenirs de sa gloire , par rappeler le trait qui ne l'honora pas moins^ qu'il n'honore Alexandre ; nous voulons dire le don que lui fit ce dernier, d'une des femmes qu'il aima le plus , de la belle et modeste Campaspe , dont , comme on sait , Apelle était devenu amoureux en la peignant. Un pareil trait de générosité réconcilierait peut-être les amis de l'humanité avec le meurtrier deClytus; mais outre qu'un emportement homicide ne peut jamais être excusable, c'est qu'il est dou* taux qu'Alexandre aimât bien Campaspe puisqu'il la cédait ainsi : on ne cède point ce- qu'on adore.
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Apelle écrivit aussi sur soa art; il ajouta le» plus utiles préceptes aux plu» surprenans éxem»* pies 9 et les plus parfaits modèles aux plus nobles leçons ; et si ht mort ne lui permit pas de pratiquer long-temps le plus beau des arts^ i\ transmit du moins à la postérité les règles par lesquelles il devait à jamais prospérer. Mais avant de cesser die parler entièrement de vcet artiste 9 nous ne pouvons nous dispenser dd donner à nos lecteurs la description de son tableau de la Calomnie.
« Sur h. droite est assis un homme qui pof*te H de longues oreilles^ à peu: près semblables à (( celles d« Midas; il tend la tmân à la Délation (( qui s'avance de loin. Près de lui sont deux fem-» « mes, dont Vune parak être l'Ignorance^ Fautre la a Suspicion. De l'autre côté oik voit la Déiatioiai ce s'avancer sous }a forme d'une femme parfaite*» « ment belle : son visage ^st enflammé ; elle or parait violemment agitée> et transportée de^ « colère et de rage. D^une main elle tient xme M torche ardente^ de L'autre elle traîne par les « cheveux un jeune homme qui lève les mains u au ciel^ et semble prendre les dieux à témoin. « Un homme pâle et défiguré lui sert de con- « ducteur ; son regard sombre et fixe , sa maiu greur extrême , le font ressembler à ces mat^ (c lades desséchés par une longue abstinence «^
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« Oa le reconnaît «aisément pour l'Envie. Deux i< autres femmes accompagnent aussi la Delà- (( tion, Fencouragenti arrangent ses vétemens, « et prennent soin de sa parure ; Tune est la (( Perfidie , Tautre la Fourberie ^ tel est du (f moins le nom sous leqnel les désignait celui K qui m'esq^liquak ce tableau. EHes sont suivies V de loin par une femme dont Textérieur an- (Y nonce la deuleur ; elle est revêtue d'un habit tf noir déchiré en milto endroits : on la nomme (( le Repentir. Elle détourne la tête , verse des K larmes , et vegande avec une extrême cob&h- « sien là Vérité qui vieiit à sa rencontre^ C'eA « ainsi quWec soo tableau^ ApeUe a su repré- K senter le dSnger qu'il avait couru. » ^ Telle est la description de ce tableau cél^e : nous la devons à Lucien. Nous avon»cru devoir lafaire connaître à nos lecteur», sansrien altérer au texte , et telle qu'elle est sortie de la plume de cet écrivain y un à^ plus coonus de Tantif quité.
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CHAPITRE m
• Continuation du même. sujet.
Conjointement avec Aristide et Apelle , Protogèae brilla par Téclat et la pureté de son coloris.
Mais la manie de ce peintre était de finir tous ses ouvrages avec un soin minutieux, ce qui nuisit plutôt à sa réputation, loin de l'étendre : son ardent désir de sceller du cachet de la perfection i^s tableaux, fit qu'il s'en éloigna, et qu'il les gâta quelquefois même en voulant trop bien faire. *
Parmi les tableaux les plus vantés de Protogène, est celui dans lequelils'étaitpeintlui-méme auprès de la mère du précepteur d'Alexandre , Aristote. L'on sait que datjs ce tableau, cette femme engageait l'artiste à peindre les grandes actions du monarque et du philosophe. Ce beau sujet ne^fut pas moins bien exécuté qu'il avait été dignement conçu , et fit, sous ce double rapport, l'admiration de la Grèce entière.
Le tableau représentant Jalissus qui descendant du Soleil, un de ses ancêtres, et fondateur de Rhodes, comme Thésée le fut d'Athènes, recevait du peuple de cette ville la palme due aux
bienfaiteurs de rhumanité, fut le second chefd'œuvre de Prologène. Jamais plus belle exoression ne fut donnée à la (jgure d'un héros; jamais on ne revêtit les traits humains de plus de grandeur et de noblesse : on eût dit que lalissus ne pouvait soutenir le poids énorme de sa gloire! Son àme reconnaissante semblait succomber sous léclat d'une faveur aussi grande que celle d être honoré, d'être adoré de tout un peuple, et de le mériter. Protogène s'appliqua tellement à ce tableau , qu'il ne voulut pas même se mettre à table pendant tout le temps qu'il y travailla ; il ne vécut que d'une sorte de pois appelés lupins ^ pour ne pas laisser un seul instant sou ouvrage. Il trouvait dans ce légume , qu'il faisait seulement détremper dans de l'eau, de quoi s'alimeuter et se rafi'aîchir. C'est dans ce tableau que pour peindre avec vérité l'écume ^n chien haletant, et n'y étant point parvenu, Aalgré des efforts répétés, il jeta avec dépit son pinceau sur son tableau , et L'écume alors sembla jaillir de la bouche de l'animal altéré.
Démétrius Poliorcète assiégeait Rhodes pen-^ dant que Protogène travaillait à son tableau. Il en fut informé , et ne voulut point devenir funeste au plus grand des artistes de son temps. 11 craignit de détruire son atelier en prenant d'assaut une ville où le soldat furieux eùl commis tpus
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les désordres et tous les excès. Il prit, mais plus tard^ cette ville, lorsque Protogène et ses ouvrages furent en sûreté. '
Protogène fit un autre tableau pendant le siège dont nous venons de parler. Il représentait un satyre dévoré par les feux de l'amour le plus lascif, et tel qu'il devait être dans le cœur libidineux d'un monstre. La scène se passait pendant le siège même, et le satyre, tout entier à son amour, sériait des dangers<ju'il courait lui-même en poursuivant la nymphe qu'il aimait , parmi le tumulte des camps et les horreurs dont il était environné. Il tenait la double flûte des ancieps à la bouche, dont il jouait lorsqu'il voulait toucher l'objet de sa tendresse. Les compositions des anciens, soit en peinture, soit en poésie, se ressemblent en cela, qu'elles sont souvent ingénieuses, quelquefois sublimes, et toujours aimables et gracieuses.
Cydippe, Tlépolème, roi de Rhodes, et fils d'Hercule tué au siège de Troie , par Sarpedon ; Philisque, auteur tragique, méditant une de ses pièces ; le roi Antigone,, père de Démétrius , et un athlète vaini[ueur aux jeux olympiques, sont les sujets d'autant d'autres tableaux de Protogène. I^e dieu Pan et Alexandre-le-Grand ont été ses derniers ouvrages.
11 ne peignit pas moins bien le portrait que
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Thistoire, et fut, de plus, un grand statuaire en airain. Il posséda la plastique, et, de plus, peignit des marines, d'après ce que Pline rapporte.
Ascle'piodore fleurit en même temps que Protogène, et dut posséder des talens , car il fut admiré par Apelle lui-même.
On citait peu de ses tableaux dans Athènes, et dans Rome , où cependant la plupart des chefsd œuvre des Grecs furent transportés, comme nous Tayons vu, soit au Capitole, soit au palais des Césars , et dans les maisons des plus illustres patriciens. Mais il est incontestable, malgré cela^ qu'il ait été aussi un grand maître.
Un Enlèvement de Proserpine, une Victoire s élevant dans les airs sur un quadrige, un Apollon , une Diane, une Mère des dieux, enfin un Lion, des Bacchantes d'une vérité sublime, et des Satyres qui , ivres ,, sur leurs traces, à peine peuvent les suivre, sont les tableaux que peignit Nicomaque, qui, par ses ouvrages, mérite une place dans la postérité. Il eut entre autres pour élèves Philoxène d'Eretrie, qu'un seul tableau représentant une des batailles remportées par Alexandre sur Darius, a placé au rang des premiers peintres.
Le style de Nicophanes fut sérieu'x, austère ^ et cependant élégant et plein de délicatesse ; C0 qui fait voir que la gravité n'exclut pas les grâces^
Persée, ëlèye d'A pelle, ne s éleva point à la hauteur de son maître; maïs s'il ne fut pas luimême un grand peintre, il sot du moins en former.
Anstoride et Euphranor , dont nous parlerons bientôt, furent ses élèves. C'est ainsi qii'oaa vu dans l'Italie , Bianchi , peintre obscur dans ses tableaux, former le Corrége, et ne devoir qu'à cet immortel disciple son immortalité. Certes , on doit, par toutes les routes honorables, s'efforcer de placer son nom dans le temple de Mnémosyne, mais la plus grande route est toujours préférable.
Pereicus fit des tableaux d'une petite dimension , et cependant il ne connut, pour la perfection de l'art, aucun peintre qui lui fût supérieur, pas même A pelle. Le choix qu'il fit de sujets ignobles, lesquels semblent eiiclure le beau dans les arts, le soin qu'il mît à ne peindre que des objets vulgaires, si loin du beau idéal, nuisirent à ses tableaux, sans cependant nuire à sa réputation. Les Grecs admiraient le talent, quelque forme qu'il prit pour se révéler a eux. Ils oppo* sèrent à ce style celui de Sérapion, qui était aussi grandiose que celui de Pereicus était mesquin. C'est là toute la critique qu'ils firent de ses ouvrages, d'ailleurs admirables.
L'on voit par cette circonstance que ce genre
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de peinture n'était pas inconnu à ce peuple universel dans ses goûts. Sérapion parait avoir aussi créé chez les Grecs le même genre de peinture que la France doit à 1 eclataYit pinceau de rimmortel Claude le Lorrain.
Comme ce peintre moderne, il embellit ses paysages des plus beaux cieux , des plus beaux sites , et de monumens de la plus imposante et de la plus élégante architecture; mais aussi, comme lui, il était obligé de faire faire ses figures ou figurines par un autre artiste , et d'emprunter le secours d'un autre pinceau que le sien : ce qui provenait moins sans doute d'un manque de génie que de la privation de ce don de patience qui doit toujours accompagner le génie.
Mais revenant à Pereicus , tout ignobles que forent ses pinceaux , ils eurent cependant des imitateurs : Callicilès et Callade furent ses disciples, et n'adoptèrent pas moins ses goûts que sa manière, et le genre de ses sujets que son singulier style.
Antipbile d'abord leur émule , mais qui ensuite les surpassa, brilla également et dans ce geure que le désir du changement fit adopter aux Grecs, et dans celui de Sérapion.
Les tableaux de ce peintre , représentant le roi Philippe et son fils Alexartdre, Minerve et uneHeroïne, furent, àce qu'il semble, justement
célèbres ; ceux de Bacchus et d'Hlppolyte , que trouble , mais n^épouvante point le monstre que Neptune envoie ensuite des prières de son père contre lui , et enfin les tableaux de Cadmus et d'Europe, et celui de Grillus, sujet facétieux et supérieurement traité, terminent la nomenclature des principaux ouvrages de ce peintre qui, né en Egypte, vint apprendre des Grecs le beau idéal que jamais, jusqu'à lui, ses concitoyens n'avaient connu ni en peinture ni en sculpture.
Loin de nous , nous le répétons , tout parallèle rigoureux, surtout entre des objets que la tradition seule peut nous faire connaître, et dont les qualités ne peuvent être réellement comparées ; mais il nous semble que les peintres dont nous venons de parler , tous dignes de cette école qui embellit le siècle d'Alexandre ^ comme celle de Phidias embellit le^slècle de Périclès , possédèrent à la fois le mérite que développèrent en Italie les peintres de Rome , de Florence et de Bologne , et qu'ils furent des artistes dignes de la réputation et de la gloire des Carrache, des* Guide, et des artistes les plus renommés.
Cependant Pausias parait^ et ses brillantes compositions viennent ajouter aux richesses comme aux plaisirs des Grecs. Le tableau dans lequel il représente une hécatoitibe desplus beaux bœu& immolés à Cibèlcj excita un enthousiasme
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général dans la Grèce. Comme le Mazzoltnochez les Italiens , il perfectionna lart si difficile des raccourcis.
Au lieu de présenter de c6tc la plupart des yictimeSyil les présenta de face; ce qui, vu le nombre de ces animaux , et obligé, comme il était , de les faire voir tous dans un court espace, augmentait ou plutôt multipliait singulièrement les difficultés. Pausias n'embellit pas seulement Sjcione, sa patrie adoptive^ de ses nombreux che&-d œuvre, mais il lui évita, en Taidant de ses propres deniers, des dettes immenses ; et c'est ainsi que Tbomme de génie ne sert pas seulement sa patrie par ses ouvrages , mais souvent aussi par ses actions.
Euphranor ne brilla pas moins que Pausias ; il fut le peintre des héros et des dieux. Comme lui, son pinceau se distinguait par le dessin , et son coloris par sa vigueur. Il peignit les douze grands Dieux rassemblés dans l'Olympe; un Combat à cheval entre des héros ; Ulysse qui contrefait l'insensé pour tromper mieux ceux qui s'efforçaient de tromper son épouse ^ et enfin Thésée heureux vainqueur du Minotaure. On voit que ce peintre, en effet différent de Pereicus et de ses imitateurs , ne choisissait ses sujets que parmi ce que la terre a de plus noble , et ce qu'ont de plus grand les cieux.
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Cydîas, auteur d'un tableau représentant, le* Départ des Argonautes; se plaça , p^r ce seul oU'» vrage, à côté des peintres les plus estimés.
Antidotus fut l'élève de Cydias, et l'on voit que si ce maître ne fit qu'un tableau célèbre , Jl fit du moins un élève illustre , sorte de dédommagement du peu de fécondité de son pinceau . Par son tableau d'un Athlète combattant sans bouclier, et vainqueur d'une foule d'adversaires, tous armés, il voulut montrer que la valeur intrépide et la brillante adresse l'emportent sur la honteuse lâcheté. Cet artiste excella à peindre la Gloire. D'autres lutteurs, un Joueur de flûte, sont encore des tableaux que toute la Grèce admira.
Mais ce peintre est aussi, comme plusieurs de ses prédécesseurs , plus fameux par les élèves qu'il fit, que par les tableaux qu'il produisit : il donna Nicias à la Grèce.
Nicias perfectionna cette alliance harmonique qui, dans fa peinture comme dans la nature même, existe entre la lumière et l'ombre , cjuand s'associant et se fondant ensemblepour ainsi dire, elles produisent ce qu'on appelle le clair-obscur ; et sous ce rapport il surpassa Apelle lui-même.
Son premier tableau fut un Bacchus entouré de nymphes, dans lequel il eut occasion de développer, par la variété des attitudes , le choix
des groupes et rabandoii Inst-if des personnages , le double talent d'un dessin correct , d'nn faire hardi et dun coloris aussi pur que vrai. Diane etsa cour, composée de nymphes austères, mais belles comme 1 était cette déesse, fut le neuvième essai de ses taleus , et le tableau qu'il mit en opposition avec le précédent. Enfin Andromède et lo, peintes Tune au moment où Persée la délivre , et l'autre où Jupiter la séduit , ont été les chefs-d'œu\Te de INicias.
Praxitèle, enchanté des talens de cet artiste, rechercha son amitié, Fobtint sans peine, et cette alliance du génie de la peinture avec celui de la sculpture , dont ils étaient les représentans aux yeux des Grecs, n'en servit que mieux leur patrie et les arts.
Athémon, Thrace de naissance, et Télève de Glaucion, de Corinthe, égala quelquefois Nicias lui-même. Austère dans les sujets dont il faisait choix , dans son style , dans sa manière , son mérite fut dans l'expression plus que dans la magie des couleurs, et l'amabilité des personnages de ses tableaux. Achille déguisé sous des vétemens étrangers a son sexe , et qu'Ulysse lui-même a de la peine à reconnaître, est le tableau le plus gracieux qui soit sorti de la palette de ce peintre; mais la Grèce admira long-temps celui qui , bien que représentant un
simple sujet de famille , offrait six persomiages assembles , et traitant d'intérêts durables et pressans, dans des oppositions de sentiment^ de caractères, d'attitudes , qui contrastaient avec lair d'union et d'amitié qu'ils s'efforçaient vainement d'affecter.
Timomaque , né à Bysance , peignit d'abord Ajax et Médée , ensuite Oreste errant dans la Tauride , et cherchant sa sœur Iphigénie; beau sujet sans doute , et l'un des plus attendrissans de la Mythologie. Pylade surtout brillait dans ce tableau de tous les traits de la sainte et touchante amitié. Lectyon, fameux funambule, ainsi qu'une des Gorgones , dont l'effet était si vrai et si terrible qu'il inspirait autant de terreur que le monstre luî-mêmç, sont deux autres des tableaux de ce maître, qui prouvent qu'il sut rendre facilement des sujets à la fois effrayans et aimables.
Nous avons parlé de Pausias : nous touchons à l'époque où parut Aristolaiis , fils et disciple de ce peintre. On voit, par cet exemple^ que les talens furent quelquefois héréditaires chez les anciens comme chez les modernes. La nature est la même dans tous les temps.
Épaminondas et Périclès, offrant l'un et l'autre deux héros et deux hommes d'état, dans lesquels la vertu ne brillait pas moins que le
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génie ^ fut le tableau qui signala les talens d'Arislolaûs. La Grèce contempla avec ivresse ces deux images de ses premiers grands hommes. Elle sut gré à lartiste de son choix , et applaudit à ses succès. Il peignit ensuite la vertu personnifiée, qui ^ tendre et sensible, contrastait avec laffreuse Médée conduite à Tinfanticide par sa cruelle jalousie. Ce tableau déchirait rame , autant que Fautre la touchait , Tentrainait ; mais Timage qui fit le plus d'impression sur les Athéniens, fut celle de Thésée, et du peuple d'Athènes, qui, personnifié et reconnaissant, rendait des hommages, brûlait de Tencens aux pieds de ce héros, son fondateur, celui qui le sauva de la vengeance de Minos , et lui ravit ses victimes. On peut juger de Ymet que produisit ce tableau sur les Athéniens , plus sensibles encore qu ils n étaient légers. Enfin , si Aristolaiis ne put s'élever , dans leur opinion, à toute la hauteur des premiers peintres de l'école attique , il sut plaire , et sut intéresser par le choix, le patriotisme de ses sujets ; et ce fut, sans contredit, un grand titre à l'amour comme à la reconnaissance de ses concitoyens.
Méchophanes, autre disciple de Pausias, fonda sa réputation sur l'exactitude, la justesse et l'élégance qu'il apporta au dessin des figures et du corps des personnages de ses tableaux ;i et
6o HISTOIRE DE LA PEINTURE
sur le fini de tons ses ouvrages. I/on ignore quelle fut la patrie de ce peintre ; il paraît moins appartenir aux Hellènes qu'aux Egyptiens.
Le peintre Socralès fut le concurrent de cet artiste ; il remporta sur lui dans ces concours et ces jeux solennels, où tout un peuple brillant d'esprit , de savoir et de génie , jugeait avec discernement de leurs productions. Ses tableaux représentant Hygie , Eglé , Jasio , la nymphe Panacée, et ce Cordier paresseux qui préfère laisser manger par un âne le genêt ou sparte, dont il doit tisser son cordage , que de se déranger pour chasser le quadrupède affamé , furent justement estimés, et surtout ce dernier, qui prouve que les Grecs avaient leur Bamboccio ePleur Terders.
Les peintres du premier ordre chez les Grecs ont presque tous paru dans la galerie que nous venons de faire parcourir à nos lecteurs ; * et si nous avons fait l'analyse rapide de leurs ouvrages, ce n'a été que pour rattacher les monumens de la peinture antique à ceux du moyen âge. C'est ainsi que nous ne parlerons pas avec moins de rapidité des J)eintres qui , selon toute apparence, furent du second ordre, (i)
(i) Avec plus de documens sur la peinture des anciens , nous saurions si leurs écoles ont éprouvé les mêmes
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Le premier de ces artistes est Arîstophon , qui peignit Ancëe blessé par le sanglier de Calydon; Astypa, le compagnon de sa chasse et de son infortune ; Priam , Hélène , Deyphobe, Ulysse et la Ruse, démon familier de ce héros : tels sont les tableaux de cet artiste.
Androbius parait après le précédent. 11 peignit entre autres tableaux^ Scyllis qui, plongeur fameux, fut au fond des Ilots couper les cables auxquels les vaisseaux des Perses étaient attachés. Ce |>eintre se fit un nom avec ce seul ouvrage qui représentait 1q dévouement d'un simple citoyen a son pays dévasté par les fureurs d'un ennemi cruel.
Artémon peignit avec la plus grande vérité et la plus vive expression, Danaé et les pirates ses ravisseurs , tombés en extase à l'aspect de ses beautés rendues plus touchantes par les alarmes de la pudeur et de la crainte. Ce tableau fut trouvé aussi bien exécuté que le sujet en était poétique et charmant. Mais ceux
vicissitudes que les écoles modernes, et s'ils ont eu des maniéristeSy c'est-à-dire, ces peintres qui, comme les Cignani , les Conca «t les Sacchi , substituèrent le faux au vrai, et le mauvais au bon goût , dans la peinture; mais l'admirable organisation des artistes grecs, leur goût délicat, leur exquise sensibilité, leur ont probablement évité les aberrations les plus funestes du talent.
qui, le suivent ne sont pas. moins remarquables : c'est la reine Stratonlce qui, dévorée du feu d'un amour illégitime, comme Phèdre, s'efforce vainement de l'étouffer; c'est Hercule allumant lui-même son bûcher sur le mont OEta pour faire cesser les douleurs que lui cause le vêtement de Déjanire qui le- dévore, et qui consomme son apothéose en montant dans l'Olympe ; enfin c'est Laomédon qui , par le plus vil des parjures, s'attire la colère de ce héros , vengeur de Neptune.
Alcimaque peignjt l'athlète Dioxique , vainqueur dans la course des jeux olympiques.
Ctésiloque, élève d'Apelle, représenta des sujets moins nobles que burlesques; il sembla dédaigner les personnages sérieux ; son pinceau facétieux plut, mais grâce à la mode, à la vogue. Il eut des succès, mais cette faveur fut passagère, comparée a la durée des suffrages qui accompagnèrent les nobles chefs-d'œuvre des grands maîtres.
Qéon, opposé en tout au peintre précédent, ne fit choix, au contraire, que de sujets pleins de dignité. Il peignit Cadmusqui, apportant l'art d'écrire dans Thèbes, jeta la semence de la grandeur et de la gloire des Grecs, celui de tous les peuples qui fit le plus noble usage de cette invention par laquelle l'humanité transmettant
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ses lumières et ses connaissances , ses pensées et son expérience y en enrichit les races futures, heureuse découverte qui associe rhomme à la divinité. Ce tableau excita Fenthousiasnie et la reconnaissance des Thébains comme celui de Thésée avait excité celle des Athéniens.
Ctésidème peignit le siège fameux qu'Hercule fit lui-même de TOEchalie, et une Laodamie si helle et si touchante , que les yeux ne pouvaient la fixer sans attendrissement. Ces deux tableaux étaient des sujets faits pour plaire lors même qu'ils n'eussent été traités que par des pinceaux subalternes.
Cléside refit le sujet de Stratonice déjà traité par le fils de Pau^ias; mais il peignit cette reine au moment où succombant a son amour, elle semblait abandonner la vie et mourir de l'excès de sa propre faiblesse, faiblesse pardonnable pourtant, car nous devons plutôt plaindre que blâmer les cœurs en proie à d'irrésistibles autant que tendres passions. La pitié s'accroit surtout lorsqu'on ,voit que c'est d'un sexe timide que Famour triomphe à ce point, et nous devons d'autant plus être indulgens envers une femme, que nous le sommes toujours, en pareille occasion, envers les hommes.
Cratère représenta le pompéion , lieu dans lequel se rassemblaient dans Athènes les magistrats
qui présidaient aux pompes solennelles. Ce tableau était, à ce qu'il parait, du nombre de ceux que nous appelons du nom de tableiiux de genre; ce qui prouve que les Grecs oiit connu et exercé tous les genres que nous connaissons-
Eutîchide, Eudore, Hippias, Habron , Léon , Nicéarques, Nealies, OEnias, Philisques, Phalerion, Simonide (car il y eut un peintre de ce nom ), Sianus, Théodore, Théon, Taursique, se disputèrent entre eux la palme du talent et l'obtinrent tour à tour.
Maintenant nous nous bornerons à citer les peintres d'un ordre inférieur à ces maîtres.
Ces peintres sont : Aristonides , Anaxandre , Aristobule , Arcésilas, Corjbas, Carmaxide, Dionislore, tous ayant des noms plus grands que leur réputation et leurs ouvrages.
Avec eux brillent plusieurs femmes qui ont ajouté aux attraits de leur sexe ceux du talent.
Timarète j Glle deMycon, peignit Diane avec toute la noblesse qu'a la déesse de la chasteté et de la pudeur. Irène, fille de Cratinus , peignit des nymphes dont elle a la candeur, la jeunesse et la grâce; elle ne fît que se peindre elle-même. j4ristarèie peignit Esculape , le dieu qui conserve ou redonne aux hommes la santé, le plus précieux des biens ; et la belle Lala^ des tableaux de divers genres, utais portant tous l'empreinte du talent.
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Lala quitta la Grèce et yint à Naples dané la Gampanie : elle quitta la Grèce pour Un ciel non moins doux , non moins pur , et pour une colonie de son pays dont les citoyens l'appelèrent poui' orner de ses productions les temples et les palaisi
Les tableaux de Cette fettime furent préférés à ceux de Sopolis et de Denis ^ tous deux peintres de FAusonie. Ces artistes eurent la douleur de toir que leui^ ourrages n'étaient achetés qu'à des prix beaucoup moins hauts que ceux de leui' rivale f et qu'elle pouvait impunément élever le prix des siens.
Olfmpias fut aussi une femnde peintre qui eut du talent, dont les tableaux furent justement admira. Elle fit aussi des élèves qui n'eurent pas moins de réputation, et danà le nombre desquels on cite Autobolus. (i)
* ti
(i) Beaucoup de peintres anciens ^ même très illustres, ne se trouvent pas compris dans la revue que nous venons Je faire de ces artistes , Êiute de documens.
Chez les Grecs, I^olygnote, entre autres, n'y est pas cité. On sait que ce peintre , natif cTe Thrace , île de la mer Egée , fut un des premiers artistes de la Grèce , éi que ce fiit lui qui orna de ses tableaux les portiques d'Athènes. Le^^énemens mëmorables de la guerre de Troie ^ si projBK à entretenir l'honneur national des Grecs ^ étaient lés sujets ordinaires de ses tableaux i
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Nous teirminerons l'historique que nous venons de tFacer de la peinture antique , en faisant observer à nos lecteurs que le statuaire imaatortel qui fit Le Jupiter olympien^ Phidias > ne cooiipte pas moins au rang des peintres célèbres que Michel-Ange, Léonardo de Vinci, comptent parmi ks pe»tres italiens niodernes : rien ne prouve n^ieux la connexion^ qu'ont le& arts du dessia eii^tre euii;. Pbidias fit plus d'un grand ouvrage en peinture, où son pinceau hardi et grandiose ne brillait pas moins qu^e son ciseau dans ses ouvrages de sculpture.
comme Aristide et Kicias ^ l'ex^r^seion était la partie dans laquelle Polygnote brilla le plus , et Tob vqii dèclors que la. peinture an tiqi^e compte em ce g,enr€ plusieurs artLste3* Quanta Polygnote lui-même , les AmpbictionSy recon-* naissans de ce qu'il avait su si bien peindre les bauts faits des Grecs pendant la guerre entreprise pour venger un adultère , et enlever* i l'Asie la supériorité qu'elle avait sur le Péloponnèse , ordonnèrent, par un décret solenikel, non seulement des remercîmcns publics pour lui, mais que toutes les villes oii cet artiste passerait pendant les voyages qu'il faisait pour son art, le logeraient et le défrayeraient aux dépens du public. Avec de telles récompenses , on voit qu'il fallait absoluinent que des bommes de génie naquissent en Grèce , et y jetassent le plus brillant éclat.
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CHAPITRE IV
De la peinture chez les Romains.
Nous aYon& yu dans Thistoriqae. des travaux des peintres grecs , que leurs ouvrages , la plu-* part transportés à Rome, y furent vivement goûtés par les citoyens de cette grande métro-* pôle 9 à cette époque surtout où , subjugués à leur tour par le luxe et succombant souf leur pit^re grandeur y ils cessèrent d'être d austères et d'énergiques républicains. Cependant ce goût Be les porta point à s'efforcer de réunir dans lears, murs , à l'exemple des Grecs , des peintres roxiiain$; et bien que flattés de voir deé tableauiK orner les triomphes de leurs consuls , les théâ très, ks temples y les palais^ toujours impérieux , toujours fiers f comme le sont tous les conquérans ^ les Romains persistèrent à laisser à de malheureux esclaves , victimes de leur invincible esprit de domination , le soin de manier le pinceau et le ciseau : de même qu'il n'y eut que quelques statuaires r^omains, de même on ne vit dans cette ville qu'un petit nombre de peintres indh*
gènes.
Cqs occupations $i douces et si pures , dont
le résultat a pour obj^t d« oiviliier le^ bommf*>
d'épurer leur cœur , élever leur âme , agrandir leur imagination , ne pouvaient en effet intéresser un peuple qui , depuis plusieurs siècles , suçait en quelque sorte , avec le lait , le mépris de tout ce qui n'était pas dans le vocabulaire de la pyissance.et de l'empire. En un môt^ les Romains y comme les Spartiates, et tous les' peuples chez lesquels l'esprit de conquête est érigé en ^stème , la force en droit , et la domination en vertu y purent bien aimer les arts^ mais^he les cultivèrent pas eux-mêmes. On sait que là poésie fut seule exceptée de ce constant et superbe dédain.
C'est donc en vain que Pline , en sa qualité d'excellent citoyen ^ et jaloux comme tel de ne refuser aucun genre de gloire à son pays, a prétendu que la peinture » comme les autres arts^ était honprée dans Rome : elle ne le fut jamais autrement que de la manière dont nous venons de l'exposer. Le peu de Romains artistes f dont nous alloils signaler les noms et les ouvrages , prouve contre son assertion , quelque bien intentionné qu'il soit.
Ce ne fut que vers l'an J\5o de la fondation' de Rome, c'est-à-dire environ trois cents ans avant notre ère, que Fabius , qui depuis fut surnommé Pictory peignit , à Rome, le temple de Saius sur le mont Ouirinal.* Ce surnom devint
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commun k tous ses descendons , et Ton â tout lieu de croire que ce ye fut point un titre konoraUe. Ses peintures n'étaient pas , comme on le pense bien, des chefe-d'oeuvre ; elles furent du moins solides» comme le sont toutes les fresques, car elles se conservèrent jusque sous Claude , pendant le r^ne duquel elles périrent dans un incendie qui consumma Tédifice qui les renfermait. Si elles avaient eu du mérite » Pline » qui s efforce de fsdre croire à Famour de ses conci-* tojens pour les arts » nous laurait dit , et il a n^ligé jusqu'au soin de nous apprendre quels étaient les sujets que représentaient ces pein* tores, Fabius n'eut pour récompense de cet hommage rendu par un citoyen romain aux arts^ que le surnom de Pictor^ qui loin d'être ,, comme nous Tavons dit» un témoignage d'estime de lu part de ses concitoyens ,, eu fut un plutôt de mépris» puisque Cicéron a écrit à ce sujet» dans ses TuscuUmes^ la phrase que nous traduisons ici:
(c Croirions-nous» dit ce grand orateur» que si Ton eût fait un titre de gloire à Fabius» homme d'une famille Illustre » de s'être livré à la peinture» Il ne se serait pas élevé parmi nous un grand nombre de Polyclètes et de Parrha-* sius? L'honneur nourrit les arts ; tout le monde est excité par la gloire à s'y exercer : mais ils
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languissent chez les peuples qui les dédaignent. » Tel est le langage de^Cicéix>n, qui détruit d'autant plus celui de Pline, que ce dernier semble n'avoir voulu, en combattant l'autorité d'un grand homme, que soutenir un paradoxe. Le second ouvrage, produit par un pinceau que l'on croit romain, fut celui qife Marcus Valérius Messala fit placer sur l'une des murailles latérales de la curie d'Hostilius, et qui représentait le combat dans, lequel il défit en Sicile lés Carthaginois et le roi Hiéron, l'an 490 de la fondation de Rome. L'on voit dès lors qu'entre cette époque et celle où Fabius Pictor peignit le temple de SaluSy il s'était écoulé quarante ans.
Carthage prise, et Rome parvenue au comble de la puissance et de la gloire, Lucius Hostîlîus Maricînus, qui le premier avait monté à l'assaut sur les remparts d'une ville qui succom* bait enfin sous les efforts redoublés de sa rivale , voulut, comme les généraux athéniens , confier à la peinture le soin de transmettre , de concert avec l'histoire, sa gloire à l'avenir. Il fit faire des tableaux où' son action héroïque et la prise de Carthage étaient représentées; ce qui choqua Scipion Émilien, qui, lui-même, vainqueur de Carthage, ne s'était pas permis îin tel trait de vanité. Il est possible que des
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peintres romaiiis fussent les aateurs de ces ouvnges^ car rien n'annonce encore dan$ Rome la jprésence des peintres grecs; et dejà.Lucins Scipion, de son côté, avait décoré les murs du Gapitole d'autres peintures^ représentant la grande victoire qui soumit l'Asie aux Romains avant que Scipion Émilien leur eût soumis l'Afrique.
Pacovius y non content de réunir au titre de citoyen romain cdui d'un des bons poètes d'un temps où ni Virgile^ ni Horace , ni Ovide ^ n'avaient encore paru, voulut j joindre celui de peintre » quelque peu qu'il fût considéré y et à l'exemple de Fdiius Pictor, peignit le temple d'Hercule Mti dans le forum Boarium , on le marché aux boeufs.
Cent cinquante ans s'étaient écoulés depuis que les tableaux dont nous venons de parler avaient été (Jacés. Quelque fiers que fussent les Romains y il exktait alors parmi eux une ^rte de simplicité répuMicaine qui n'était pas entièrement étrangère au culte des arts y et qui daignait sourire à leurs productions y lorSqu^elles étaient consacrées à la patrie. jMEais depuis ce temps jusqu'à celui de Pline, où l'on voit TurpiliuSy chevalier romain y cité par ce natu^raliste comme un peintre de mérite , l'histoire ne fait plus mention d'aucun peintce né dans
ritalie. Turpilius peignait de la main gauche; et ce qui nous parait un obstacle , n'en étant pas un pour lui: il fît, dit Pline , de bons ouvrages qu'on voyait dans la ville de Vérone.
Cependant le goût de la peinture faisait des progrès danâ Rome, quant au soin qu on prenait d'en recueillir les productions. Mummius avait pris Corinthe, Sylla Athènes, et Paul Emile le royaume devenu Théritage de Persée. Les conquérans avaient traîné après leurs chars , avec les vaincus, les monumens des arts, les dé-r pouilles les plus chères de toutes à ces derniers, et les plus précieuses pour leurs vainqueurs. Rome s'était empressée de les recevoir et d'en décorer ses, temples, ses palais, ses places pu-r bliques et ses curies. Jules César, ambitieux de toutes les renommées , et jaloux de toutes les gloires , fut un des premiers à former une ga-r lerie de tabjieaux et de statues, et à déposer 4an$ les temples plus d'un chefrd'œuvre. Timomaque, né daqs Byaance, mais résidant dans Rome à cette époque, peignit poiir lui son tableau d'Ajax et de Médée, qui lui fqt. acheté quatre-vingts talens, et don t^on décora incontinent après le temple de Vénus Genitrix? Auréïixis, que l'o^ croit né dans le territpir^ de Rpme , «acquit yne grande célébrité dî^ns cette, ville peu de temps ^vapt le rggne d'Auguste. C'est ce peintre qu^j^
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puisant ses inspirations dans la plus vive des passions, dans Famour, lui dut ses meilleurs ouvrages. D'après ce qu'en dit Pline, qui même lui en £ût un reproche , les déesses qu'il se plaisait à peindre , et qui figuraient presque dans tous ses tableaux, étaient ses mal tresses, et ses maîtresses n'étaient que des courtisanes ; reproche qu'aurait également mérité plus d'un peintre grec.
Le règne d'Auguste , qui aurait dû sans doute être propice aux arts, lorsque cet empereur eut rendu la paix à l'univers, vit cependant peu de peintres romains s'élever sous ses tranquilles auspices. Marcus Ludius seul , surmontant par l'effet du penchant irrésistible du génie , qui dédaigne et franchit tous les obstacles , la fausse honte et l'injuste préjugé, qui rendaient cette profession méprisable à ses concitoyens, peignit des vues, des marines et des paysages. C'est lui qui le premier imagina de décorer les murs des maison^ deAampagne de portiques , de bois sacrés , de forets, de fleuves, de collines, parmi lesquels se promenaient, naviguaient, chassaient ou voyageaient des personnages dont il sut peindre savanimeqt et avec expression les figures variées. R^Ae ne fut pas seulement en^ hellie par ce peintre : l'aqcieane ville d'Arcadie jpuit du même avantage. jLudius y peignit €|ip^
entier les murs d'un de ses templeis tes plus rëvepés, et les magistrats lui donnèrent en récompense les droits de cité ; ce qui , si l'aitiste n'était pas libre ^ rafiranchissaît nécessairement.
Depuis te règne d'Auguste jusqu'à celui de Néron, nous ne voyons figurer dans l'histoire aucun peintre partant un nom romain. Mais pendant l'existence si funeste à l'humanité du second de ces empereurs, existence qui, comme on sait, fiit partagée entre le crime et un amour plutôt désordonné que vrai des arts, on cite un certain Amulîus, plus célèbre par sa gravité aflSeclée que par ses tatens réels. Ce devait être un citoyen romain , car il portait la toge ; et fier de cette dignité peut-être récente , il ne la quittait jamais , pas même dans son atelier lorsqu'il y peignait. Ses tabteaux étaient rares, parce qu'il donnait peu d'heures à ses travaux pour te ^ public, Néron l'occupant constamment à pein* dre Ba m^aison nommée Dorée, Son tableau te plus estimé fat celui qui représentait Minerve et ses attributs, emblènie de la prudence et de la sagesse. Tous tes ouvrages de ce peintre de*vinrent la proie des flammes, quand ce palais du nouveau Sardanapale fut consumé par ses propres mains. •
Après Amulius parut un autre artiste romain sté dans l'ordre même des patriciens , et
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qui avait été préteur. Ce Romain est Antistius LabéOy qui y entraîné comme f*abias Pictorpar son amour pour la peinture 9 cultiva cet art, sans crainte du mépris public , et se mettant an-dessus de la &usse opinion qu'en avaient ses concitoyens. CTest au retour du proconsulat de la Gaule narbonnaise, qu'il se fît connaître par ses ouvrages» simpàes petits tableaux qui n'étaient guère reelK^rchés. Labéo mourut avancé en âge sous l'empereur Vespasien.
Ce règne d'un des pins vertueux souverains de Rome, ainsi que celui de son fils Titus , virent peut-être s'affiûMir la force du préjugé qu'avaient les Romains contre leurs concitoyens devenus peintres, car on en voit briller deux à la fois. Ces artistes sont Cornélius Pinus^ et Accius Pris- * eus. Us peignirent ensemble dans les temples de l'Honneur et de la Vertu, et les embellirent intérieurement de leurs ouvrages. Pline dit même que le second était doué d'un talent tellement distingué , que sa manière différait peu de celle des Grecs.
Quoi qu'il en soit , c'est à ce petit nombre d'artistes que se réduisent les peintres romains eœ /»r^«», y compris même ksamateoTs , car bien sûrement ceux d'entre eux qui étaient patriciens de naissance n^étaient pas des peintres recevant un salaire pour leurs travaux. Ainsi la preuve de
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l'indifférence, pour ne pas dire le mépris ^qu'eurent les Romains pour les arts, considérés comme profession , subsiste sans qu'il soit possible de la détruira , parce qu'elle éclate à chaque page de rhistoire; et ce fut probablement la seule cause de cette grande pénurie de monumens produits par des artistes romains.
Nous avonà dit qu'après la prke de Corinthe et d'Athènes, et la conquête de la Macédoine, Rome abonda de monumens en tous genres, et surtout de tableaux, qui y furent transportés. Il en dut être autant après la conquête de l'Egypte, quoique ce pays ne fut pas à beaucoup près aussi riche de pareils trésors que ceux de la domination grecque. Mais avant la conquête de l'Egypte et celle de la Grèce, Curius Dentatus, vainqueur de Pyrrhus, dans l'Apulie et le pays desBrutiens, * avait déjà enrichi Rome des dépouilles de Taren te et de plusieurs autres cités ses voisines, célèbres, comme elle, par leur grande opulence et le grand nombre de monumens qu'elles renfermaient, qui faisaient l'orgueil de la Grande-Grèce.
On sait que parmi ces dépouille^ , aussi précieuses que nouvelles pour les Romains, brillait un grand nombre de tableaux , qui sans doute étaient dus à des grands maîtres. Indépendam* ment de ces trophées de la victoire, si constamment fidèle aux Romains, la Sicile vint leur
en offinr nn nombre immense de nouveaux.
MarcelluSy qui les leur a[^rta dans son triomphe pour la prise de Syracuse , ne se borna pas à les consacrer k sa patrie ; mais il fut le premier qui s'efforça de les lui faire apprécier, de les lui faire estimer , afin que de l'estime envers ces chefs-d œuvre de Fesprit humain, elle passât ensuite à l'admiration , à l'amour!
Le nom deMétrodore n'étant pas romain, nul doute que l'on ne doive considérer ce peintre comme un étranger ^ qui s'était fixé à Rome, où il fut chargé de peindre le triomphe de Paul Emile. On sait que l'on vit figurer dans ce triomphe deux cent cinquante chars remplis de statues et de tableaux. Un des chefe-d'œuvre du peintre Aristide brillait dans celui du vainqueur de rAchaïe, qui le consacra dans le temple de Cérès, malgré l'offre d'Atala , de donner six cent mille sesterces de ce tableau ; premier exemple , dit Pline ^ que donnait en ce genre Mummius. Les tableaux apportés à Rome y abondèrent tellement après toutes ces conquêtes , surtout après celle de Corinthe^ que les soldats s'en servaient comme de tables pour jouer aux dés.
Mais sous Auguste, Agrippa, qui fut charge d'exécuter la Consécration de l'Ajax dans le temple de Vénus , prononça une harangue, dont lobjet était de défendre à tout Romain de posse'-
7& HISTOIRE DE Là PEINTURE
der en propre des tableaux et des statues , harangue qui fut suivie d*un décret qui obligeait les citoyens à déclarer de tels monumens , afin qu'Us devinssent la plropriété exclusive de la repu-* blique.
Quant à Agrif^a, il embellit les bains ou thermes somptueux qu'il fît construire ^ d'une foule de ces produits des arts ; et Auguste auquel il fut ^ comme on sait^ dévoué , fît placer dans le marché qui portait son pom, les tableaux représentant la bataille d'Actium etison triomphe , et dans le temple qull élevait à la mémoire de son père adoptif , celui des Dioscures ou Castor et PoUux , et celui de la Victoire à laquelle il devoit rhéri* tage du monde. La salle du sénat fut aussi décorée de tableaux par ses ordres. Tibère , son successeur, quoique peu ^énéreusi: envers le peuple romain , imita ces exemples. Il plaça à son tour des tableaux dans le temple d'Auguste f et Ton voit que si^ comme nous l'avons dit , ka Romains dédaignèrent long-temps^ d être peiivtrès eux-mêmes^ ils furent loin de dédaigner la peinture elle-même , jusqu'aux temps déplo^ râbles où la barbarie succédant à leur puissance ^ elle vint détruire , ou disperser, ou négliger le culte auquel Rome devait les chefa*d'oeuvre de tous les arts.
•■«afta
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CHAPITRE V
De la peinture depuis rétablissement du christia* nisme jusqu'à la renaissance des arts.
Si la peinture est un des plus beaux arts, elle est, par une des plus affligeantes compensations , celui dont les productions sont les plus fragiles. En effets quoi* de plus facile k éflacer que les couleurs ? !Plus elles sont vives , plus elles redoutent d'être ternies. La peinture la plus brillante , exposée à Faction de Tair et du soleil , pâlit , s'efiace sans retour , disparaît comme une fleur printannière.
L'ombre et la fraîcheur ( mais sans humidité ) seules la conservent ; et par un bonheur inespéré ^ les peintures des ancieqs, que le plus singulier des hasards a fait découvrir dans les temps modernes» arrachées du cercueil où les révolutions de la nature et des empires les avaient précipitées » ont trouvé des conservateurs dans les entrailles de la terre.
C'est effectivement dans les cendres du Vésuve amoncelées sur la cité de Pompeïa, dans la lave refroidie d'Hereulamim y dans les cryptes ou dans les anciens thermes de Rome, dans les livres manuscrits des premiers siècles de
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l'Eglise , que l'on retrouve seulement des vestiges de la peinture, depuis Tépoque die sa décadence jusqu'au treilsième siècle, heureuse autant que tardive époque de sa renaissai^ce. Là, l'ardent ami des arts , observateur à la fois patient et avide, s'efforcant de saisir le fil conducteur qui le guide dans ce labyrinthe , parvient à lui dérober quelques uns des monumens non encore détruits sous les ruines du temps^
Mais la peinture n'eut pas seulement pour ennemis les révolutions de la nature , elle eut encore les hommes eux-mêmes, et quand le polythéisme licencieux et léger dut disparaître devant une religion dont la morale touchante et profonde venait réparer les écarts auxquels l'esprit humain avait été si long-temps livré , les plus ardens zélateurs des nouveaux dogmes^ moins excités encore contre les monumens du paganisme, par leur haine que par leurs vertus, forcèr<^nt les empereurs à proscrire ces monu^ mens, et à les punir en quelque sorte, par la Aesr truction, d'avoir4ong-temps exercé le plus dangereux comme le plus universel empire < On sait que les statues antiques furent condamnées par un rescrit de Théodose, à être brisées sans pitié ^ dans tous les lieux de la domination romaine ^ c'est-à-dire dans tout le monde civilisé : et certes, si une telle expiation fut exigée de la statuaire^
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la peinlure, sa sœur son inséparable compagne , à laquelle le polythéisme dut tant de chefed œuvre et de victoires sur l'imagination et sur le cœur 9 partagea nécessairement le même sort, (i) Oa voit donc qu'apx causes de la décadence amenée par le mauvais goût dans les arts , dès le temps de Constantin, se réunissent celles que nous venons de signaler, pour en rendre les monumens plus rares.
Laissant de côté les peintures sorties d'Herculanum et déposées dans le superbe muséum de Naples, ou celles qui existent encore à Pompéia , et que tous ceux qui aiment la peinture , connaissent par le secours de la gravure, ou parce qu ils ont fait en Italie^ un pèlerinage que je regarde comme obligé, nous ferons d'abord mention des fresques trouvées dans les catacombes de Rome et de Naples, et successivement dans des monastères et des églises. Nous parlerons ensuite des tableaux peints en détrempe sur le bois , et enfin des miniatures qui ornent les manuscrits du moyen âge, ainsi que des mo-» saïques du même temps.
Dans. la première période de notre ère, la
(i) On parlerja plas bas de la guerre que lui firent les Iconoclastes, dans un temps de décadence absolue de rtrt
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peinture était encore empi^înte des traditions du polythéisme, bien qu'elle dût être uniquement consacrée au christianisme. Aussi trouve- 't-on nombre de productions de ce temps ^ qui rappellent l'un et l'autre culte. Par exemple , une des fresquefi^ des catacôitribès de'Rôme oflre, sous les traits d'Orphée , le Rédempteur , qui par sa parole bienfaisante attendrit' tous les êtres vivans.
A côté de Cette freine en est une autre , représentant les agapes ou ces repas fraternels" et saints que les premiers chrétiens faisaient entre eux , pour réunir à la fois leurs cœurs et leurs îpersonnes r image de la cène du' Seigtieur , où il n'y avait de distinction entre les conviveà que 'pour celui qui avait le plus de Vertu , de foi et de charité. Mêlant la tristesse à la j6ie, et la douleur ,'aux plaisirs > souvent ces peintures repttfeentent un martyr, prêt à sceller de son sang, et au milieu* des plus affreux toumiens, le culte nais* sant. HéfOs pieux de la religion, l'artiste le -décore des plu» glorieuses couroniles; Le deSsin seul de ces fresques est renâarquable , parce qu'il conserve encore quel<Jue chose du (âraMère facile et correct, large et animé du crayon aatique ; mais le coloris en est aussi lourd et grossier que celui des fresques de Pompéïa tîst vif, pur et léger.
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Dans une autre catacombe connue sous le nom dePrisciUa, on voit sur les murs de Fun de ses compartimensy le prophète Éliei peint comn^e .dans la première des peintures que nous ayons citées, dana le goût profane. On dirait que rhomme de Dieu est Apollon • Il est comme lui debout dans un char attelé de quatre superbes coursiers , et remet , avec une dignité fière et .majestueuse, son manteau à Elisée.
Quelque grandes que fussent les conceptions des anciens, et quelque noble que soit leur style, on est blessé d'en retrouver les traces dans des .sujets chrétiens. Il ne peut plus y avoir d'harmo^ .nie . morale dans ces tableaux , et Tinconvenance Qst la même que celle qui résulte de lalliance du profane et du sacré dans certains poèmes. Les peintres célèbres modernes Font sagement évité , sans pour cela laisser manquer de dignité leurs divins personnages.
Parmi ces fresques , il en est une où Ion voit JésusrChrist , qui sous les traits touchans d'un ipsksteur attentif et bienÉaii^ant, entouré de ses clûens fidèles , veille sur son troupeau au sein d un verger fleuri. U tient dans sa main le bâton j^s^ral, recourbé par le haut, comme lancien li(uus augurai ou la crosse des évèques. Il est ^puyé contre un des arbjres touffus du verger et d^QS; une attitude paille et gracieuse. On
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reconnaît facilement encore a cet emblème , le Rédempteur qui veille au salut des hommes. Le dessin de cette peinture est expressif et facile.
Dans les catacombes appelées de Sâint-Saturnin et de Saint-Calliste , Ton voît entre autres le portrait d'une de ces dames romaines qui, touchées des vérités de FEvangile et brûlant d'an feu sacré et pur, signalèrent d'abord leur zèle pour le nouveau culte , par la compassion , la piété profonde , qu'elles manifestaient envers ses défenseurs avoués , en les soulageant dans leurs maux, en les secourant dans leurs proscriptions, et qui, plus hardies ensuite, entraînées par la ferveur toute sainte d'une puissante conviction, non seulement devinrent chrétiennes, mais coururent avec joie au martyre.
Il serait à désirer que la peinture et surtout le dessin n'eussent pas subi , entre les époques de leur décadence et de leur renaissance, une si grande dégradation.
Les peintures qui suivent celle-ci ne justifient que trop cette observation. On y voit des groupes de saints et de saintes ; le bon pasteur y reparaît tenant les roseaux harmonieux de Pan dans une de ses mains. Dans un des compartimens qiii sont sur un4es côtés de la fresque, on voit uii empereur à cheval, orné de sa chlamide; il tend le bras à gauche. L'homme et le cheval sont ce
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qu'il y a de moins mal dessiné ; mais tout le reste de ces peintures est du plus détestable goût.
Le bon pasteur reparaît encore dans les catacombes de saint Marcelius» du Crucifix et de saint Laurent , sous les traits de Jonas , sortant du ventre de la baleine; et vous reconnaissez les traits du sacré rédempteur même sous ceux de Lazare. Le premier soin des nouveaux peintres est de peindre Dieu et les saints comme oelui des anciens fut de peindre les dieux et les héros: Fart, dans sa culture ^ suit partout la même marche ; il n y a de difiërence que dans les sujets de ses productions, et dans les moyens de les exécuter. Toutes ces peintures sont les unes du quatrième lesautres du cinquième siècle.
Après cette époque , Fart parait se dégrader et s'avilir à mesure qu'il avance. Bientôt paraissent, dans le cimetière de saint Pontieu ^ Adam et Eve près de l'arbre fatal de la science du ma) et du bien : et c'est là que l'inculte et barbare ignorance semble avoir envahi les crajons ^ comme la palette du peintre. Cette scène sus* ceptible <fun intérêt si touchant et si vif , lors-^ qu'elle est traitée par le pinceau des grands maîtres , n'est pas moins dépourvue de vérité que de charme , dans ce tableau où l'on ne re-* connaît aucune trace de. dessin ni de coloris. L'aspect de cette décadence si rapide de la p^in*
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tûre ne fait point regretter les tableaux pfe^qu'entièrement effacés des autres «catacombes ; et si nous nous transportons de Borne à Naples, pour y interroger le même genre de mdnumens et d'édifices , nous retrouverons les mêmes résiiltats dans ceuxquel'on appellede saint Sauveur.
Provenant d'éruptions volcaniques , boueuses > mais desséchées y dépuis une longue suite de siècles f le tuf de ce&<:atacombes , à la fois tendre et solide y facile à couper, n'en est pas moins indestructible. CTest dans ces souterrains les pluç Vastes qui soient connus en Italie , que les chrétiens cherchèrent des retraites dans le ternps de leur persécution. La défense de brûler les corps ayant été promulguée sous les Antohîns , les catacombes étaient devenues des ciirrietières. fmposans par leur hauteur , comme par leur profondeur, ces asiles ne lé sont point par leis monumens que la piété et le zèle y élevèrent à la peinture ; rien n'égale le mauvais goût des fresques que l'on y voit.
A peine y troiivé-t-on quelques unes dont ïe dessin offre quelques traits corrects et faciles, d'ailleurs sans nul sentiment et sans art. Au mi-
lieu de divers martyrs grossièrement réprésèii^ tés, on reconnaît souvent lés figurés de la Vierge et de. Jésus , et le baptême dé divers saints. Des coTitoiirs incorrects et saillans expriment d'une
inanière informe telle figure qui , sous le pinceau de Bapbaël, du Correge^ et; du Guide, aurait eu tant dç grâce et de douceur. Un rouge acre» commet celui de la tqile, deg teintes^ëpaisi^es et noirâtres^ enfin, un blanc pale çtl^lafacd^ sont les couleursavec lesquelles le peintre a préteadu pouvoir ei(prinier tour à tour U beauté des visages et celle de la lumière céleste.
Nous lai^igerons les fresques des catacombes j^ouc examiner les fresques et autres peintures des églises , des doljtres , des palais et des galerie de lltalie.
Une opinion eooore généralen^ent établie, et qui na<|ue trc^long^tçmps duré pour Thonneur de 1^ vérité, a fait croire qu après les jours de si^ décj^dence rapide sons tes derniers des emp^reur$ Romains , la peinture ainsi que tous les autres arts, ^vait cessé d'exister dans cette belle partie de l'Europe % les Barbara Tayant anéantie ei^dé* truisant les monumens que lui^va ien t légués l'antiquité. Cette opinion , née comme tant d'autres» de l'ignorance » avait aussi une de s/e^ sources dans la négligence que les sayaqs., surtout Içs arqbéo* logues apportaient à explorer les dociiig\/ens que nous offre les histoire^ contemporaines 4ç l'invasion des barbares , les cbironiquies , et les viçs des rois et des saints de ces siècles d'anarchie et de désastres, qui ont si cruellement pesé sur
l'Europe , et plus particulièrement sûr lltalte. Nous avons déjà vu que la mosaïque d'une part, et la miniature de l'autre, toutes deux auxiliaires de la peinture en grand , n'avaient cessé d'exister maFgré ces temps de malheur et de troubles , et de jouir d'un honneur mérité auprès des princes , comme elles en jouissaient à Constantinople et dans tout l'empire d'Orient. On sait que les Goths eurent des rois qui mirent des bornes aux dévastations , et que Théodorie entre autres rendit aux arts une sorte de culte,' non seulement en faisant conserver lés montt-* mens dus au génie des Grecs dans Rome , mais en en faisant élever de nouveaux en Italie , et surtout dans Ravenne, lieu de sa résidence habituelle. Les rois lombards qui succédèrent à ce grand prince , quoique moins zélés que lui pour le culte des, arts , ne laissèrent point de les honcV rer- Un des premiersmonumens de leur vénération pour eux sont les peinture^ que la reine Théodolinde fit exécuter sur les murs de son palais, dans la ville de Monza, près de Milan ; peintures qui représentaient des traits d'histoire, puisés dims celle du peuple dont elle était le souverain (i). D'autres peintures de ce genre, sous le règne de cette même princesse, se voient
(i) Paul Diac. de Gest. Longob. Lib. rir.
aussi dans Pavie. Muratori^ dans soti savant ouvrage Descriptiones rerum Italiœ, ainsi que Tiraboschi dans un ouvrage tlella Liiteratura Ita^ Uana , ont signalé ces monumensii l'attention des curieux. L'ëglisedeSaint-Nazaire , à Vérone, possède des peintures dans ses souterrains, des mêmes temps, dont parle Maffei , dans son ouvrage Feronaillustrata (i). Tous les murs de ces souterrains en sont couverts, et tout porte à croirequ'eUessontdu sixième ou septième siècle. Comme les précédentes, elles ont été soigneuse^ ment gravées, et figurent ainsi dans l'histcârede l'art. Déjà saint Grégoire, appelé le Grand par l'influence qu il eut sur son siècle , comme par son éloquence et sa piété, Êdsait , au rapport de Jean Diacre son historien (2) , placer dans le monastère qu'il fondasurlemontCodini , son portrait entre ceux de son père et de sa mère ; et quoique ce; tableau eût cessé d exister , la peinture étant sou« mise plus qu'aucun autre art à la plus déplorable fragilité, la gravure, sa conservatrice et son auxiliaire , découvrant une des copies de ce por«trait, nouç l'a rendu (3) dans divers ouvrages.
(1) Les gravures de ces peintures ont été publiées par Ciampini et Priisi.
(2) Fit. S, Grcg, Lib. iv, cap. 83 et 84.
(3) Voyez les Annales de Baronius à Tan 604*
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Plusieurs 4es successeurs, de ce samt Pontife suivirent sonexempie^ entreautnes, HoiioriusI^% qui fit peiadre les catacombes de Rome et le^ temple de Salât- Agtièse ^ • oouvdlemeM reeon*struit (i). Etienne 9 Abbé du celèbriemoRaslèràde Subiaco^ près de Rome (2)i,iCBi Fagf andissant Iie> fit orner de peintures (3). Enfin? la basilique àe^ Pavie fut i^]^lée Saint-Pierre aa ciel' d'or, h caufie de la dorura qn on prodigua dans ses pein» tujres;^e. avait été^bâtie par les soins diu r^ Luitprand.. Les Florentins suivirent cet eMm|4e , et Vune dfi leurs, églises s'élevasur le méme-nëlodèlék
Une révolution salutaire j» amenée par le con-^ elle tenu dans: Constandnople , qui prescrit d» substituer la peiiKkure historique à belle des em« UèmeS: dans les sujets sacrés, surtciut dans )• n^résenlatioa du Christ crucifié , permit à 1# peinture d'embrasser enfialè genre dans lequel elle a le phis. brillé c^ez les. anciens , et dfaban^ donner le genre soaventiroid , et toujours confus des allégories. DèsL ca moment disparait an des i^s grands obstacles qui s'opposaient à son perfèctiomDiemxnit, et quoiqu'dle en iht encore
(^i) F'id, Coàari, in Botter. /.
(a) Chron. Sub. apud Murât, script, rer. ital, T. XXXV. col. G 3o.
(3) PautDiac. dt Gtst. Lonfob.
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éloignée dé six siècles , en cessant de repKsetiter TEvangile par des emblèmes (i) , elle en peignit les saints personnages et les actes soUiities his-' toriqoenEieilt. Elle paria dès-lors non ai» yeux seiilemtet , mais à Tesprit. Jésus ne fut plus repmebté soios les tiraits de Daniel et de Jonas comme autrefois : on ne le peignit plus nu. La obnoaîssaiice des formes et des draperies dut nécessairement succéder à Fentière ignorance du dessin et du goût, perdus depuis les anciens.
Les Grecs commencèrent à peindre Tcrsla fin dtt sepUeme siècle ^ le crucifix. On voit ^ <{noiqne rarement, de leurs taUeaux éù ce genre faits à' BoflUe f souB le pontificat de Jean y. Jean tii , né 6rec/Ct>nsacra lé ^premier cette sainte image dans le temple de Saint-Pien^. Notre Sauveur ftitpeint alors sur les murs d'une chapelle détëée à la Vierge. H est sur la croix; deux bourreaux l'outragent : l'un perce son corps d'une lance , l'autre lui présente une éponge remplie dé vinaigre. La Vierge est à sa gauche, saint Joseph à sa droite f et le soleil et la Iwie semblent se lever ensemUe pour être témoins du grand spectacle du Dieu qui s'est fait homme pour sauver les hommes.
(i) Vo^ez Giampini et Boldetti , et Mamuchi , dans son Ovig, et A nie christ, T. m , pag. 16 et 10$. Plusieurs de ce» figures ont été gravées.
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La gu.erre que firent à la peinture les iconoclastes^ ses plus acharnés ennemis , ne fut pas aussi préjudiciable à Fart qu'on pourrait le pen* ser. Une foule de moines qui alliaient le culte des arts à celui du sacerdoce ^ et les lumières dont Us étaient les conservateurs , à la Religion , s'enfuirenti à lepoque dont nous parlons, de Constantinople^ où le fanatisme^ déjà si farouche et si intolérant, devenu féroce, non content de détruira Jl:es images, -se plaisait à faire périr aussi^ ceux^^ui les avaient faites. Les papes accueillirent ces moines comme religieux et comme ar^* listes. Des monastères leur furent donnés^ (>)' ^^ ils ne furent pas moiiis fidèles au culte de Dieii qu a celui de l'art qu'ils cultivaient. Rome mo* derne renaissait des ruines de Rome antique. ' Grl^jCei^ aux concessions et aux dons importans qui furent faits an pouvoir spirituel par le pouvoir temporel, lesquels bientôt devaient se^réunir, elle s'enrichit d'une foule de peintures tiouvelles qui , placées dans les palais , dans les églises , et surtout dans les catacombes , sont les dépositaires de ces monumens d'un art qui, s'il était abandonné du goût et du génie, ne l'étsit pas du
(i) AnasL in Paul, I. ^^ Léo Allât, de perpeL Çpn^ aens, Lib. i. cap. 6.
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pouvoir et du luxe (i); et si plusieurs de ces souterrains ne se fussent écroulés, on y eût trouvé une foule de fre^ues qui, réunies k celles qui existent encore, ajouteraient ainsi aux monumens dont se compose Thistoire pittoresque de ces temps.
Les papes Adrien i^'^, Jean m et Benoit iv, sont ^ ceux auxquels Rome doit ces peintures, exécutées \s^ plupart par les peintres qui fondèrent l'école appelée Gréco-Italienne, parce que des artistes des deux nations la composèrent.
La guerre aux images, les rapports commerciaux de Pise, de Gènes et de Venise, et enfin la {Hrisede Constantinople parles Musulmans, furent autant de causes qui obligèrent , en diflërens temps, les malheureux Grecs.de s'expatrier et de chercher un refuge en Italie. Ils apportèrent avec eux des tableaux représentant des Madones, connus sous le nom de Vierge^peintes par Saint-Luc. Nous allons en décrire quelques uns, sans noas arrêter sur la question, si effectivement ils ont été apportés de la Grèce, ou s'ils ont été faits en Italie. Toutefois ils prouvent que la peinture à fresque et sur bois , comme la miniature et la mosaïque, n'ont pas cessé d'être
(i) Alleman , de Lateran, Pariet, ^ chap. u et m, ^usponius de Triclin. Léon,, loc, cit, p. 12a, tab. lu.
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cultivées dans ce pays, mal^ë les révolutions^ rigoorance et la barbarie.
Un de ces tableaux représente saint Éphreœ .peiat en détrempe sur bois dans ledixièfae siècle. Si tous les ouvrages de ce temps étaîeat comparables à celui-ci, sous le triple rapport de la composition, de Tinventionet de Fexpression , dn regretterait davantage les mooiimeus de cette période, qui ne sont pas parvenus jusquà nous. Ce tableau est composé d'un nombre considérable de figures et de personnages, et ceux qui sont rassemblés autour du corps du saint , enveloppé d'un lin- (^eul, sont groupés avec autant de facilité que dart, et on y trouve une variété remarquable dans les airs de tête et dans l'expression des figures. Le style en parait large et le dessin d'une .jissez louable correction ,* soit dans les attitudes, soit dans les draperies» Quant au coloris, il a la vivacité, dans toutes les parties, que. n'a point altérées le temps , attachée à toutes les peintures sur bois, et c'est le^ jug€;mept qu'eu porte le laborieux Seroux d'Agincourt dans son .ouvrage de l'histoire de l'art par les mpnumens (i). Ce qui peut paraître défectueux dans ce tableau, c'est un second et troisième. jplan..
(i) Introdiiçt, à lapeiniurey:j^as..SS»
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et fai perspectHre où sont peiats les anachorètes , et le Stylite, qui du bas de la colonne où il hk" bite reçoit les alimens nécessaires pour soutenir sa souffrante yie. Quoiqu^il y ait quelque yérite dans les peintures locales et des mœurs , tels que les antres et les grottes où les cénobites du désert traînent volontairement la plus sainte comme la plus pénible des exktences , le mauvais goût semble avoir présidé à la représentation des sites et au choix des occupations de ces solitaires, (i)
Un autre tableau peint sur bois, et apporté dit-on en Italie, représente le Christ , ayant à ses côtés deux apôtres. Il est inférieur au précédent f sous le triple rapport qui le distingue. Le fond est en or , usage fréquent dans ces temps d'un luxe aussi coûteux que ridicule. Le dessin en est sec et saillant dans les contours, preuve que Fart, loin daller en se perfectionnant, se détériorait et se dégradait tous les jours. Les peintres semblaient prétendre à la conns^is* sance de Fanatomie , mais ils ne commettaient pas moins d'erreurs en cette partie de leur art. Arrêtons-nous à une peinture à fresque d'un
(i) On voit ce tableau au Musasum christianum de la bibliothëque du Vatican. Une inscription en grec , apprend qu'il représente le Sommeil de saint Ephrem.
maître du dixième siècle, et dont le studieux . d'Agincourt nous donne la gravure dans son utile ouvrage.
Cette fresque représente le martyre de sainte Cécile, et offre divers compartimens- On croit que c'est le pape Pascal i*' oui la fit peindre lorsqu'il éleva l'église du nom de cette sainte. Les plus remarquables des peintures de cette composition vaste, mais d'un mauvais goût dans le choix ^ des attitudes et l'expression dés personnages , ' sont celles où l'on voit la sainte , livrée aux plus affireux tourmens , prélude du supplice qui lui ravit le jour,. On la voit successivement tantôt sur un brasier, tantôt prête à avoir la tête tranchée, et enfin lorsqu'elle est ensevelie par des mains pieuses et fidèles. C'est dans cette dernière attitude qu'elle est peinte avec plus îl'întérêt et de goût qu'ailleurs. Sa figure est calme et douce, et ne présente pas les mouvemens convulsifs de la douleur, dont les artistes antiques n'ont jamais enlaidi les belles têtes créées par leur ciseau ou leur pinceau. Toutefois on remarque une roideur aussi maladroite que marquée de la part du peintre , lorsqu'elle entre dans la tombe , et la flexion que l'on fait faire à son corps est sans aucune ondulation. On observe qu'il est des parties de cette fresque qui sont plus* anciennes les unes que les autres, ou plu-
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tôt que ces diverses fresques , quoique réunies ^ ne sont pas toutes du même temps.
Passons maintenant à des peintures d'une école reconnue pour être entièrement italienne. Les premières de ces peintures ^sont près de Rome dans le monastère de Saint- Vincent et Anastase. Tout porte à croire que quelques unes sont du neuvième siècle. Elles représentent des Yue&de pays et de châteaux^ donnés par Charlemagne à des couvens : c est ce qu'indiquent des inscriptions en Urtin. On y voit aussi plusieurs des fonctions des moines. Il est de ces peintures qui paraissent moins anciennes que les autres; mais la plupart sont , il faut le dire , tout aussi informes que repoussantes par la représentation des personnagies dont elles ne rendent qu'impar- £satement Faction^ le mouvement et les (igureSé Ici ce sont des moines qui oflicient à Féglise ; plus loin ils cultivent la terre ; là ils portent un cadavre au tombeau; ailleurs on en voit d'estropiés^ marchant avec des béquilles. Enfin àces peintures se joignent des vues diverses , des villes et des calvaires, et un pontife , tenant les clefs de saint Pierre, assis sur son trône- Ces ouvrages de l'école italienne de ces temps , encore inculte et voisine de la plus profonde barbarie, sentent la décrépitude ou l'excessive enfance, lesquelles se touchent.
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Nous avons déjà signalé l'école mixte , qni , d'après d'Agincourt , prit son origine à Rome , et iqui ne produisit pas de meilleurs ouvrages que ceux que nous venons de faire connaître à nos lecteurs. Cependant on voit dans un des tableaux de cette école , une Madone tenantrEnfant Jésus sur ses genoux, dont la pose et les vêtemens ne sont, ni dans la mère, ni dans l'enfant, sans un certain naturel et sans grâce. Plusieurs de ces peintures sont dans la fameuse abbaye de Subiaco, près de Rome, et Von en voit les gravures dans l'ouvijage de d'Agincourt. (i)*
D'autres peintures de la même école se trouvent à Home dans l'église di Snnti quatro Coronati. On y remarque les deux styles bien distincts. Les attitudes et les draperies, les nombreux personnages, et la manière dont sont dessinés trois chevaux qu'on y voit , sont supérieurs aux autres qui sont représentés au Calvaire, lesquels sont d'un dessin moins correct et moins exercé.
Il y eut aussi dans ces temps un genre de peinture par hachures, qui consistait à suppléer le clair-obscur par des secours tirés du matériel de l'art; opération appelée en Italie du nom de tratteggiure , et dont Pline entend parler sans
(i) 10* livraison, pi. C( loo).
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doute par ces mots : Ratio in picturd ad inci-^ surasj hoc est wnbras dividendas a luniine (i). C'est ce genre de travail que la gravure s'est depuis plus heureusement approprié, en imitant sur le cuivre les effets pittoresques d'un tableau. Il existe encore beaucoup de tableaux de ce genre. On peut juger de l'effet bizarrç qu'ils produisent à la vue même , par les gravures de quelques uns d'eux qu'a fait faire d'A<* giucourt dans son ouvrage, (a)
dh*
(i) A la fin du 33< Livre de VHistor. mundi. (2) 10* livraison , planche 106.
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CHAPITRE VI
Continuaticn du même sujet,
. On sait que les anciens , doués de ce caractère à la fois constant et fier, qui osait entreprendre d« grandes choses, et savait les exécuter et terminer, jaloux en quelque sorte de prolonger par des monuméns impérissables leur existence au-delà d'une vie si rapide et si agitée, et de vivre en quelque sorte dans l'avenir le plus reculé , ne confièrent pas seulement au marbre dans la statuaire , et au bronze dans la plastique , le soin de les reproduire ; mais que^ voyant combien étaient pefu durables les productions de la peinture , de tous les arts cependant le plus propre à l'expression des traits, puisqu'il peut offrir le véritable ton des chairs , ils voulurent que la peinture devint la rivale en durée de la statuaire elle-même, en fabriquant des tableaux avec des pierres de diverses couleurs. De là l'art de la mosaïque, nommé par les Romains Opus tessellatum. Avec de petites pierres taillées en cubes plus ou moins grands, carrés, ronds, triangulaires, etc., on produisit, non seulement des compartimens agréables par leur
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variété de formes et de couleurs, mais desfîguresy des groupes , des tableaux ; en un mot on représenta une foule de sujets mythologiques ayant que le polythéisme fut détruit, et sacrés quand le christianisme fut triomphant. Cest à Taide de cette manière de peindre, laborieuse mais sûre, coûteuse mais éternelle dans ses résultats , que Ion put se promettre de sauver la peinture da naufrage auquel le temps Favait si promptement soumise.
La mosaïque na pas malheureusement été employée a préserver de la destruction les ouvrages de Pamphile et de Zeuxis, de Parrhasius et d' Apelle ; mais elle était appelée, vingt siècles plus tard , à Thonneur d'éterniser dans le temple de Saint-Pierre les chefs-d'œuvre de Raphaël et du Dominiquin , du dernier des Carrache et du Corrége.
Les artistes chrétiens qui s'appliquèrent à la mosaïque dès les quatrième et cinquième siècles^ imitèrent d'abord les peintures qui ornaient. les chambres sépulcrales, ou des* thermes, ou. des temples , et s'appliquèrent à représenter la plupart des sujets déjà tracés dans les catacombes , sujets pris dans l'Ancien ou dans le Nouveau Testament.
Cesartistes restèrent au-dessous de leurs beaux modèles ; leur imitation ne fut que faible et mal-
adf ôite : aiissi la mosaïtjoe ne devînt pas moms b^bare ^ue la peinture elle-même dans ces temps de décadence de tons les arts; de sorte que la mosaïque chrétienne n'a de lustre qu'après la renaissance des arts , et non avant leur chute. Les tableatrx qu'on voit en ce genre dans Sain té-Marie-Majeure, et qui datent du cinquiènfïè siècle, sont les meilleurs, et semblent imités des bas-^]É*eliefs de la colonne Trajanne. On y remarque du naturel et de la vérité ; mfais d'une térité voisine souvent du trivial ; le dessin est loin d'être élégant et noble*
La tille de Ravenne possédait, dès le quatrième siècle, des mosaïques dont le dessin est encore moins parfait. Ce ne sont plus des sujets guerriers comme dans les siècles précédens, c'est ï'Ascetision de Jésus-Christ paraissant dans dès gloires, entouré de ses apôtres; c'est la Vierge au liiilieu d'un groupe d'aiiges qui forment son saint cortège; c'est le sacrifice d'Abraham; enfin jusr qu'au palais que fit Construire Théodoric est tappelé dans ces mosaïques. Cette même roidéùr de dessin, cette même pesanteur de contours, et cette monotonie de figures, de regards et d'attitudes que nous avons remarquées dans les peintures des catacombes , lorsque l'art marchait à grands pas vers sa chute, se fait apercevoir dans plusieurs de ces ouvragés ; tel
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entre autres celui où Ton voit deux personnages ^ dont le nom secourable est mis sur la tête, et que sans cela on ne saurait deviner; Tun est Abel, lautre Melchisëdech. Cependant» dans celui où Ion voit écrit MaximianuSj on voit ua personnage dont les attitudes sont naturelles , et dont les longues robes flottantes produisent un eflet agréable comme draperies. Les soldats seulement qui les accompagnent sont ridicules par leurs formes et par celles de leurs armes.
Au septième siècle , la mosaïque était presque barbare comme la peinture elle-même. Dans les tableaux qu'elle représente , il n y a plus ni ordre ni unité. Le Christ y figure toujours, mais sans noblesse et dignité. Sa figure est représentée à mi-corps dans la plupart des ouvrages qu'on voit à Rome. Divers sujets sont confondus et mêlés dans un même tableau.
Cependant Cbarlemagne fut charmé des mosaïques qu'il vit pendant son séjour à Rome. Non seulement il en fît exécuter dans la basilique qu'il fit à Aix-la-Chapelle ^ mais il devint lui-même le sujet d'une qui fut faite dans la capitale du monde chréti^, et qui est sans doute une des meilleures de ces temps. Le profane et le sacré s'y trouvent mal à propos réunis et confondus. Jésus y remet d'une main les clefs du
paradis à saint Pierre , tandis que de l'autre il donne le labarum ou l'étendard des Romains , devenus chrétiens, à Constantîn4e-Grand. Le ^pontife saint Léon y reçoit aussi le pallium des mai us de saint Pierre,
Au neuvième siècle l'Apocalypse est peinte sur une autre mosaïque ^ mais d'une manière digne d'un temps qui s'obscurcissait de plus en plus des téiièbres de la barbarie. Rien n'approche du mauvais goût qu'on voit régner dans cet ouvrage. La ville de Jérusalem est représentée sous lé plus ignoble des emblèmes , et les habitans de la cité sainte ressemblent moins à des hommes qu'à des personnages contrefaits et ridicules. D'autres mosaïques furent exécutées dans la suite à Rome, pour embellir les nouvelles mais peu élégantes églises. Elles représentent la plupart, la Mère de notre Sauveur, dontl'adoration, alors dans la plus grande ferveur, semblait devenir un culte en Italie. On y voit bien la même matière que celle qu'employaient les anciens , mais on n'y retrouve plus leur génie ; cependant une certaine grâce naïve , une manière qui , si elle est dépourvue de noblesse, ne l'est pas entièrement de simplicité, rend les personnages de quelques uns* de ces monumens assez intéressans à observer, soit par leurs figures graves et paisibles , soit par leurs draperies qui conservent encore des restes
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du Style large et grandiose que le pinceau grec créa, et dont les copies , tout informes qu'elles sont y gardent encore les traces primitives.
Quelques peintres grecs furent appelés , comme nous le verron^lus tard y par les Véui^ tiens^ pour orner leurs temples, leurs palais, et spécialement leur célèbre cathédrale de saint Marc; ils se répandirent ensuite insensiblement dans toute Fltalie, après avoir été invités aussi par Fabbé du Montcassin , pour orner les édifices . qu'il élevait dans son monastère. La plupart de ces peintres , appelés par les Italiens moscUcisti^ avaient travaillé dans cet art à Constantinople , €t la Rome moderne avait goûté ce genre de peinture. Un ApoUonio, dont le Toscan Tafé fat rélève, devint un mosaïciste célèbre dans le douzième siècle. Cet art fut porté en Sicile dans le même siècle; et dans le treizième surtout, les peintres toscans , qui de toutes parts déjà s'étaient fait connaître en Italie , décorèrent de mosaïques les églises de Sainte-Marie-Majeure et de Transtévere. La Vierge et son Fils quelle couronne, tous deux élevés dans les cieux , furent les principaux sujets qu'ils traitèrent. Une amélioration remarquable dans le dessin se fait d abord remarquer sous le pinceau plus laborieux et plus correct de ces artistes. Déjà le Christ sort plus majestueux de leur touche. Enfin Gaddo Gaddi^
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d'abord élève de cette école et ensuite du Cîmabuè qui venait de régénérer- la peinture , régé-^ néra simultanément la mosaïque.
G^îotto parait y et non content de s'illustrer, comme nous verrons, c^ns son genre, il ne s'iU lustre pas moins dans l'autre. Il fait lui-même le monument représentant une Barque qui porte son nom; et il place avec un art aussi heureux qu'habile, l'assortiment des couleurs et l'alliance du clair et de l'ombre. Cet ouvrage rappelle à plus d'un égard les mosaïques antiques.
Mais la peinture sur la pierre , le marbre et le verre , n'est pas la seule qui conserva la peinture proprement dite, de la décadence et des désastres causés par l'irruption des Barbares en Italie. lien est, comme nous l'avons dit , une autre encore, qui, indépendamment de la mo* saïque, a empêché sa perte totale. C'est de la miniature que nous voulons parler, ou de l'art de peindre en petit sur le parchemin, et d'em-< bellir les manuscrits. ^
Devenue d'un usage rigoureux, cette manière de peindre fut d'autant plus cultivée, qu'elle ajoutait au luxe somptueux qu'on vit régner dans les deux empires d'Orient et d'Occident, à mesure que les mœurs, la valeur, les vertus et la gloire s'en éloignèrent. Semblables à plus d'un biUiomane de nos jours , qui veulent une
reliure éclatante pour leurs livres, sans trop s^erobarrasser de ce qu'ils renferment, les possesseurs des manuscrits s'efibrcaient d'eu faire embellir les pages par Féclat et la rareté des couleurs. Souvent les feuilles destinées à recevoir les caractères de l'écriture étaient tout entières trempées dans une couleur pourpre; il est vrai que ces manuscrits étaient destinés aux empereurs, tandis que ceux des particuliers étaient écrits sur des feuilles recouvertes d'argent et d'or, ce qui fit donner aux scribes d'alors le nom de chrjrsographes .
L'admiration qu'on avait alors pour ces riches manuscrits, surtout lorsque des artistes fameux les embellissaient encore de leurs miniatures , était d'autant plus grande, qu'ils ne contenaient d'abord que les ouvrages des meilleurs écrivains de l'antiquité. Ceux d'Homère avaient joui les premiers d'un honneur que nul autre ne méritait mieux que lui.
Plus tard, ceux des pères de l'Eglise et des saints s'embellirent, non seulement des plus riches couleurs, mais les majuscules de chaque ligne étaient ornées de figurines, de fruits, et de fleurs aussi heureusement imitées qu'elles étaient brillantes et vives. Donnant enfin un essor plus vaste et plus digne à ce genre de peinture, les artistes tentèrent avec succès do
représenter les sujets traités par les auteurs des ouvrages, ou les traits de ces auteurs; et ils ne firent en cela qu'imiter ce qu'avait déjà fait autrefois Varron et Attius , qui , au rapport de Pline, recueillirent , le premier, jusqu'aux portraits en miniature de sept cents hommes célèbres, et le second, de plusieurs femmes illustres. On sait aussi par Pline , que Parrh^sius exécuta des dessins in memhranis y et selon Caylus, on croit qu'il faisait même des miniatures.
On trouve dans le savant Requeno, le justeapologiste de la peinture encaustique, qu'elle fut employée sur le vélin. Ainsi, non seulement les Romains, mais les Grecs eux-mêmes auraient connu l'art de peindre en petit, appelé par les modernes la miniature.
Les beaux livres que Sylla et Paul-Emile étalèrent dans leurs triomphes, l'un de Mithridate, et l'autre de Persée , étaient enrichis des plus précieuses peintures.
Cet art conservateur de la peinture antique fut puissamment ericouragé, lorsque sous le jeune Théodore, au cinquième siècle, cet empereur lui-même devint un de ses plus ardens prosélytes. Ce prince eut le surnom de Calligraphe. Il transmit son goût à ses enfans , et Julienne, une de ses petites-filles, a laissé un manuscrit de Dioscoride, dont les peintures
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constatent rhérédité du goût pour cet art dans sa famille.
Cassiodore fut aussi un des puissans appuis de la peinture y en, faisant au nom de Théodoric, soa maître 9 une loi qui instituait spécialement b pratique de la miniature dans les monastères^ afin que dans le silence de la retraite et la profonde paix des cloîtres , Dieu ne fût pas moins honoré par le culte des arts, que par celui des vertus, et que Ton s'efforçât de représenter dignement sa sainte image.
Cet art innocent et doux sembla devenir le partage de plus d'un prince détrôné. Théodore III renversé de Tempire, au commencement du huitième siècle, se fît prêtre à Ephèse, et s'occupa dans une studieuse retraite d'écrire en * lettres d'or les saints Evangiles. Les Iconoclastes nuisirent puissamment à un art que le goût du siècle, joint à la religion, ne cessait d'encourager. Us en anéantirent plus d'un monument d'autant plus précieux qu'en détruisant les images qui ornaient les livres, ils détruisaient les livres mêmes, qui souvent étaient des chefs-d'œuvre de l'esprit humain , quoiqu'il en fut beaucoup qui étaient à cette époque consacrés à la superstition et à l'erreur.
Dans le nombre des miniatures les plus remarc[uableS; qui nous serviront comme dé phares
pour signaler l'existence de la peinture pendant la durée d'une décadence de neuf siècles, nous citerons d'abord celles d'un manuscrit -grec de la Genèse qu'on voit dans la bibliothèque de Vienne , et qui date des quatrième ou cinquième siècles. Il renferme huit peintures , les unes jeprésentant AdametEve, leur naissance, leurs fautes et leurs malheurs ; la mort de Jacob , donnant sa bénédiction à ses petits-fils ; Rebecca et les chameaux qu elle abreuve ; la fuite d'Isaac en Palestine ; Laban , Joseph et ses frères ; enfin tout ce que la Genèse a de plus remarquable et de plus intéressant. Le coloris de ces peintures s'est très bien conservé pendant un temps ai considérable. Le dessin a cette roideur qui accuse la vieillesse d'un art comme il en accuse l'enfance. Tout est déjà barbare dans ces images ; personnages , paysages , architecture pittoresque , et jusqu'à la perspective dont les lois ne sont pas moins interverties que les autres parties de la peinture. Il en est presque ainsi des nombreuses miniatures qui ornent le manuscrit latin , contenant les œuvres de Virgile , que possède le Vatican, et qui date du quatrième ou cinquième siècle. Les principales scènes champêtres des Géorgiques figurent les premières dans cette immense Galerie. Viennent ensuite les scènes héroïques de l'Enéide. L'écriture de cet
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ouvrage intéressant est également remarquable , en ce qu'elle est en le Itr es owciafc^ d'une grande proportion. On sait que toutes ces miniatures ont été gravées par le célèbre San-Bartoli à Rome. La gravure les représente bien meilleures qu'elles ne le sont. On en compte jusqu'à cinquante-sept ^ y compris celles dont les originaux ont été pris dans un autre manuscrit des œuvres de Virgile. Il y a eu plusieurs éditions de ces gravures.
Nous le répétons , quoique investies par la barbarie qui corrompait déjà les arts à l'époque où ces miniatures ont été faites, celles-ci ne sont .pas sans mérite pour le dessin. On y retrouve quelques traces , légères il est vrai , mais constantes du style antique dans les draperies et les figures ; mais la composition est évidemment réprouvée par le bon goût. L'architecture pittoresque qui représente les temples qu'on y voit en grand nombre, est encore ce qui s'éloigne •le moins des bons modèles, ou en conserve le mieux l'empreinte. Quelquefois même le style devient large et grandiose ; mais ces exemples sont rares. Les auteurs de ces peintures, la plupart informes , se rendent déjà justice , comme l'ont fait un grand nombre de peintres du moyen âge ; ils ont soin de peindre les noms des personnages au-dessus de leurs figures , afin
jt
que l'on sache qui ils sont, ce qui serait difficile sans cette précaution, (i)
On voit -encore à la bibliothèque de Vienne un autre manuscrit grec de Dioscoride , bien plus orné que les précédens ; tout annonce que son existence date du sixième siècle. Les sciences personnifiées y figurent sous des traits imparfaitement destinés , des attitudes roides et monotones, ainsi que des animaux et des plan tes. La princesse Julienne, fille de l'empereur, et dont nous avons déjà parlé, s'y distingue, ainsi qu'un personnage qu'on croit être Dioscoride lui-même.
En général ces peintures, sans être de beaucoup supérieures aux autres, semblent être d'un style meilleur, moins trivial et moins dégradé.
Un autre manuscrit du même siècle, et qu'on voit à la bibliothèque de Saint-Benoit, à Florence, présente des miniatures inférieures à celles dont nous venons de parler. Elles représentent la Transfiguration. Une grande roideur de dessin, point d'expression dans les figures, de la trivialité dans certaines allégories , sont le cachet de l'art dans ce siècle. S'il est quelque chose de supportable dans cet ouvrage, c'est la dispo-
(i) Cet usage s'est conservé jusqu'à nos jours dans les églises grecques y malgré le perfectionnement de l'art.
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sition des groupes qui sont peu nombreux, et assez convenablement placés. Il est possible que, tout ignoble que fût cette peinture , elle ait , quant à l'invention, servi de type primitif à Raphaël, qui peut-être la vit à Florence, lorsqu'il y eut perfectionné son premier style sur les dessins de Leonardo de Vinci et de Michel- Ange, lesquels représentaient, comme on sait, les uns la guerre contre Pise, et les autres .la guerre contre Milan, toutes deux faites par les Floren-*tins. Nous ne donnons toutefois cet événement que comme conjecture ; mais l'on sait que led ouvrages les plus informes, perfectionnés par les mains du génie, peuvent" devenir le triomphe de Farté
Passant de Florence à Rome> et des minia'» tures du cinquième et du sixième siècle à celles des septième et huitième, nous en examinerons qui représentent différens sujets, et que l'on trouve dans un manuscrit du Vatican, où est décrite l'histoire de Josué. Ce sont les guerres exterminatrices de ce prince; et il faut convenir que les figures qu'on y voit en si grand nombre, toutes agitées, toutes en action^ sont a^2 distinctes entre elles , et que le désordre qu'introduit toujours un pinceau maladroit dans la peinture» de tant d'objets , exprime assesi bien la confusion qui résulte de la sanglante mêlée des I. 8
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l)atailles. On y voit des assauts et des prises de^ villes , des apparitions d'anges , le transport de l'arche, et surtout le soleil arrêté par Josué, dont la stature plus élevée que celle des autre» guerriers se fait remarquer , tantôt lorsqu'il ,e3t à leur tête, tantôt lorsqu'à la manière des consuls et des préteurs romains, il rend la justice du haut d'un tribunal; et surtout quand, vainqueur aussi peu généreux qu'humain , il fait attacher àdespieux fourchusune foule d'ennemis.
On reconnaît encore dans ces peintures plus d'une antique tradition de l'art en Grèce; on y voit le Père éternel , qui, tenant comme Jupiter un foudre à la main, préside du haut des nues à la lapidation, supplice également usité alors^ et que subissent divers malheureux condamnés par Josué vainqueur; on voit aussi un fleuve personnifié , tenant d'un côté son uràe penchée^ et de l'autre des roseaux à la main. Son attitude y ni son air de tête , ne sont point sans quelque noblesse ; mais la trivialité , un des caractères spécifiques de la barbarie^ et un des élémens de l'art encore dans sa première en^ £since, abonde aussi dans la plupart des détails eu tous genres de ces peintures. On y voit pourtant des chevaux dont le dessin u'esrt ni sans vérité^ ni sans une certaine grâce.
L'art était encore loia d'avoir Eut des pro-
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grès , cfaoique plus d'qn grand prince , tel que Charlemagne y ait régné à cette époque. Mais le bon goût , ce souffle yiviGant des arts , cette essence du génie qui fait partie de son existence et de sa gloire^ ayait fui, et tout était encore dans la langueur.
On trouve dans la même bibliothèque un menologe grec, dont la date est du neuvième ou dixième siècle, qui offre d'autres miniatures de saints illustres , de martyrs célèbres , les na-^ tivités de Jésus-Christ et de la Vierge* Comme la plupart des miniatures précédentes, elles ont été.grftvées avec soin dans les temps modernes* Or y voit quelques détails qui ne sont ni sans digétté , ni sans grâce ; maïs ils sont rares f et semblent tenir moins au talent de Tartiste, qu'an hasard d'une heureuse inspiration ; car la presqne totalité de l'ouvrage est d'une grossièreté qui est , osons le dire , révoltante , soit pour la composi^ tion , soit pour l'exécution. Rien n'égale surtout le mauvais goût des figures au col tors, aux jeux égarés , à la bouche de travers , et aux membres roides et êvàits, quoique en action. Une foule ^anitres peintures appartiennent k d'autres manuscrits, et ne sont pas meilleures* Nous nous arrêterons à celles d'un Térencé si connu*; qui est au Vatiten , et qui a été pendant quelquen années à ki^ Bîi^liol&éque de Paris^.
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Le portrait de Terence, le mieux fait de toutes ces Tniniatures, figure d'abord au centre d'une série nombreuse de masques scëniques, indiquant des âges et des'sexes difierens , mais dont l'expression, il faut le dire, plus maladroite que laide , surpasse en difformité ce que la caricature admet de plus extravagant.
Ces miniatures sont divisées par scènes , comme les comédies ; mais il suffît de les voir ' pour juger combien les artistes qui les ont peintes étaient peu capables d'exécuter de pareils sujets.
Si nous passons de ces miniatures à cçUes qui décorent un Pontificat latin qu'on voit dans la bibliothèque de la Minerve à Kome, qtioiqu'ellets soient du même temps, elles sont encore plus difformes, ainsi que celles d'une Bénédiction des fonts qu'on voit au même lieu.
Même difformité et même barbarie dans les miniatures du frontispice d'une Bible qui est à l'église de Saint-Paul, hors des murs. Il est rare de trouver dans les figures des traits hu^ mains. C'est en vain que les noms des princi-^ paxix personnages sont écrits ; on ne peut pas les reconnaître.
On y voit des chevaux qui ressemblent plutôt à des hippogriffes qu'a ces nobles animaux.
Nous osons le dire, jusqu'à la fin du dou-
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zième siècle Fyrt des miniatures n*a produit rien de J>aa y et ne s'est , pour ainsi dire ^ sou* tenu que par un coloris éclatant et luxueux, où l'argent et l'or étaient prodigués. Dans ces temps y une telle magnificence passait pour de la beauté, et même du génie : tout était toléré eu faveur du coloris. Il fallait dédommager, par cet éclat, des difformités qu'offrait sans cesse le dessin.
Les miniatures faites en Grèce au même temps par les artistes de ce pays, leurs premiers inventeurs, ne sont pas moins imparfaites que celles qu'exécutaient les artistes italiens dans leur patrie.
Celles des chroniques , ainsi que celles des bulks, des obituaires, ou iiécrolc^es, ou menologes et des dyptiques.
Au treizième siècle seulement les miniatures qui ornent le Traité de faucoilnerie, fait par Frédéric ii, roi de Naples, signalent une sorte de lueur de goût en Italie. Les Décrétales, lé- Pontificat , le Nouveau-Testament, en sont tour à tour enrichis et parés, de même qu'un poëme de la famense comtesse Mathilde.
Celui du Dante le sera bientôt après, ainsi que le bréviaire du célèbre Mathias Corvin , roi et sauveur de la Hongrie. Tout annonce donc que cet art va se dégénérer avec tous les autres arts qui touchent à leur renaissance en Italie.
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D'après ce que nous venons de voir, on ne peut disconvenir ;|ue le véritable mérite de la miniature est d'avoir conservé, quoiqu en petite et d'une manière éminemment faible et fautive, les traces de la peinture à travers neuf siècles d'ert*eurS| de vicissitudes et de barbarie ; et;^ sous ce rapport^ se classant dans Tbistoire de Fart, elle eu fait partie intégrante , et figure nécessairement dans sa philosophie. L'on vit alors les lettres n'être pas moins les conservatrices des arts par leur morale que par leuris exemples , et l'art d'écrire devenir /inséparable de celui de peindre,
JjCS majuscules d'un manuscrit étaient peintes des couleurs les plus éclatantes; à côté d'elles^ ou plutôt dans elles , des images représentaient avec plus ou moins de fidélité les sujets traités dans les livres.
On appela en Italie aUuTninare^ et en France enluminer jf le travail par lequel on exécutait ces miniatures. Ce fut pendant plusieurs siècles une sorte de fureur que l'engoùment qu'on eut dans toute l'Europe pour cette sorte d'ouvrage. Les moines déjà reconnus pour avoir si puissamment contribué à la restauration de l'agriculture et de la musique dans divers pays , et surtout en Italie^ chargés d'encourager ces peintures, que la plupart pratiquaient eux-mêmes ^ devinrent
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naturellement par cela même les conservateurs de la peinture , et compensèrent par ces utiles et laborieux travaux les torts que plusieurs d entre eux font à certains de leurs ordres par leur paresse et leur oisiveté.
Mais ce qui doit être remarqué comme une époque mémorable et un trait distinctif de Futilité de la miniature, c'est que le peintre Franco j ami du Dante , et que ce grand poète a chanté dans son immortel poème ^ habile dans lart d enluminer, devint le père de 1 école de peinture Bolonaise dans les premières annéea du quator2dème siècle*.
CHAPITRE VIL
De la renaissance de la peinture en Italie^
Nous avons présenté à nos lecteurs, dans les Chapitres précédens, une esquisse de l'histoire de la peinture antique. Nous avons parlé ensuite de la peinture depuis l'établissement du christianisme; et nous allons nous occuper maintenant de la renaissance et des progrès dé cet art dans le moyen âge chez les Italiens.
C'est à ce peuple célèbre qu'il appat'tenait, non seulement de rappeler , comme nous l'avons vu dans notre Essai sur l'histoire de la musique , cet art à son ancienne splendeur, et d'y surpasser les Grecs, en inventant le contre-point, ou musique à plusieurs parties, mais de ressusciter aussi la peinture et les autres arts.
Ainsi le peuple italien était, à l'âge où nous sommes parvenus , ce quç le peuple grec était àTancienâge.
L'opulence des états, comme celle des indi^ vidus, est certainement un des moteurs, une des causes principales de l'éclat et de la splendeur des arts. Mais, nous osons le dire, elle n'en est ni la première, ni l'unique cause comme
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laffirment plusieurs écrivains qui nous ont précédé.
Il n'est pas de pays plus riche , plus opulent que l'Angleterre , cependant tous ses eflbrls n ont pu parvenir h y faire fleurir une école de peinture. Tous les trésors que les princes allemands ont employés avec prodigalité pour enrichir leurs capitales de précieuses colleclions de tableaux et de statues n ont point obtenu un plus heureux résultat. On pourrait citer beaucoup d'autres exemples encore, qui prouveraient, jepense^victorieusementque les beauxarts sont plutôt une production du génie des nations, et que le génie ncise forme pas avec de lor. Ne voyons-nous pas qu'avant le siècle de Médicis, toute l'Italie fourmillait d'artistes qui ne devaient qu'à eux-mêmes les progrès qu'ils avaient faits dans la carrière des arts? Ceux même qui furent le plus protégés jouissaient déjà d'une grande célébrité avant d'avoir obtenu la faveur de leurs protecteurs. Michel-Ange et Baphacl ne furent appelés auprès de Léon x, pour orner et embellir le Vatican, que sur une réputation justement méritée. Leonardo de Vinci ne doit pas le développement de son génie à la munificence de François i" , qui ne le demanda que sur la renommée brillante de ses talens. Le Titien tenait déjà le sceptre des
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arts, lorsqu'il fot engagé à Tenir peindre le monarque qui possédait alors celui du monde, ^ous dirons même plus: un grand nombre d'artistes, loin de recevoir des enoonragemens , des richesses et une protection spéciale, ont été toujours en butte à la calomnie, à la persécution et à la misère. Le divin Morillos, dont le génie a dispensé lIEspagne d^envier Raphaël, et qui, pendant nombre dannées, a couvert tous les temples de TAmérique espagnole de ses chefr d'œuvre, n'a été connu qu'après sa mort. 11 suffît de nommer le Coreggio , le Domini<piin , Salvator Rosa, et de ra[^ler leur malheureux sort, que beaucoup d'autres ont encore partagé dans l'histoire des beaux-arts.
Peut-on après cela crmre que l'opulence et les richesses soient la première et Y unique cause de l'éclat des arts ? Nous ne nions cependant pas qu'elles ne soient un puissant motif, et une des causes du développement du génie et des talens, par les facilités et Findépendance qu'elles leur procurent, (i)
(i) Les états opulens offrent aux hommes de génie des ressources qu'ils ne peuvent trouver dans des états pauvres : aussi les voyons -nous porter ailleurs les produits de leurs travaux, et leurs talens , lorsqu'ils sont développés.
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On deyient peintre comme on est poète , presque à son insu , et par cette force irrésistible du génie , qui nous entraîne dans une carrière inconnue , sans calculer ni les ressources ni les obstacles.
Nous avons déjà vu Thistoire des arts dans la Grèce , et comment dans ses colouies et les royaumes opulens de TAsie , s établit une autre école de peinture ^ qui fut la rivale de Fécole connue sous le nom d'Hellénique ^ et à qui l'antiquité doit les chefs-d œuvre immortels dont les £ubles copies ou de vaines imitations nous sont parvenues pour nous inspirer de plus grands regrets, (i)
Dans le moyen âge , dans les onzième et douzième siècles, ritalie commençait à peine à sortir de cette léthargie où elle avait été plongée par les invasions des Barbares et les malheurs qu'elle avait éprouvés. La position admirable de cette belle péninsule y ramenait l'opulence , surtout ayant que les Portugais eussent doublé le cap
de Bonne-Espérance. La fertilité de son sol, la
(i) On ne peut disconvenir que Tltalie devint pour les arts ce que la Grèce fut pour eux dans Tantiquité. On ne peut disconvenir non plus que l'Italie n'ait été dans le moyen âg^ ce qu'Alexandrie était du temps des Lagidcs. Enfin d'oit sérail venu la principale fortune des Médicis, si ce n'est par le cQmmcrcc ?
beauté de son climat , rabsence même des malheurs, en développant de nouveau les talens, l'esprit et le génie de ses habitans , ramenaient un âge heureux, et en même temps la gloire de faire renaître les sciences et les arts.
Venise, riche comme le fut jadis Athènes, et par les mêmes causes qu'elle , le commerce et la liberté, maîtresse ou plutôt l'épouse des ^ mers, était alors pour l'Europe ce qu'est aujourd'hui l'Angleterre pour l'univers. Dans ces temps dje prospérité, elle voulut embellir ses temples, ses monumens, par ses relations comiTierciales avec la Grèce; elle appela pour cet objet des peintres, qui n'étaient peintres que par ces traditions éloignées qui font que l'art conserve tout ce qu'il a d'imparfait, et rien de ce qui faisait autrefois sa gloire, (i)
Ces hommes, qui étaientmoins des artistes que des artisans, durent, comme nous l'avons dit,
(i) Rien de plus barbare, en effet, que les peintures de ces prétendus artistes , dont on trouve encore un grand nombre en Italie. Dessins roides et anguleux, draperies plus roides encore , sans grâces et sans plis , coloris faux , expression de figures sans noblesse et sans vérité ; ignorance des lois de la perspective et des accessoires , ainsi que des principes de Tart : voilà tout ce qu'on trouve dans les ouvrages des peintres grecs à cette ^'poque ; et c'est à eux cependant que l'on veut attribuer la renaissance de cet art.
décorer des temples et des palais. Ils y mêlèrent les restes barbares de leur art à beaucoup d'or et de magaificence , et on voit encore de nos jours dans Téglisc de Saint-Marc les peintures de ce temps. Quelques uns même d'entre eux firent des tableaux; et c'est de là y disent des auteurs célèbres, que la semence féconde de la peinture fut dès ce moment jetée en Italie, (i) . Malgré tout le respect que nous devons a des autorités aussi puissantes, nous ne pouvons nous abstenir de faire quelques objections à une décision selon nous si injuste.
Commen t en effet peu t-on croire que les Italiens soient redevables de leur première tentative dans Fart de peindre à cette poignée de Grecs, qui n étaient dans le fait que des mosaïcistes, comme le prouvent leurs ouvrages, et que les Vénitiens appelèrent chez eux au commencement du onzième siècle? Rapporter à une époque aussi éloignée , à des essais aussi informes , Torigine des beaux-arts en Italie, c'est déshériter le génie en faveur de l'ignorance. En admettant leur arrivée comme l'époque de la restauration de la peinture en Italie, comment expliquer ce laps de temps de plus d'un siècle qui s'est étoulé depuis leur arrivée jusqu'à l'établissement des écoles de
(i) Voyez Vasari.
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Toscane ? Si l'Italie et ses habitans avaient été inspirés par leurs ouvrages et leur exemple, là renaissance de la peinture aurait été spontanée de toute part, le génie se serait tout à coup développé, comme il se développa au treizième siècle. Rappelons-nous maintenant qu^au commencement du onzième et même, dans le douzième tout était encore en léthargie , et que peu de symptômes annonçaient le réveil de Fesprit humain qui était destiné à parcourir avec tant d'éclat la carrière des arts et des lettres.
Après la chute de l'empire, les habitans de tes malheureuses contrées avaient vécu dans un tel état d'asservissement et de misère , qu^il ne leur était' resté d'yeux que pour pleurer. Pourquoi rejetterions-nous l'idée que les Italiens sont devenus peintres par jîux-mêmes ; que, rendus au bonheur, à l'indépendance et à l'aisance, ils ont été inspirés par la beauté àxi ciel , par les rians tableaux de leur nature inerte et les formes heureuses de leur nature animée , çt que c'est à cette douce influence qu'ils doivent le développement primitif de leur génie dans tous les arts d'imitatiofl? C'est sans contredit, comme nous le dirons ailleurs, de l'école de Florence que ^até l'histoire des arts en Italie : or Cimabuè et Giotto »e parurent que dans le treizième siècle, c'est à dire plus de deux cents ans après Tarrivée des
peintres grecs à Venise , et lorsqu'il ne pouvait plus rester de traces de leur influence , s'il est vrai méiye qu'ils en aient jamais exercé. D'ailleurs ^ quels moyens auraient pu avoir ces deux grands honunes, de voir et d'étudier le pinceau de ces Grecs à Venise, dans un temps où tout lien était brisé , toute relation interrompue entre ces républiques, qui s'étaient élevées sur les débris de l'empire y et existaient partagées d'opinions, et mutuellement animées les unes contre les^ autres par le sentiment de la jalousie et de la haine la plus invétérée? De plus, cpi'avaientils besoin d'aller à Venise chercher ces modèles, quand le midi de l'Italie leur en oflrait du même temps, dans l'ancienne Grande-Grèce, qui étaient, il est vrai, d'un goût non moins bizarre et gothique, aucun des ouvrages antiques des grands peintres n'ayant été respecté par le temps ? On savait seulement par tradition que Zeuxis , Parrhasius,Polygnote, avaient existé; maison avait tellement exagéré leurs talens , que probablement les détails de leur vie appartiennent plutôt à la fable qu'à l'histoire.
Voilà tout ce qui existait de l'ancienne école à l'apparition des Giunta, des Cimabuè et des Giotto: peut-on donc en conclure qu'ils suivirent l'exemple des Grecs , dont le souvenir seul pouvait avoir quelque influence sur leur génie?
Maïs en otant aux Grecs modernes la gloire d'avoir fait naître la peinture en Italie , nous sommes bien loin de vouloir leur en ravir une plus grande , celle d'avoir contribué à son développement et à son perfectionnement dans les siècles suivans. Ce sont sans, contredit les statues grecques, ces beaux modèles de l'art et de la nature , qui ont fixé le génie des grands maîtres de l'école Italienne, et les ont préservés de ces aberrations, si fatales aux autres écoles, les-' quelles, dès le commencement, ont pris une fausse direction.
L'Italie était couverte d'Etats florissans , malgré toutes leurs dissensions et leurs guerres intestines. Gèîies rivalisait avec Pise, qui, à proportion, n'était pas moins opulente que Venise. D'un autre côté Florence et Milan qui possédaient le commerce intérieur de la péninsule , si riche dans tous les temps par ses productions^ étaient à juste titre les rivales des républiques maritimes, et toutes ces cités devinrent successivement à l'envi les protectrices et les rémunératrices des arts.
Si nous joignons a tous ces biens , cette circonstance unique dans l'histoire , d'avoir été le centre des rapports religieux de toutes les nations chrétiennes de l'Occident , puisque c'est dans son sein que le chef suprême de cette religion
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fila sa résidence y établit sou siège, et fit la capitale de son empire de celle qui Tétait autrefois du monde 9 on découvre par cet aperçu les causes de la suprématie des Italiens dans les arts et dans les sciences , car leur intelligence , leur esprit , leur génie y furent toujours à la hauteur des faveurs de la fortune.
Cependant lltalie ne profita qu'assez tard de toutes ces causes de prospérité; et comme si, par \\ne compensation dont les lois éternelles ne sont pas moins applicables aux nations qu'aux individus, elle devait en acquitter le prix par de longues souflrances , ses biens même ne cessèrent, comme on sait, d'appeler chez elle les Barbares , avides d'or et de vengeance. On dirait qu'elle devait endurer tous les maux destinés à la terre , tandis qu'elle était en possession de toutes les faveurs du ciel. Il fallait qu'après avoir mis le monde aux fers , elle en devint à son tour l'esclave; et ce ne fut qu'après plusieurs siècles (ï) de la plus horrible des domi-
(i) Il D'est sans doute aucun pays en Europe qui ait enduré tant de maux de tout genre que l'Italie, soit dans le moyen âge , soit dans l'ancien ; car les Romains euxmêmes y appelèrent toutes les calamités pendant la république et pendant l'empire. Elle souffrit de leurs guerres intestines ainsi que des guerres étrangères,
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nations , qu'à Taîde de la religion , des arts et de la liberté , c'est-a-dire des trois plus grands mobiles du cœur humain^ elle put respirer ^
lorsqu'Ânnibal ravagea pendant si long-temps TÉtrurie et surtout le Kcentin et la Fouille. Les factions de Sylla , de Marius , de Carbon et de Cinna , et les horreurs des deux triumvirats , la désolëreHt ; mais la triple invasion des Barbares sous Attila , Albin et Alaric , furent des fléaux réels qui l'abîmèrent. Les guerres civiles des Guelphes et des Gibelins , et de leurs nombreux partisans, qui armaient les villes, les bourgs, et jusqu'aux hameaux de l'Italie , les uns contre les autres , semblent £siire le pendant des maux qu'elle souffrit du temps de Rome S0U6 Octave , Antoine et Lépide ; et ce qui y mit le comble , fut la féodalité qui étouffa la liberté dans Milan , dans Bologne , dans Florence , et dans plusieurs autres villes. Le génie italien , aussi fécond en idées heureuses et créatrices que ce pays l'est en végétaux nouritiers, subjugua l'âme de ses princes, par l'ascendant de l'amour-propre et de la gloire, et la puissance du luxe qu^ dispensaient les républiques de Gènes , de Pise , et de Venise ^ et les arts ^ secondés par les papes , qui sentirent la nécessité de leur donner de l'influence , sortirent de leur tombe.
C'est ainsi que le don du génie , fait par le ciel à certains hommes , fut toujours utile à la terre , pour consommer l'œuvre de la civilisation , et qu'après les temps d'ignorance et d'erreurs , de crimes et de barbarie, les arts , qui sont le plus doux de ses produits , redeviennent les premiers bienfaiteurs de l'humanité.
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comme les Grecs après les désastres des temps héroïques et les invasions des Barbares et des Perses : elle jouit seulement alors de la fécondité de son sol et de son industrie ^ qu'elle répandit d'une main libérale sur toute FEurope.
Dans les Chapitres suivans nous ferons connaître à nos lecteurs les principales écoles de peinture qui se sont formées en Italie. Nous leur ferons connaître en même temps les grands maîtres qui ont illustré chacune de ces écoles ^ et nous indiquerons leurs che(s-d œuvre et leurs principaux ouvrages ; mais nous ne saurions recourir pour cet objet à une meilleure autorité, et puiser à de plus abondantes sources qu'en suivant non seulement le plan adopté par le savant Lanzi dans son Histoire de la Peinture, mais en nous référant à ses jugemcns ^ tant sur les peintres du premier ordre que sur ceux du second , et sur les premières et secondes écoles, n serait impossible en effet de mieux tracer la peinture depuis sa renaissance , et d'en mieux £iire connaître les travaux immenses et les nombreux chefs-d'œuvre.
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ÉCOLE DE FLORENCE
Un des artistes qu'on dpit considérer comme un des premiers fondateurs de l'école de peinture nouvelle , et qui se fait remarquer dans le douzième siècle, est Giunta de Pise (i). C'est dans l'église appelée degli Angeli (des Anges) qu'on voit de nos jours encore un Christ sur la croix , et cet ouvrage est celui qui est le mieux conservé de cet artiste. Ce tableau est du comxnencement du douzième siècle.
Déjà dans cette peinture, une des premières de Fart renaissant , on remarque , comme dit le Judicieux et éloquent Lanzi dans son Histoire de la Peinture, malgré la sécheresse du dessin,, une étude fidèle du nu, une expression de
(i) Né à Pise. Les traces de son existence datent de X2I0 à 1236, selon Morrona.
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douleur touchante, et des plis dans les draperies, supérieurs aux ouvrages mercantiles de ces Grecs ignorans venus de Constantinople en Italie. Ce que les Italiens appellent impasto des couleurs ( heureuse expression qui n'est traduisible en français que par une longue périphrase) y est fort, moelleux et substantiel dans ce tableau. Les chairs sont, il est vrai, un peu noires ou bronzées; mais elles ressortent cependant par le clair- obscur, dont on voit les premiers indices. Giunta alla dans la ville d'Assise travailler à d'autres peintures.
Cimabuè ne parait que quarante ans après lui (i); C'est en 1^65 que ce véritable créateur de la peinture moderne alla dans Pise peindre le tableau de Saint François; et quoique Sienne comptât depuis l'an 1221 , Giiido (u) au nom-
(i) Giovanni Cimabuè , ou Gualtieri , naquit en 124^ , àFîorence , et mourut en i3oo. Son tableau de la Vierge fat porté en solennité par les chefs du gouvernement de la république , et fut accompagné par le peuple de Florence tout entier à l'église pour laquelleil était destiné. (2) Guido est né dans cette ville dans le treizième siècle.
Berlinghieri est né à Lucques en i235. Vojez Bettinela.
Barlolomeo , né à Florence , florissaitdans le treizième siècle. Voyez de Lami.
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bre des nouveaux peintres, Lucques Bona- {fenture Berlinghieri , auteur d'un tableau peint dans un château près de Modène, ouvrage des plus considérables de ces temps, et Florence Bartolomeo qui peignit l'image de la Vierge dans l'ëglise des Servi , et qu'il n'y eut pas une des villes de la Toscane qui u eût déjà un peintre dans ses murs, c'est à Cimabuè cependant que se rattachent tous les souvenirs de la fondation de la grande école de peinture italienne moderne , de laquelle toutes ks autres sont sorties. Giovanni Cimabuè ne fut pas seulement peintre, il fut encore architecte; et comme tel , il annonçait le génie en quelque sorte universel de Leonardo de Vinci , de Michel- Ange et de Raphaël lui-même. Disciple de Giunto de Pise, selon toutes les probabilités, il surpassa son maître , qui lui-même s'était élevé au-dessus de ses contemporains et des Grecs du Bas-Empire, artisans plutôt qu'artistes, qui arrêtaient plutôt l'essor de l'art que de l'agrandir ; et ce
fut lui (i) qui par ses talens et son génie fit dis-
(i) Les artistes grecs du moyen âge, si tant est qu'on doive leur donner ce nom si honorable, ont été aussi médiocres , pour ne pas dire nuls, que leurs ancêtres furent illustres dans l'ancien. On ne cite pas , soit en Italie , soit même à Constantinople, un ouvrage célèbre d'eux, ni dans
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paraître sons Féclat du pinceau national rëgé-* nëré, celui de ces grossiers maniéristes.
Cimabuè consulta la nature dans les imita^tions qu'il en fit. U corrigea le dessin , anima ses figures y soigna le premier l'accessoire des draperies et leurs plis qui ^ bien disposés , produisent un si grand effet dans la peinture; il plaça les têtes de ses personnages de manière à en varier les airs , à en diversifier les poses. Ses vierges ne sont pas belles ^ ses anges ofirent tous à peu près les mêmes formes; mais les tètes des hommes dans ses tableaux , fières , dit Lanzi, comme le siècle où il les peignit, portent toutes l'empreinte du plus grand caractère. Celles des vieillards surtout ont quelque chose
la peinture , ni dans les autres arts, si ce n'est la statue colossale en bronze , représentant , à ce qu'on croit , l'empereur Héracliusy et qu'on voit dans Barlette , une des principales villes de la Fouille. Encore cet ouvrage portet-il l'empreinte d'un talent qui , après avoir été si éclatant , est tombé dans le lourd , le défectueux , et n'a non seulement plus rien du beau idéal , mais exprime mal la vérité de la nature. Il est aisé de voir la cause d'une telle détérioration d'esprit et de génie : elle est la même qui a fait de plusieurs autres peuples jadis célèbres, des peu- ' pies sans illustration. Cependant on trouve encore de nos jours des grands artistes en Italie , tandis qu'il n'en est plus dans toute la Grèce : à quoi attribuer cette différence , si ce n'est au joug des Barbares qui opprime «ette 4enûère contrée 7
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de sublime, dont l'expression ne parut pas moins frappante qu'elle était nouvelle, et que ses successeurs n'ont pu porter plus loin que lui. C'est ainsi qu'Enniuâ ébaucha , dit encore Thistorien que nous venons de citer , les portraits héroïques des Romains, en attendant que Virgile vînt rendre à leurs traits toute leur pureté et leur gracieuse noblesse.
Les fresques de Cimabuè , représentant des traits de l'Ancien et du Nouveau-Testament, peintes dans la cathédrale de la ville d'Assise , annoncent que Cimabuè est à l'Italie ce que Cimone fut à la Grèce. Vigoureux est son coloris, et grandiose est son dessin; il laisse aussi loin derrière lui les peintres routiniers de la Grèce , que l'ignorance l'est du savoir et l'instinct du génie ; il est enfin le Michel-Ange de son temps, tandis que Giotto, qui le suit, en est le Raphaël.
Il y a toujours dans la vie des artistes célèbr(BS , des choses qui sont aussi extraordinaires que Vest leur talent, tout devant être en harmonie dans la nature. Ces choses se font surtout remarquer dans leur enfance ou dans celle de leur art.
Giotto di Bondoni (i), disciple de Cimabuè,
(i) Appelé par les uns Angiolotto y et par les autres
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naquit dans le même pays que son maître. Le hasard en fît un simple pasteur , et la nature un grand peintre ; tôt ou tard elle corrige les écarts du sort et les torts de la fortune. Il dessinait sur Targile molle des champs, avec le bâton dont il dirigeait son troupeau , les béliers, les bœufs qui le composaient ; et un jour qu'il venait d'achever le des«iin d'une de ses plus belles brebis qu'il avait esquissé sur une pierre , Cirnabuè se trouvant à passer , fut frappé de la fidèle ressemblance qu'il y avait entre l'image et le modèle. Il demande à parler au père du jeune homme; le voit; lui dit que son fils en changeant d'état peut n'être pas seulement utile à lui-même y mais à son père et à son pays. Enfin il obtint de lui d*avoir son enfant sous sa tutelle. Il l'emmène à Florence, lui enseigne son art, et en fait bientôt d'un disciple ignorant le meilleur et le plus utile des maîtres dans l'art qu'il professait lui-même.
Gîotto imita d'abord la manière deCimabuè; mais non content de marcher sur ses traces , il le devança. Le tableau de l'Annonciade ,
Ambrogïotto y â* ou , par contraction, on a fait Giotto. Ce peintre naquit à Vapignano, èsLUS Je Florentin, en 1276, et mourut en i336, selon le Vasari. H portait aussi le nom de Bondoni ,-<jui était celui de son père.
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un de ses premiers ouvrages^ présente encore un dessin roide, un coloris sec, une ordonnance sans symétrie ; mais bientôt dans les ouvrages qui lui succèdent, Fintelligence et la grâce se font sentir, le dessin devient plus arrondi et plus pur dans ses lignes et ses contours, le colori^ plus vif et plus moelleux. Les mains oblongues, les pieds encore pointus de ses personnages, les yeux effarés, nés du pinceau des Grecs , expriment à propos des passions calmes ou agitées ; et dès lors l'Italie moderne posséda des monumens dignes de la peinture antique.
La supériorité du talent de Giotto sur Ci-, mabuè était même connue de son temps , et le Dante exprime cette supériorité dans ces beaux vers :
Credea Cîmabue nella pittura Tener lo camipo , ed ora ha
Giotto il grido \ Si che la fama di celui oscura.
( Infemo ).
Giotto ayant de la grâce dans le dessin et dans la composition, de toutes les qualités celle qui s'approche le plus de la perfection , on le considère comme le prince de la peinture de la première époque. On sait que Benoit ix, voulant appeler des peintres de Florence , son envoyé fut trouver Giotto , et lui demanda un de
EN ITALIE. CnAP. TUT. i3g
ses tableaux , pour Fexpédier au saint père , afin qu'il se décidât dans son choix. Giotto pour toute réponse traça aussitôt un simple cercle , d'une main aussi ferme qu'habile. Cette réponse fut dignement interprétée par le pontife , et Giotto fut appelé à Rome.
Contemporains de Giotto et du Cimabuè , et leurs émules sans jamais avoir été leurs égaux , Guido Gaddij intime ami du premier, et sou imitateur^ UgoUno de Sienne et Oderigi dA^ gubbio^ célèbre par les vers du Dante ^ Amolfo diLupo et Tqfi^ augmentent les maîtres nombreux de la nouvelle école , parmi lesquels on remarque encore le Buffamahuo et Andréa. Orcagno, à la fois sculpteur, peintre et architecte. Nous ne citerons pas les nombreux disciples que fit Giotto. On sait qu'un grand maître s'illustre toujours doublement dans les arts , et par les ouvrages qu'il produit, et par les élèves qu'il sait faire. INous signalerons seulement les progrès de Técole Florentine sous ces néophytes , dont la plupart furent dignes, parleurs talens, de la renommée de leurs maîtres.
Ils débarrassent leur art des langes du ber~ ceau. La perspective, cette partie si importante de la peinture^ et sans laquelle il n'y aurait ni premier, ni second plan dans un tableau , et le clair-obscur, sans lequel il n'y aurait ni jeu.
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ni mouvement dans les personnages , firent des progrès rapides.
Pietro délia Francesca (i), en faisant usage, à l'instar des Grecs, de la géométrie appliquée à la peinture, est, on peut le dire, le père de la perspective , ainsi que Brunelleschi . (2)
Benedetto di Mujano, le Masaccio , et le Murolino (3), sont les créateurs du clair-obscur, ain'si que Filippo Lippi et ses disciples.
(i) Pietro délia Francesca était né dans la petite ville de Borgo di S. Sepolcro , dans le quatorziënie siècle. II mourut en 1484» âgé de quatre-vingt-six ans. Il s'appelait aussi du nom de son frère , Pietro Berghen.
(2) Brunelleschi était Florentin , et mourut âgé de soixante-neuf ans , en 1446. Il fut un des créateurs de l'architecture en Italie , comme nous verrons dans l'ouvrage qui concerne cet art , et où nous en parlerons avec plus de détail.
(3) Benedetto Mujano , né à Florence , mort en 1498. Masaccio , pé à S. Giovanni , près de Florence , en
1401 , mort âgé de quarante-deux ans , en i44^*
Murolino fut surnomiaé Panicule ^ parce qu'il était ' né dans cette ville du territoire de Florence. Mort à Tâge de trente-sept ans seulement, en 141 5 {F'ojr. Baldinucci ), cet artiste est un de ceux dont le trépas coûta les plus justes regrets à l'Italie. Mort dans la fleur de l'âge et du talent, il apprit le premier à supporter les pertes irréparables et nombreuses que firent les arts en la personne de^ grands peintres qui , comme lui et Raphaël >
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ArrêtODS-nous un moment au Masaccio, qui, comme Fa dit Raphaël Mengs , fait époque dans la peinture, et a place, le premier, parmi les maîtres qui lui ouvrirent une nouvelle carrière : Le cose Jatte irmanzi a lui si possono chiamar dipinte, dit le Vasari, e le sue, vive^ veraci e na-^ turcde^fan che ne un maestro di quella eta si ac-' costo a modemi quanta costui.
Les ouvrages immortels de Ghiberti et de Donatelli , bien que du domaine de la statuaire, formèrent le fond du beau talent du Masaccio. n apprit la perspective de Brunellesclii ; et cest par là que ce talent précoce contribua puissamment aux progrès de son art. L'ouvrage le plus beau du Masaccio est son tableau de FÉglise des Carmes , dans lequel déjà les airs de tête sont dans le goût de Raphaël , et dont l'expression est si parfaite, que Vâme ri est pas moins peinte que le corps des person-^ nages ^ comme le dit encore Mengs, c[ue Ton ne saurait trop citer.
Le naturel et Fart le disputent ensemble dans la figure si justement vantée qu'on voit dans la chapelle de Saint-Pierre, laquelle semble trembler de froid , selon l'expression de Lanzi.
descendirent dans là tombe , lorsque leur génie et leur savoir promettaient encore une foule de chefs-d'œuvre.
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Le Masaccio parvint à toutes les hauteurs du talent^ sans avoir imité personne. Son coloris est vrai, varié, tendre, harmonieux. Le relief de ses persoaaages atteint l'illusion la plus complète.
Les peintures de cette chapelle ne furent point achevées par cet artiste, dont on croit que le poison termina la vie; mais celles qu'on y admire encore ont servi de modèle au Perugino, à son immortel élève , et a tous les maîtres les plus célèbres de l'école Florentine. Les premiers peintres de ce temps avaient conserva encore le style des peintres da moyen âge , de ce goût gothique et dur, des ornières duquel il appartenait au génie seul de les tirer.
Le Massoliuo et le Masaccio furent , comme nous l'avons vu , son interprète ; les tableaux du dernier furent les meilleurs de œ temps pour le naturel et la vérité.
Quoique le Masaccio devance d'un siècle Raphaël , la vieille école , que les Italiens désignent sous le nom de Schola antica^ touche à sa fin. La sécheresse du coloris de ses maîtres disparait devant le moelleux de celui de la nouvelle école; la roideur dé leur dessin, devant les contours, plus arrondis de leurs successeurs ; et la peinture à l'huile , dont la découverte signale doublement cette mémorable époque^ présage à
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l'ëcole nouvelle le brillant éclat qu'elle va jeter dans le siècle suivant.
Tandis que les arts , et plus particulièrement la peinture , prenaient Tessor immense par lequel ils commencèrent à briller en Italie, au temps dont nous parlons, Rome chrétienne qui touchait au comble de sa puissance , méditait de s'emparer de l'éclat qu'ils allaient jeter et de se Tattribuer.
Sixte IV, après avoir érigé dans le Vatican la chapelle qui porte son nom , appela de la Toscane les héritiers de Massolino , de Lippi et de Masaccio (i) : les Botticelli, le Gulrlandajo, le Rocelli , Lucca di Ck>rtona , Bartolomeo d'Arezzo, les derniers maîtres de Tan-
(i) Lippi était né à Florence en 1400 , et mourut en 1469. Il était fils de Filippo Lippi. Nous aurons encore occasion d'en parler.
Sandro Filippo Botticelli , né en 1437, mourut en i5i5. ( Vasar. t. i, p. 73 et 106. )
Les Guirlandajo étaient trois frères nés à Florence ^ans le quinzième siècle.
Nicole Rocelli, de Ferrare, florîssait en i568. /^qy*. Baruffaido , tome v, page 228.
Lucca di Cortona , né dans la ville de ce nom , dans le même siècle que le précédent.
Baptolomeo (Tjirezzo ^ né dans cette ville , et dans le même temps.
cienne école. Ils peignirent , les uns dans une partie de la chapelle , l'histoire de Moïse ; dans celle du côté opposé, l'histoire de Jésus-Christ.
Le pontife connaissait peu les arts , mais il aimait la gloire, qui n'honore pas moins les princes théocratiques que les autres. 11 choisît le Botticelli pour directeur de ces travaux. Si le pinceau de cet artiste eut été plus aimable, il eût égalé celui de Mantégna, qui se signalait déjà dans une école dont nous parlerons bientôt. Le petit tableau dans lequel , à l'imitation d'Apelle, cet artiste peignit allégoriquement la Calomnie, est, selon le Vasari, un chef-d'œuvre, ainsi que l'Assomption, tableau fait pour l'église de Saint-Pierre-Majeur, et rempli de figures, jugées toutes dignes, par leur beauté, des plus grands maîtres. Le Guirlandajo est le second peintre qui se distingua dans cette chapelle, par une simplicité dans les contours, une grâce dans les manières , une variété d'idées et une facilité qui annoncent en lui le génie le plus précoce et le maître de Michel-Ange. Il fut le premier qui , parmi les peintres florentins , sut, en employant à propos la perspective, donner de la profondeur à ses tableaux, et disposer savamment ses compositions. Cet artiste, auquel la gloire était réservée de former un des plus grands peintres , fut le pre-
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miei* aussi a débarrasser le costume de ses pef-*
sonnages de ces draperies épaisses^ dont les
yieux maîtres n avaient cessé de les surcharger ;
ils croyaient Êiire beaux leurs tableaux , en les
rendant ricbes. Le Rosselli n égala point ses
concurrens par le dessin , qu'il n'avait point
aussi pur y et cependant il plut au pape, qui le
récompensa par-dessus tous les autres, parce!
qu'il avait brillante son ouvrage de ces orne->
mens d'or, qu'a/ec raison le Guirlandajo avait
exclus du sien.
Aucun autre des peintres florentins, si l^ott en tecepte ces artistes, ne fut appelé alors à rhon-> neur de peindre la chapelle de Sixte ; mais Pietrd et Antonio PoUajoli (i) , statuaires et peintres en même temps, ne tardèrent pas à venir de Flo-' rence exécuter en broua^ les tombeaux de Sixte > et peindre des tableaux qui soutinrent la répu-^ tation qu'avaient acquise leurs prédécesseurs.
Lucca Signorelli de Cortone (2) ^ disciple de Pietro de la Francesca, artiste dont le pinceau est plein d'expression et d'esprit, l'uil des premiers peintres toscans qui soumirent
(i) Il sera spécialement question de ces artistes dans i'ouvrage consacré à la sculpture/ * •
().] Signorelli était né à Cortone en i44o* Il mpiirul
h io
leurs dessins aux lois de ranatomie, peignit dans cette chapelle Moïse avec Séphora , et la Promulgation de la vieille loi. Il s'y surpassa lui-même, et ajouta à la gloire d'avoir été un des premiers maîtres de ce temps , x:elie d'avoir fait les meilleurs élèves.
Tels furent les travaux de l'école florentine au commencement du quinzième siècle, et tels furent ses principaux maîtres.
La nature , objet d'imitation de tous les arts , comme nous l'avons vu , a trouvé plus d'un heureux imitateur dans ces peintres. Les figures de leurs tableaux respirent pour ainsi dire , elles vivent ; nous sommes encore aujourd'hui étonnés de leur expression. Il semble qu'elles nous regardent, qu'elles nous observent, qu'elles veulent entrer en conversation avec nous, lorsque nous les contemplons ; mais il restait à perfectionner le dessin , à varier la composition , à dopner plus d aisance , plus de facilité au pinceau . L'époque s'approche où la peinture va s'embellir de véritables chefs-d'œuvre ^ oiicetart va passer«de son adolescence dans son âge adulte , et tout annonce les maîtres immortels qui vinrent marquer du sceau du génie les jours mémorables de son perfectionnement.
Un brillant coloris n'est point le partage de l'école florentine, ni l'art de bien disposer
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les draperies; mais aucune ne la surpasse pour Texactitude dans le dessin , la vérité de Texpression des figures , la science et Thabileté de la composition ; et nous voici au moment de signaler ses plus grands maîtres.
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CHAPITRE IX
Continuation de T Ecole de peinture de Florence.
Les grands maîtres de cette école , et dans ce siècle , sont Leonardo da Vinci y Michel-Ange et Andréa del Sarto.
A ces noms révérés par tous les amis des arts, comme à ces drames, dont l'intérêt, toujours croissant au théâtre , devient plus fort a\i dénouement, nous sentons l'admiration s'emparer de nous ; et le désir de faire connaître ces graiids hommes et leurs ouvrages est ce qui nous occupe tout entier.
Leonardo da Vinci ( i ) est le premier de cette élite par l'ancietineté", peut-être même par le génie. C'est de lui dont nous allons d'abord entretenir nos lecteurs.
Fils d'un notaire, ce peintre reçut e\\ naissant, de la nature, autant de qualités éminentes qu'elle en refuse ordinairement à la foule dés 9 autres hommes. Aux beautés du corps il joignait
(i) Né en i452.
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cielles de F^me; à la rectitude de Tesprit, la plus belle des imaginations; de sorte quil n'était pas moins appelé à briller dans toutes les sciences que dans tous les arts : les mathématiques , la musk[ue y la poésie , sa fermeté morale et la force de sa tête^ la peinture et la sculpture même , tout prouve l'universalité de son génie. Ajoutez qu'il possédait une grice séduisante dans ses traits, ses gestes et sa voix ; que , pareil à lun de ces enchanteurs dont la féerie rappelle les prodiges , il ne plaisait pas moins aux étrangers qu'à ses concitoyens , aux peuples qu'aux souverains, ce qui est démontré par la bienveil-kace et l'amitié que lui voua entre autres Fran<cois I*'.
Le Verrocbio fut son maître. Il le désespéra par sa précoce habileté. Le disciple força sans le vouloir son maître à quitter le pinceau pour le ciseau. Le Verrochio se fit sculpteur, liotiteux de voir son élève l'atteindre dès le commencement de sa carrière.
Le jeune artiste eut d'abord deux manières. Dans l'une , le coloris est chargé d'ombres, afin que le clair qu'il lui oppose soit plus brillant et plus fort; mais l'autre, plus savante et plus pure, sait ménager ces oppositions parla douceur et la grâce des demi-teintes* Le dessin ches lui n'est pas moins correct qu'il est élégant j
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TexpressiOQ de Tâme semble jaillir de son ]^in-^ ceau. Tout est beau^ grandiose dans ses accès* soires^ ses figures , ses personnages. Les,chainps> les palais , les cabanes , tout sert d'ornement à ses tableaux ; mais ce qu'il y a de plus beau , ce sont les airs de tète de ses figures , de la^ bouche desquelles s'échappe un sourire qui semble être celui du printemps lorsqu'il rajeunit la nature ! Ses défauts cependant sont quelque timidité dans lès traits terminans, et d'autres imperfections légères de style.
Le tableau représentant Méduse^ et celui de la Madeleine du palais Pitti , à Florence ; un . autre représentant le même sujets au palais d'Aldobrandini à Rome , et le fameux Cenacolo où la Sainte-Cène, du couvent des Grâces , a Milan ^ sont des chef&4'œuvre de ce peintre^ ^t ce dernier l'est sans contredit de la peintwtm, (i)
L'Italie est fière d'avoir donné le jour à Tau- I ■ ■ ■■ I I ■ I. I ■ ■■■ ■ ■ Il f I.
(i) Qui ne sait que ce chef-d'œuvre a succombé, moins sous le poids du temps , que par les atteintes des hommes, dont' l'ignorance et la barbarie rappellent ces soldats du connétable de Bourbon , qui endommagèrent des tableaux de Raphaël dans Rome I Grâce à la gravure et à la mosaïque, ce monument^ qui fit la gloire de ritalie , nous est conservé ) partout on en trouve de •ublimes copies.
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teur d'un pareil ouvrage , que le temps ^ de ses mains cruelles , vient de lai ravir.
Les principaux élèves de Vinci sont Lorenzo Cîredi (i), Antonio Sogliani; et parmi ses imitateurs on distingue le Bugriarsani.
Passer de Leonardo da Vinci à Michel- Ange , n est point une transition brusque ni déplacée , puisque Tun et l'autre ont été de grands artistes ; mais Tun, à la fois brillant et gracieux , présente cependant une opposition tranchée avec celui qui , comme le Dante, créa de son pinceau et de son ciseau ce que la nature eut de plus fier et de plus mâle*, et Fart de plus hardi et de plus grand ! Tous les deux annoncèrent dès leur ber*ceau la vocation du génie. Vinci fît abandonner, comme nous lavons vu , le pinceau à son maître Verrochio , lorsqu'il fut à peine entré comme disciple dans son atelier , et Michel- Ange rendit par ses talens le sien jalou^ (2) , au point que ce dernier y craignant , non sans raison , d'être surpassé par son propre élève , lui persuada d'em-
(i) JLorenzo] Credi Sciarpelloniy né à Florence , mort en i53i.
Sogliani, né à Florence , mort à cinquante-deux ans; il travaillait à Pîse en 1 53o.
Bugriarsani y né à Florence , est mort en i556.
(a) Le Guirlandajo.
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}>rasser la sculpture au lieu de la peinture ^ et ç est à celte supercherie que lltalie doit le j>lua grand de ses statuaires I
Comme Leonardo^ cet artiste naquit avec tous les talens. Poète, il lit les vers du Dante ^ ^t les imite $ivec succès.
Appelé dès sa jeunesse à la cour de Laurent de Médicis, il y est regardé autant comme ua parent que comme un artiste. U mange à la table du priqce , avec ses enfans, avec les Poli-^ ^iaiio f et une foule d'autres savans , qui , loin d'être les courtisans de ce souverain , si justepient 3urnommé le Magnifique^ étaient les vc-ritables grands dç sa cour; et c'est de cette aca-. demie que sortit le géant de la peinture et de la sculpture. Robuste et mâle dans son dessin^ il est vigoureux^ quoique un peu sefc dans son coloris î il est étonnant dans les attitudes de ses personnages , et plein de vivacité et de fierté dans sa touche; et si quelquefois il est dur^ il est toujours surprenant. Il ne meut pas son crayou ou son pinceau , encore qu'il joue avec l'un ou l'autre, sans produire des effets j^usqu'alors inconnus dans l'histoire des arts.
Il avait le compas dans lesyeqx aussi bien qiie dans la main , et le dessin est che^ lui , dit Lan^i , infaillible dans toutes ses parties.
L'AriostiB le vante également comme peintre
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et sculpteur ; mais le Ck>ndivi et plusieurs autres |NréfereiU son ciseau à son pinceau. Le Moïse placé près du sépulcre de Jules ir, le Christ jdacé dans Féglise de la Minerve , la statue de la Piété et celles des IVIédicis placées sur leurs tombeaux à Florence , Tayant élevé au niveau des grands statuaires de l'antiquité , déposent en fiyeur de ce dernier témoignage.
Un des chefs- dœuvre de cet artiste sont les cartons de la guerre de Pise, préparés pour être peiots en concurrence avec Leonardo da Vinci y dans le palais du gouvernement à Florence.
Il vainquit son rival, et ce monument a fait de tous ceux qui Tout copié y de grands artistes , dq>uis le Frate jusqu'à Raphaël.
Ce pontife qui sur le trône théocratique eut tous les goûts, toutes les passions d'un souverain guerrier, Jules ii, appelle en 1 5o8 Michel- Ange à Rome , et le charge de peindre les voûtes de la chapelle Vaticane. Non encore habitué aux peiatures à fresque, ce grand homme s'efforce de les faire donner à Raphaël. Obligé de les exécuter lui-même , il fait en vingt mois un ou-> vrage de vingt ans , et ses prophètes et ses sibylles, desquels le Lomazzo a dit dans son jugement impartial , qu'ils sont la niigliore pit-tura che si ritrova in tiUto il mondo , ont eu effet loutç la.majesté et l'autorité des patriarches*
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Ces regards graves et sévères , ces yeux fixes et imposans , ces vêtemens abandonnés » ces attitudes d'hommes qui annoncent la parole de. Dieu, et qui parlent à Dieu> tout est grand, tout est sublime dans cet ouvrage.
La Création du monde , le Déluge et le tableau de Judith , qui raccompagnent , ne le sont pas moins. Tout étonne dans ces peintures, la composition comme le dessin; et Ton voit en les contemplant, que Michel- Ange , digne d'expri*mer d'aussi grands sujets , s'élève au-dessus de ses rivaux dans son vol, comme l'aigle au-dessus des autres volatiles dans le sien.
Cependant la, peinture n'était devenue qu'un accessoire du talent de ce grand homme. Il fallut que Paul m l'obligeât à reprendre le pinceau. Oément vu conçut ensuite l'idée de lui faire peindre dans la chapelle Sixtine , ces deuil: grandes histoires qui sont un des fondemens de la religion chrétienne , la chute des anges et le jugement dernier. On sait que ce pape crut devoir, pour engager mieux ce ^rand maître à s'acquitter de cette tâche immense , l'-en aller prier lui-même dans son atelier, accompagné de douze cardinaux. Il lui dit , d'après les insinuations de Sebastiano del Piombo , qu'il désirait que ces peintures fussent faites à l'huile; mais Michel- Ange lui répondit que selon lui ce genre de peia^
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tore était digne d'une femme et non d*un homme . Il fit jeter par terre les préparations qu'avait déjà Êdtes Sebastiano , et termina en huit ans ce que d'autres auraient mis le double du temps à£sdre. Cest alors qu'il peupla ce lieu d'un nombre immense de figures^ se réveillant toutes du sommeil de la tombe au son de la trompette redoutable, anges bons et mauvais, hommes élus et réprouvés , innocens et coupables, ^ges et criminels; lies uns sont debout, les autres iti* dinés, d'autres encore courbés jusqu'à terre, devant le juge suprême et irrévocable. Les uns vont recevoir le prix de leurs vertus, les autres de leurs vices ; tous sont tremblans devant le Seigneur tout puissant.
Les principaux élèves de Michel-Ange sont : Kctro Urbano( i ), Antonio Mini et Ascagno Condivi,le mémequi non seulement sut l'imiter, mais &ire dignement son éloge. Ceux qui travaillèrent sur ses dessins, sont ^ Sebastiano del Piombo (2) , cebi-là même dont il fit abattre l'ouvrage
(i) Urbano était né à Pistoja en Toscane ;
Antonio Mini, à Florence.
Condisd fut surnommé le Ripuntruzone , et fut Thistorien de la vie de son maître , et son compatriote.
(2) Nous aurons occasion de parler souvent de cet ar-* tiste dans l'histoire de l'école Romaine.
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commencé dans la chapelle Sixtinej Marcello Venusti , qui adopta son style , sans jamais l'affecter , et une foule d'autres qui se sont Ulusttés eu le prenant pour modèle. Ses imitateurs sont il Franco , Marco di Siena (i), le Tibaldi et Danieledi p^oltêrra, dont nous allons parler-
Elevé' dans Sienne, disciple des Peruzzi et du Ruzzi, et laide de Perino del Vaga, de tous tes imitateurs de Michel- Ange , Daniele de Volterrâ est le plus fidèle ; et cette exactitude flatta tellement son maître qu'il Faida pendante vie de soil pinceau , et l'enrichit de ses dessins après sa mort; c'est ainsi que le maitre concourut aux succès dé son disciple ^ et, sans lui, jamais Daniele n'aurait conduit au point de perfection où il parvint ce tableau de la Déposition de la Croix qu'il fît pour l'église de la Trinité-du-Mont à Rome , et qui rivalise, comme on sait, avec le Saint Jérôme du Dominiquin et la Transfiguration de Raphaël même, c'est-à-^dire avec Içsplus beaux tableaux du monde. Osons tracer, quoique rapidement.
(i) Il sera question de Marco à son école.
TibaldLV erve^rmo de' Pellegrini, né à Bologne en 1627, et mort en iSqi. LeZanetti a écrit savib.
Le nom de Vollerra est llicciarelli ; il naquit dans la ville de Volterrâ en Toscane , dont il prit le surnom. Il mourut en 1 566.
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cette lugubre peinture. Le corps mort du Rédempteur est avec peine soutenu par les bras de ceux de ses disciples qui le descendent de la croix. Ces booimes pieux et dévoués déposent avec res« pect cette dépouille inanimée et sainte. La mère de Dieu , évanouie , ouvre ses bras après avoir succombé à Taspect d'un si douloureux spectacle. Rien ne surpasse la vérité de ces chairs mortelles qui revêtent un corps divin ! Le coloris de ces figures est à la fois harmonieux et robuste. On y reconnaît le dessin , l'art et le génie du maître , qui seconda Vauteur de ce grand ouvrage.
Daniele peignit depuis^ dans la chapelle des UrsinSy d autres tableaux représentant des sujets semblables; mais il n'atteignit plus* la hauteur immense à laquelle il s'éleva sous les auspices de son maître.
Bartolomeo di San Marco suit le précédent, et comme lui, à l'aspect des ouvrages de Buonarotti , comme à ceux de Raphaël, il agrandit sa manière, son pinceau devint à la fois gracieux et expressif, et pur autant que facile. Son tableau du palais Pitti fut pris par Pietro de Cortone , lui-même, pour un ouvrage de Raphaël. Parler de ce peintre, c'est parler d'un de ceux qui honorent le Jflqs la première des écoles. Grandiose dans l'architecture de ses compositions, les plus
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estimes de ses tableaux sont ceux qu'on voit eii Toscane.
Celui de Saint Marc entre autres parait p * comme dit un amateur étranger , une grande statue grecque dont le marbre est transporte sur la toile. Il le fît en réponse aux critiques de ceux qui prétendaient rapetisser son talent ; et comme on lui reprochait encore de ne pas connaître l'anatomie , il démentit ses détracteurs par sop tableau de Saint Sébastien qui.^ nu , et peint dans les plus admirables proportions , est à Is fois un modèle de coloris et de dessin.
Nous passerons sous silence cette foule d6 peintres qui, pour n'être pas du premier ordre, n'en eurent pas moins du talent, et font honneur à leur patrie comme à leur école.
En quittant les émules de Michel- Ange, nous nous occuperons de celui qu'on a surnommé avec raison le TibuUe de la peinture , en un mot d^ Andréa del Sarto. (i)
Cet artiste est un de ceux qui prouvent combien le naturel l'emporte sur l'exemple, et le génie sur les préceptes. Enfant , il forme seul son goût sur les dessins de Buonarotti et de Leonardo da Vinci, sur les fresques du Masaceio
(i) Andréa s'appelait Vannuchi ; né à florence en 14S8 , il mourut en i53o.
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etdu Guirlandajo. Plus tard il va à Rome contempler les travaux de Bapbaël au Vatican , après avoir lait à Florence ses études sous le Basili et le Cosimo^ Ynn excellent sculpteur » et lautre bon peintre. Enfin il adopte la ma-« niëre de Raphaël , comme les peintres précëdens avaient adopte celle de Michel -Ange, et son pinœau enfsinta successivement plusieurs chefsd'ceuvre. Le premier de tous est sans contredit celai qu'il peignit sur la porte du grand cloître Aes Servi, qui représente la Sainte-Famille , dans lequel on voit saint Joseph appuyé sur un sac de grains , ce qui^ fait donner à cette belle production le nom de la Madona del Sacco.
Après deux siècles et demi d'existence, ce tableau n'a cessé d'exercer et le pinceau imitateur des copistes , et le burin conservateur des travaux du génie. On ne se lasse point de le contempler. 11 réunit les deux extrêmes de l'art, l'inspiration qui crée , et la patience qui finit. Andréa del Sarto a de plus, comme on sait, enrichi de ses peintures la célèbre villa de Léonx, située à PoggioCajano.
Jules César , recevaijit pour hommages les trinuls des nations vaincues , est l'ouvrage qu'on y admire le plus.
Mais hors de sa patrie. Gènes, Rome, et une foule d'aulif s villes se sont embellies de ses pein-
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tures. Comme Leonardo da Vinci, la France lé posséda ; mais retournant à Florence , lorsqu'à peine il atteignait à la maturité de Tàge , il périt à quarante-deux ans seulement , riche encore de toutes les inspirations du talent et de tout le savoir que donnent les succès et l'expérience.
Antonio Franciabigiy ou il Frauda (i), est
* le peintre dont la manière s'approche le plus dé
celle d'Andréa del Sarto : il rie s'honora pas
moins de son amitié qu'il ne se fit un mérite
d'imiter son style .
Après Francia, Jacobo Carucciy dit le Pon^ tone (2), parce qu'il tiaqurt «dans cette yille, brilla parmi les maîtres de l'école florentine f et se fît également admirer de. Michel-Ange et de Raphaël.
Leonardo da Vinci, l'Albertinelli , Pier di Cosimo , et enfin Andréa del Sarto, furent successivement ses maîtres. Il acquit un tel talent , que ce dernier fut jaloux de ses travaux,- et le congédia de son atelier: petitesse peu digne d'un grand homme; Dans son tableau représentant plusieurs saints, il égale ce maître, s'il ne
( I ) Né à Florence en 1 483 5 il mou ru t en 1 524. Peintre aimable s'il en fut , par ses ouvrages , il consola un moment son pays de la perte d'Andréa del Sarto.
(2) Né à Pontone , qui appartient à la Toscane , en, 1493 , il mourut à l'âge de soixante-cinq ans;*
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le surpasse pas même. II est original en parais-*
sant rimiter ; il a toute sa facilité et ses grâces*
Nous ne citerons pas ici les ouvrages de
Jacone, de Puligo, de Conti^ de Sandro^ de
Sguazzello (i) ; mais nous nous arrêterons à par-*
1er de Rosso (2) , qui , doué d*un génie créateur,
ne suivit ni les peintres ses compatriotes et ses
émules ^ ni les étrangers ses rivauxé
Il fut neuf dans son style, spirituel et ingé-> nleux dans ses têtes , hardi dans ses draperies f heureux dans son coloris si habilement mêlé de lumière et d'ombre, et grandiose dans ses cora-> posiliobs, autant que résolu et franc dans sa touche. Sans une certaine bizarrerie qu'on peut reprocher à son style , aucun peintre n eut sur^ passé cet ingénieux artiste. Son tableau représentant divers saints dont les figures ressortent si admirablement par Tintelligence profonde 4u clair-obscur qui y règne , brille en même temps par le mouvement et la fierté du dessin. Il semble forcer les regards à le fixer.
Les ouvrages de Rosso ^ rares en Italie , sont plus communs en France , où il vint , appelé par'
(i) Tous ces peintres eurent des talens distingués f nukis ils doivent être considérés comme étant de second ordre , et d'ailleurs nous aurons encore occasion d'en dir« quelque chose.
(2) Florentin y mort en 1 541 < I. }l
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Fraqçois i*', avec le Prîmadce, soiii rival, et Benvenuto Celliiii , son compatriote et son admirateur* Il y reçut le nom de maître Rassp^ embellit les châteaux de Fontainebleau et de Cbambord de l'éclat de son pinceau , tant avec ces artistes qu'avec Lucca Penni. (i)
Au Rosao succéda dans Florence, Rodolfo Guirlandajo , fils du maître de Michel- Ange , et dont Raphaël, lorsqu'il vint a Florence, admira le talent et rechercha l'amitié.
Le PortelUy le Cerujoliy le Mirabelle^ Perino del Va%a^ Foto délia Nuiiziata^ sont ses élèves. (2)
L'école de Florence compte des paysagistes et des grotesques au nombre de ses maâtres.
Antonio Mazzieri se signale parmi les pre-* miers , Andréa Feltrird et plusieurs autres parmi les seconds; Bastiano diSan-Gallo brille dans la perspective; Benedetto Pagni^ Leonardo di Pisioja^ Sebastiano f^ini ^ et Francesco Signo^. relUj remplirent les petites villes de la Toscane de leurs ouvrages , tandis que les f^asarij l'un historien de la peinture , et tous les deux peintres et imitateurs de Michel- Ange, le Poppi^
(i) On parlera de ces peintres dans leurs écoles Fes-» pectives.
(2) Bons peintres de ces temps , et presque tous nés en Toscane.
\eStradaho, les deux Saechiy ledei Praio^ le
BoîUatenlini j le Rmnaiey le Porto ^ le Romoloj
et surtout le Branzino à la fois poète et peintre,
metteat le comble 4iux richesses de leur école ^
ayec les AU&ri^ les Bizzelli^ les Tïti ^ ékères du
EroDaino^ les CiampolU , les Butteri, les Cimpi^
\esBonolij les Servie élèves de Titî; les Bar"
ducci, les Gumberucci , les Currudoy les itfa-
rescellij les Daldi^ les Butieri^ les Ciorina^
élèves de Naldini; les Minga^ les Traballesij
et une foule d'autres qui sortent de lecole de
Michel Guirlandajo. Tous signalent^ avec les
peintres cités sans chapitre, et le Pomarance ^
les première, deuxième et troisième époqued
de la peinture florentine^
Après eux , le Cigoli et ses nômbretix dôm-> pagQODS , marchant sur les traces du Baroci et du G)rrége , et rajeunissant Cette école par leui* nouveau style , signalent , avec le Pitssignano > le Dolci et leurs élèves , une nouvelle époque ; et les peintres surnommés Cortonecchi ^ du nom de leur maître, Pierre de Cortone^ signalent la dernière : nous regrettons de ne pouvoii* autrement j&ire connaître (i) chacun^e ces ar«
(i) Lé plan de notre ouvrage ne nous permet pas dé parler en particulier de tous les artistes de chaque école. Nous nous bornons à rappeler ceux qui ont acquis unef
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tistes^ nî rendre compte de leurs nombreux tra* vaux en appréciant leurs talens.
réputation européenne ou universelle. £n faisant une mention plus détaillée de tous ces artistes , nous crain-* prions de fatiguer nos lecteurs y et de présenter trop de détails.
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ECOLE DE SIENNE
Le tableau rapide de Thistoire des arts que nous a^ODs pour objet spécial dans cet ouvrage , ne nous permet pas y comme nous lavons vu , d'en* trer dans des détails très étendus.
Quiconque voudrait comjdéter ce tableau , soil à lepoque de la renaissance des arts ^ soit à celle de leur entier développement en Italie^ contracterait envers ses lecteurs une dette d'une importance plus que n'est la nôtre. Gelleque nous nous efforçons d'acquitter est, nous le sentons, la seule qui convienne à nos forces ^ et nous laissons à dautres écrivains plus habiles que nous , une tache qui demanderait un nombre aussi considérable de volumes , que les ouvrages desMuratori et des Tiraboschi , avec cette différence que le style que nécessite un ouvrage sur les beaux-arts doit être d'une autre couleur que celui d'un archéologue ou d'un critique^ quelque célèbres qu'ils soient.
L'ordre naturel de l'histoire de la peintura
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du moyen âge en Italie , veut qu'après avoir traité l'école florentine , on traite de celle de Sienne.
Moins célèbre sans doute que son aînée , si savante et si belle , cette école jette cependant cet éclat éblouissant que répandit , à la renaissance des arts ^ l'un des peuples les plus aimables de l'Italie , qui brille à la fois par son savoir et sa franchise , et qui , tandis qu'on conteste trette qualité au peuple italien ^ prouva dans tous les temps qu'il était capable de sincérité et de candeur,
Nos qualités morales influent sur nos tra^ vaux ; gai et doué de ce caractère qu^ojn appelle ^n dehors j le peuple de Sienne imprima aux momumens de tses artistes^ les sentimens par lesquels il était animé.
De même que Giunta de Pise est reconnu pour être le père de la peinture du moyen âge de l'école florentine , Guida ' ou Guidone est celui de l'écolç de Sienne , la seconde alors de toutes celles de la péninsule. Ce peintre , dont nous avons déjà parlé , parait avant que Cimabuè fut connu dans Florence.
Le tableau représentant la Viei^ , et qu'on voit dans la <^hapelle de Saitit-Dominique , à Sienne , annonça que cet artiste , digne de contribuer à la renaissance de son art , avait toutes
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les quaUtés pour se placer dans le ratdg de ceux qui devaient le perfectionner.
La figure de cette Vierge réunit led grâces à
h vérité. Elle n'a point ce regard finux et louche
que donnent habituellement à leurs tableaux
lés peintres grecs venus de Constantinople.
Déjà le coloris des chairs est vif, les teintes et
demi-teintes sont observées , le mouvement de la
tète de Jésus en&nt se fait remarquer par son
naturel ; en un mot y les accessoires ^ comme le
principal objetde ce tabfeau ^ annoncent k là fois
nne composition où la théorie et la pratique de
lartsont mis en harmonie. L*àge le plus certain
de la peinture de Guido est dans le treizième
siècle, entre laai et 1262.
Ses élèves sont Francesco Mina et Bonas^en* tare Berlinghieri ^ quoique cette assertion ait trouvé des contradicteurs. Ugolino succéda à ces artistes, ainsi qu'une foule d'autres , car Sienne fut de bonne heure féconde en peintres. La Sainte-Vierge qu'il a peinte dans l'élise de Orsan-Michele, à Florence, quoique dessinée dans le goût de l'école antique, feit déjà pressentir une nouvelle école.
Le Bon Iiisegna suit immédiatement ce maître (i) , mais il est éclipsé par le célèbre ^ — ^ ^^_ ^-■- ■■ ~
(1) On ne sait pas l'âge précis de cet anci^ ar«
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Simone de Memmi ,■ l'ami de Pétrarque, et le peintre de Laure, sa maîtresse. Joctumjlorenti" num civem cujus inter modemos fama ingens est, et Simonem Senensem; tel est Tëloge que fait en peu de mots de ce peintre le poète auquel l'Italie doit le^ vers les plus tendres, et les lettres les services les plus distingués; éloge qui Jui fut inspiré par le talent plus encore que par • la reconnaissance. Il ne le place pas avant Giotto pour le mérite , mais en associant leurs noms , il lui rend assez de justice , Memmi ayant précédé Giotto, Le coloris du premier est en eflFet plus varié que celui du second ; sa pureté semble devancer le pinceau du Baroccio , et le Vasari dit, avec raison , de lui ces mots remarquables ; Non da nuwstro di quella eta y ma da modemay ecçellentissimo a operato .
Taddeo Gadi {i)\ son élève, fut. cependant plus brillant encore que lui pour la variété , le mouvement et l'esprit qui respire dans ses figures , les attitudes ^ les poses de ses personnages , et surtout par l'art à la fois heureux et singulier avec lequel il disposa ses draperies. Mais Memmi
iM — ^.^^ Il I» Il ■ Il I i — — I — — — —
tiste. Guillelmo Simone Memmi , de Sienne , est , selon dellja Valle, mort en i344î et à l'âge de soixante ans paiement , selon le Vasari.
(i) Né dans Tétat florentin en i3i2; mort à l'âge de ^oixaute-^treize ans.
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âargît la route de la peinture , en imaginant les tableaux de la plus vaste composition ; ce qui lui mérita un nouvel éloge de Pétrarque , lors* qu il eut peint les miniatures du fameux Virgile» commenté par Servius, que l'on voit dans la bibliothèque Ambrosienne à Milan; éloge que Ton trouve dans les vers suivans :
Maniua 'F'irgilium qui talia carmina finxii , Sena tulii Simonem digito qui talia pinxit.
Le frontispice de cet ouvrage est en effet un tableau dont la composition y aussi naïve qu'ingénieuse^ prouve y quoiqu'en miniature^ ce dont Memmi était capable dans les grandes comr positions. Lepo Memmi et Cecco di Martini^ ses proches parens, soutinrent sa réputation , ainsi que les Lorenzetti celle de Sienne , signalée d ailleurs par les talens des Bologhini y des Fanmj ^des Berna ^ des d'AschianOj des Tome, des Bartolos.
L'art ne cesse de faire des progrès. Pie ir , citoyen de Sienne y porté au troue pontifical par ses vertus , et l'ami des arts par ses lumières , grand dans ses idées autant que dans ses actions , encourage les artistes de son pays ; il récompense leurs travaux; il recueille les fruits de leur génie. Corsignano, appelé depuis PienzUy en mémoire de son nom de Pie, simple village appartenant àFétat de Sienne ; prend les formes d'une cité.
et voit; s élever une foule de majestueux édifices qu'ornent tour à tour le pinceau des Ansani , le ciseau des Vechiettî •
L'école de Sienne a un Masaccio dans Matteo di Giovanni (1), Un nouveau style s'annonce ; le moeUeux et la grâce s'y font remarquer ; les plans principaux de la perspective y sont observés ; les draperies et les autres accessoires sont habilement rendus, Di Giovanni ne varie pas seulement l'expression , mais il la soutient encore de tous les caractères les plus vrais de l'anatomie. Il invente peu, mais il perfectionne, jingdo Pnrrasio ne s'en éloigne point par les talens; il peint les neuf Muses, et surpasse plutôt qu'il n'innîte Gio et Rug. Brugges qui traitèrent aussi ce même sujet.
Le style de la nouvelle école acquiert tous les jours un plus grand éclat , un plus parfait dé-* veloppement. L'art est protégé par les lois , l'artiste encouragé par des récompenses , le talent honoré autant que la vertu , lorsqu'il se montre sans défauts. Le Capanna {1) , leBruchianino^ le
'■ ■ » If ■ ■ ■ ■ I I *, ■■ II. I I II .1 m
(i) Nous n'avons pu obtenir des renseignemeus précis sur l'âge de ce peintre,
(2) Capanna fleurit en i5oo , dans Sienne , sa patrie,
u4ngelo Bruchianino fleurit avec son frère , égale* ment peintre , vers la fin du quinzième siècle.
Neroccio , né à Sienne , conune le précédent , fleurit dans le même temps.
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NerecciOj font fleurir le nouveau style , et signalent la seconde époque de Fécole de Sienne. Si Pie II est le protecteur , Fappui de l'école précédente f Francesco PicColoniini , devenu pape sous le nom de Pie iii^ ne Test pas moins de celle dont nous traçons rapidement Tbistoire.
Neveu de Pie ii , ce n est point par Tascendaat du népotisme qu'il obtient la tiare , c'est 1^ des vertus et surtout par l'amour des lettres et des arts dans lesquels lui-même acquiert une réputation qu'a confirmée Tbistoire.
U appela le Pinturrecbio dans Sienne , le Pé« rugino et Raphaël lui-même , tous pour y peindre les actions dont son oncle bonora la tiare» Le Signùtelli et le Genga, peintres nationaux ^ se montrèrent dignes de ces maîtres par leurs ouvrages.
Le seiatème siècle s'ouvre : le Pacchiarotto , le Razzij le Mecherino^ le Peru:^i ^ ne sont point intimidés par la puissance du talent de Raphaël y et leur courage ^ secondé par leur propre talent^ excite parmi eux la plus noble émulation. Le Razzi f connu sous le nom du CuK^a» Ikre Sodoma (i)^ brille dans ses tableaux par la vérité des chairs , le goût exquis du clairobscur. U s'immortalise par le tableau d' Alexan^
(i) Gian Antonio, né à Yergelle , ou selon d'autres à Vercelli en Piémont, vit soixante-quinze ans, et meurt en 1554.
dre et de Roxane , et c'est là que sll n'a point la grâce , la noblesse de Leonardo de Vinci son itiodèle , il ne brille pas moins que lui par la suavité de la touche et la correction du dessin. Le cavalière Sodoma est aussi laborieux qu'il est habile^ il ne fait pas moins de nombreux élèves que de nombreux ouvrages. On distingue parmi les premiers le RusticOy le Scalabrirw, et parmi les seconds , la Flagellation du Christ , tableau préféré même à ceux de Michel- Ange ; le tableau de Sainte Catherine de Sienne , jugédigne du pinceau de Raphaël , et qui trouva des admirateurs dans ses rivaux les moins sincères , le Perùzzi et lé Vasari, qui n'en furent pas moins les admi-^ rateurs lorsqu'il parut, que toute l'Italie entière.
Le peintre qui le dispute au cavaliei^e Sodoma , comme son compatriote et son émule , est Marco da Pino (i). Il en a le coloris, l'énergie; et le Perino, le Ricciavellî et Michel- Ange, sont ses modèles : son dessin est à la fois hardi et simple. Il marche l'égal des Vinci, des Tintoretto, des Baroccio, et nous aurons plus d'une fois occasion de parler de cet artiste , en faisant l'historique de l'école de peinture napolitaine dans laquelle il a brillé.
Mais de tous les peintres de l'école de Sienne,
(i) Il sera souvent question ailleurs de ce peintre justement célèbre.
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qui font le plus d'honneur à Fëpoque dont nous
parlons et a leur patrie , le premier sans doute
t&i Baldazarre Penhzi (i). Né dans Tindigence
et doué de tous les talens y il n'en fut ni moins
modeste, ni moins vertueux. Appelé à Rome,
et devenu en même temps le disciple et Tami
de Raphaël, ce ne fut qu'après sa mort que l'on
connut tout le mérite et les vertus qu'il déploya
pendant sa vie. Aussi grand architecte qu'il fut
grand peintre 9 il n'eut d'égal que lui-même dans
le coloris, et s'éleva à la hauteur de Bramante
dans l'art des Menesicle et des Yitruve.
Le Jugement de Paris et le tableau de la Sibylle qui prédit à Auguste l'enfantement de la Vierge , sont de tous ^es ouvrages à fresque ceux qu'on admire le plus. Sa Sibylle surtout semble animée d'un enthousiasme divin. On prétend que ni Raphaël^ ni le Guido^ ni le Guercino, qui ont traité le même sujets n'en ont pu surpasser l'expression étonnante et sublime. Une foule d'autres tableaux composent le tribut de cet artiste à son pays et aux arts , et il fermé glorieusement , avec le Beccqfond (2) , cette époque de son école.
(1) Baldazarre Peruzzi, de Sienne, était né à Accuyano^ village voisin, en 1481 } il mourut en i536.
(2) Ce peintre , né à Sienne , mourut à l'âge de
t74 HISTOIRE DE Ll PEtNTtTRÈ
La dernière époque de l'école de Sienne ne s'ouvre point sons des auspices aussi fiatieurs qup les précédentes. Cosmo de Médicis^ qui ea i555 d^ouîllala république de Sienne de se» ancienne liberté , porta en même temps un coup mortel aux arts*
Cependant CamiUo Mariani ( i ) , j^gosiino Marfuceiy arrachent la peinture à sa décadence.
Salimhem (2), élève de Zuccari, réunissant ses efforts à ceux de ses, élèves, le Sorri et Je Casolani, et les élèves de ce dernier, Ittarby Casolanij FlncenzfaRusiici ^ Sehusticuw JFoUiet Stpfano F^olpiy rappellent l'école à son ancien éclat, en j ajoutant, par leurs travaux, leperfeo-». tionnement , résultat cfe la marche du ten^ps et des progrès naturels de Fart* Les f^anni (3) paraissent; le cavalier J^ram^e^co leur père est en même temps le meilleur peintre de leur école;
soixante'-cièiq ans, en 1549* selon le Vasari , et en 1 55 1 , sek>R Délia V'ah.
(1): GamiUo Mariani ,. mort à quarante-six ans, en 161 1 , selon le Baglione.
On ignore l'âge de Marcucci.
(2) Arcangelo Salimbeni, ne à Sienne, fleurit vers le milieu du seizième siècle.
(3) Fraucesco Vanni était né à Sienne en i565; il mourut en 1609.
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k peine kgé de seize ans , il va à Rome imiter ks modèles immortels de Raphaël ; plus âgé^ il se rend à Bologne , et peint une Vierge qui honore encore de nos jours la galerie de Zambecari , et une Fuite en Egypte qui porte Yem* preinte de la manière de ' Técole Bolonaise f et que Ton voit dans 1 église de Saint-Quirico à Sienne. Le coloris brillant et fluide du Barocci se fait remarquer dans le tableau représentant ht Chute du magicien Simon placé dans l'église de Saint-Pierre. Les Noces de sainte Catherineet plusieurs autres tableaux de ce maître sont pris iacilement pour des tableaux des restaurateurs de lartde la peinture. Les élèves du cavalier Vanni soDt ses deux fils, Michel-Angiolo et Rafiaele, dont le dessin grandiose , les ombres et les teintes semblables à celles de Pierre de Cortone , font Tadmiration des connaisseurs. Tous deux nommés chevaliers comme leur père, ils soutinrent l'honorable réputation dont ils ont hérité , en héritant de ses talens ; mais le second mérite encore mieux cet éloge que le premier.
Le temps , ennemi des arts lorsqu'il annonce leur décadence , voit cette dernière époque de fécole de Sienne éprouver des disgrâces sous les peintres successeurs des Vanni ; mais cette école se relève encore triomphante dans le dixwptième siècle, sous le cavalière Giuseppe Na-^
î'jG HISTOIRE DE L^A PEINTURE
sini (i), élève de Ferri : talent brillant s'il enfut^ imagination féconde et poétique , on désirerait que son dessin fût plus correct, que son coloris fût plus pur ; mais il y règne la puissance d'un, pinceau plein de force et de génie , et de ce faire hardi et si heureusement appelé du nom de Machinesco par les Italiens , ce qui autorisa le Redi à dire que le style de Nasini , faceva stor* dire il mondo ^ et cela à l'occasion des apôtres peints dans la coupole de l'église de Saint-Antoine à Rome. Sienne est remplie des ouvrages de ce maître . Deux aq très Nasini de la même Êimille, le PinaccieiVe^ Franchini (2), terminent la nomenclature des peintres de Sienne pendant les époques que nous avons signalées. (3)
(i) Nasini, né dans leSiennois çn 16649 est mort en
Ferri , né en i634 > est mort en 1689. Voyez Baldinucci, tom. I et IL
" (a) Giuseppe Pinacci , né à Sienne en 164^ 9 vivait^ en 1718, selon Orlandi. Voyez 1. 1 , p. 364-
Niccolo Franchini, né à Sienne, vivait en 1761 , se* Ion le Perci. Wcyez p. 364.
(3) Malgré la foule de peintres que nous avons signalés y il en est encore un nombre considérable , mais dont nous avons cru devoir nous abstenir de parler ,, tant par la médiocrité de leurs talens que par le peu d'importance de leurs ouvrages , et enfin pour ne pas fatiguer inutilement la patience de nos lecteurs. .
CHAPITRE XL
Ecole de peinture romaine.
HxniBLË dans sa naissance comme Bome ellemême à son berceau^ lorsque d'une simple agré^ gatioû de pâtres^ elle devint après quelques siè-« des la maltresse du monde y Fécole de peinture tômaine compte ^ pour premier monument de sa renaissance ; un tableau qu'on voyait en iitg dans Tàbbaye de Subiaco y peint par le Conciolom Gtoyen de la ville de Gubbio , située dans le ter*' titoire romain , près de Pêrugia , Oderigl , surnomme da Gubio , dont nous avons déjà parle dans le chapitre précédent^ comme d'un peintre remarquable de ces temps ^ et comme l'ami de Timmortel Dante, appartient nécessairement à l'école romaine par le lieu de sa naissance* Après lui viennent Cecco et Puccîo, tous deul ses concitoyens , qui peignirent le dôme d'Orvietto; Guido Palmerucci (i) qui orna de son pinceau le palais municipal dé sa ville natale i celui-ci égalait en mérite les disciples de Giotto ; et florissait en 1 54^ • Plus tard, en 1 374 9 Donato peignit dans l'église de Saint-Biagio un tableau remarqu,able.
(i) Né €omm« Oderigi djins la p«tiu ville de Gubbia^ I. I2à
Parvenue au temps de Giotto , et telle que ces enfansau berceau , qui tous les jours acquièrent des forces par le concours des déyeloppemens de la nature> et de l'aliment substantiel qu'ils tirent du sein de leur mère, l'école romaine voit Pietro CavalUrd (i), disciple de Giotto, orner dans Rome , des temples et des palais y de plursieurs de ses tableaux. Ce peintre s'élève à la liauteur du Memmi ^ dont il a toute retendue des idées et tout l'esprit de la touche. Son meilleur tableau est celui qui représente un crucifiement. Le Rédempteur , les soldats qui le conduisentj les chevaux s^r lesquels ils sont montes, le peuple nombreux qui accompagne le Christ, forment 4es groupes, variés par les vêtemens, les attitudes et les affections que ces. figures ex* priment ; toute cette ordonnance est k la fois grapdiose et touchante ^ et le coloris de ce ta-, bleau n'est pas moins remarquable par son éclat que par sa précoce vérité.
Giovanni de Pistojael Andréa de J^dletn (a) furent les élèves du Cavallini , et les contemporains dUgolino d'Orvietto^ dix Boninij de JLsllo
(i) Pietro , né Romain , est mort en i344«
(a) Si Ton veut de plus grands détails sur le premier de ces artistes , vq/cz Yasari , t. ii , p. 14.
Le second peignit rers le milieu du quatorzièmes siècle.
Le lectear connaîtra ces peintres à lenrs notei respêc-^ tives. -
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>^ de Giacomode Camerino , de Bacco ^ de Francesco Tio , di Allegretto Nucci et de Carpanna^ious peintres du commencement du qua* tonième si^e.
. Si, dès le berceau de la chrétienté, cette religion sainte ne crut devoir établir sa morale profonde qu'en effaçant jusqu'aux moindres vestiges des traces du polythéisme ; si les premiers papes f vthÎB dans leurs efforts aux empereurs d'Orient et d'Occident , proscrivaient les arts , en ordonnant la destruction des monumens , soit dç peinture > soit de sculpture de lantiquité, moins prévenus , les pontifes du treizième et quaUMTxième siècle , temps où la religion avait atteint toute sa maturité, sentirent que les arts devaient être au nombre de ses tributaires , et non de ses ennemis ; et ce fut alors qu à leur retour de leur exil d'Avignon , etde leur long sé« jour dans cette viUe, ils appelèrent la peinture à l'honneur d'embellir les antiques basiliques consacrées au Dieu tout puissant , et le Vatican qui Ums les jours voyait s'augmenter ses naissantes richesses. Ce fut alors que le Fabriano (i) y père de l'école de Venise y par Jacopo Bellini ^ dont il fiit le maître, peignit dans Saint-Jean de Latran,
(i) Fabriano di Bbcco florissait, selon Golucçi | dans le Qommeiicement du quatorzième siècle.
Foyez le t. u, p. i5 , de cet é#rivaii^.
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en concurrence avec le Pisanello, l'histoire de ce saint et ces prophètes qui firent dire k Roger de Bruges^ que le Fabriano était le premier de tous les peintres de l'Italie. Mais dejkgPietro jàla-^ mannij célèbre parmi les peintres d'Ascoli^ le Gendle dUrbino, Benedetto de Ferrare, fils de Bartolomeo , Pietro deUa Francesca y de Borgo SanrSepolcro y auquel , dit le Yasari , la peinture doit de grands exemples et de bonnes leçons par l'art avec lequel il imita les effets de la lumière , peignit le nu , rendit les plis des draperies , et se signala pendant le pontificat de Nicolas v (i) ; déjà tous ces peintres préparaient, parleurs tr»vaux et la méditation , une des époques les plus remarquables de la peinture.
Pietro 'Vannucciy surnommé il Peruginà (a) ,' élève de Pietro délia Francesca , apprit de cet artiste cette correction de dessin ^ cette force de coloris et cet art de la perspective , partage d'un peintre dont le Masaccio avait été le modèle. 11 surpassa ses prédécesseurs et ses ém ules > lorsqu'il fut à Florence , et qu'il y accrut ses talens en pre-* nant des leçons de Yerrochio^ Le style de c6-
(i) Nous ne jugeons pas nécessaire de nommer toni' les peintres de ces temps; nous nous bornons , comme nous l'avons déjà dit , à signaler les plus distingaés.
(2) Né en 1446, mort en 15/4. Fojrez Pa^oli| t.j^ p. 80 et 3a6 ^ et 1. 11 , p. 26 et 299.
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peintre est sec et dur ; c était celui de son temps ; il habillait pauvrement ses personnages ; leurs manteaux sont écourtés , ses draperies sont mesquines : mais combien ces déÊiuts ne sont-ils pas compensés , par la grâce de ses figures y la variété de ses airs de tète , le mouvement de ses attitudes! Les jeunes filles et les jeunes garçons qu il peint ont la fraîcheur de la nature au printemps. On n avait point encore vu cet âge exprimé avec autant de vérité, avec autant de charme. U a peint beaucoup de tableaux représentant notre Seigneur et la Vierge; plusieurs villesd'Italie, {dusieurs temples se remplirent de sesooTrages. On lui reprocha de se répéter , de simiter souvent lui-même. U répondait, qu'ense dérobant , Une dérobait personne; et ajoutant un trait d'orgueil étranger à sa modestie habituelle, il dit que les belles choses doivent être reproduites H multipliées leptus quHl est possible. H en attestait son tableau de Saint Pierre , placé dans la c&apelle Sixtine , et bien supérieur à un tableau sur le même sujet qu'il avait peint à Perouse. Enfin y il prétendait que , comme un proverbe l'assure , c'est à force de faire une chose qu'on parvient à la faire mieux. Ce fut par cette assiduité y par cette constance, que le Perugino parvint à bien connaître les secrets de Tart : aussi le génie de la peinture le destina-t-il à former le plus grand, commele plus sublime des peintres.
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Mais ayant de parler de cet immortel disciple, disons un mot des autres élèves, de ce maître: car si nous occupions maintenant* nos lecteurs de Raphaël j^ comment pourrions-nous ensuite soutenir leur attention?
Un des premiers élèves du Pérugino, et qui fut ensuite un de ses auxiliaires , est le Pintur-^ rechio (i). C'est avecquelque injustice que Vasari le place au-dessous de son maître. Si ce peintre n'eut pas le dçjssin correct.du Pérugino , js'il con-i serva ses défauts plutôt qu'il n'acquit ses qualités 9 si surtout il re^ta attaché à l'usage de trop vêtir les personnages . de ses tableaux, de les habiller avec trop de richesse , il fut naturel dans ses compositions y magnifique dans les édifices qu'il plaça pour embellir la perspective. C'est un> des premiers peintres qui ait fait entrer la représentation des villes dans ses fresques , comme on le voit par plusieurs de ses tableaux peints sur les murs de Tune des loges du Vatican. Mais ce qui lui fait le plus d'honneur, ce sont, sans contredit, les tableaux dans lesquels il a représenté les faits les plus mémorables de la vie de Pie ii et le couronnement de Pie m j par qui ces tableaux (au nombre de onze) furent ordoimés.
»— — i— — «^—^ i—— ^— — — ■■! Il II" III »
( I ) Pinturrechîo Bernard ino naquit à Perngîa en 1 454* S mourut eu i5i3. Paccoli l'appelle aussi Betti. VoffC^ ]|Iariotti , 1. 1 ) p. 3a6 y et t. ii^ p. 29 et 48.
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Le Gmga\i) se rendit célèbre par plusieurs ouvrages , dignes de son maître lui-même f ejt surtout par le tableau représentant la Résurrection de Notre-Seigneur, que Ton voit dans Téglise de Sainte-Catherine de Sienne , et fut 1 élève de Pemgino qui se distingua le plus^ après le porécédent. Giovanni Spagnolo^ surnommé le Spagna (a) , les suit tous les deux.
Andréa d Assise f surnommé ringegno (3) à cause de son esprit inventif, fut le premier qui agrandit la manière et adoucit le coloris du Perogino lui-même. Le malheur comme le mérite signalent la carrière de cet artiste. H devint a?engle à la fleur de ses ans; mais pour le conso- 1er sans doute , il obtint par son mérite , dès sa jeunesse , de vivre dans la postérité ; et c'est la première des récompenses du génie. Les deux Aljanii/i)^ autres élèves de Perugino, sont dignes de lui et l'emportent sur Eusebio de San Greorgio^
(i) Le Ginga Gerolamo était d^rbina^ Mort eu i55i ^ âgé de soixante-qninxe ans. Vcgfez le Vasari 1. 1. 1 , p. 827 ,. et tn, p. ai4*
(a) Selon le Baldinncct , il florissait encore en i524«
(3) Né dans la ville d'Assise en 1470 , mort aveugle en i55o.
(4) Orazio et Domenico , tons de« nati£i de Pemgia. Le premier né en i453i, vivait, selon, le Marcotti^ en I&36 ; et le second y né en iSio , mourut en i5d3»
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Gîan Nicolo , les deux Caporali ^ Francesco dî Castello, et divers autres qui termineat la pre-mière époque de l'école romaine , avec les élèves d'Ercole Ramazzini ^ élève lui-même du Perugino. (i)
Nous voici arrivés à l'époque la plus heureuse, noa seulement de l'école romaine , mais de. la peinture moderne , celle où, dans Florence > ïjeonardo da Vinci , et.Michel-Ange ; dans Corregio 9 le peintre immortel de ce nom ; dans Venise , le Giorgione et le Titien; et enfin dans Urbino y le grand Raphaël , dont nous ^dlons parler , j&'élevantà toutes les hauteurs de cet art , triomphant de toutes les difficultés y atteignent toutes les perfections y et deviennent à jamais ses plus beaux et ses plus parfaits modèles! G'isst ainsi qu'en un petit nomln^e d'années, le génie parcourut des espaces que la médiocrité ne |)eut franchir dans l'étendue des siècles ; c'est ainsi que , comme le dit l'éloquent Lanzi y Eschyle , Sophocle y Euripide y illustrant presque en même temps la tragédie dans Athènes , Gratinus , A ris-^ tophane, Eumolpide, Ménandre, Difîlusct Phîlémon illustrèrent la comédie ; Platon et Aristidcj^ la philosophie ; Isocrate , Teloquence"; enfin , c'est
■ (i) Tous ces peintres sont du même temps et à pea près du même âge.
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ainsi que y tandis tjae les temps de Périclès et d'Auguste rendent l'antiquité si brillante , les règnes de Léon x en Italie , de Charles-Quint en Eqpagncy de Louis-le-Grand en France, et de Charles ii en Angleterre, ne jettent pas moins d'éclat sur les temps modernes.
Fils de Giovanni Sanzio, peintre médiocre, mms citoyen excellent de la petite ville d'Ur^ hmo f naquit le jour d'un vendredi-saint Rafaelo Sanzio (i) , qui , s'il reçut la vie du père le plus tendre , n'apprit point de lui la peinture ; car parvenu à f.kge de raison , au lieu de consulter les ouvrages de son père , le jeune artiste , doué d'un instinct spécial , étudia ceux de Francesco Camavali, un d^ meilleurs peintres de ce temps , pour aller ensuite à Perugia , étudier, sous Pietro Vannucci , un art dans lequel il devait surpasser tous ses prédécesseurs , et ne point connaître de maîtres dans ses contemporains. C7est a dix-sept ans que commencèrent ses travaux. Plein du style du Vannucci , il peignit le tableau de Saint-Nicolas de Folentino, et fît cette Gloire majestueuse , où l'on voit des anges , au ndlieu desquels est le Père étemel , ouvrage qui signale déjà dignement s4r pinceau.^ D autres
(i)Raphaëlest néà Urbinoen i483. Il mourut-en i520. ^ père vivait encore en x494*
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tableaux succédèrent à celui-ci, entre autres. UQ Christ placé entre deux anges qui recueillent son sang dans un calice, et qui sont assista de cette Vierge malheureuse qui contemple avec Madeleine le spectacle le plus douloureux pour le cœur d'une mère. Toutes ces figures prou-* vaient déjà que l'élève surpassait de bien loin son maître : celle de la Vierge est surtout remarquable par un grand caractère de ten-* dresse et de bonté , traits distinctife de la sainteté du personnage. Et c'est là que se découvre le germe de ce talent étonnant q«i , "^i la Divinité devait se manifester aux hommes , lui seul serait digne de la peindre.
C'est aussi à cette époque que Raphaël , ne se bornant point à peindre la mère de Dieu , Tac* compagna dans ses tableaux de Yenfant divin qu'elle conçut , et qui , gisant dans le berceau , ne se fait homme que pour connaître les maux dé l'humanité, la consoler dans ses douleurs, la soulager dans sa détresse !
Il ajouta depuis à cette belle inspiration toute la grâce, toute la magie de son pinceau ! Aussi le vit- on créer plus tard le tableau de la Madona délia Seggiola y im des plus belles de ses œuvres.
Un tableau de TAssomption , dans lequel cet artiste peint l'étonnement des apôtres en aper-*
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cevant vide le sépulcre du Christ, laTait déjà signalé comme un des grands peintres de Tltalie. Un autre , représentant le Mariage de la sainte Vierge y signale le nouveau style qu'il prend après avoir imité son maître. Les époux sont en effet d'une beauté plus qu'humaine, et que Raphaël , qui entrait dans son âge adulte alors , n'a pu surpasser lui-même dans l'âge de la ma-turité. La figure de la Vierge surtout, comme femme et épouse, est ravissante. Le printemps n'a ni plus de firafcheur ni plus de grâce, les fleurs semblent naître de son sourire ; l'innocente et douce piideur est empreinte sur son front , fait baisser ses paupières , et l'on sent que l'amour dans cette sainte union est aussi pur que la pudeur est décente ! Un groupe de jeunes filles et de jeunes garçons ajoute à cette pompe d'une noce sainte. Us le disputent de forme et d'élégance aux époux. La jeunesse , le plus bel âge de la nature, les rapproche d'eux par le visage; mais on voit qu'ils sont terrestres par tout le reste du corps.
A l'aspect de ce tableau , les rivaux de Rajdiaël jugèrent cpiils n'étaient que ses disciples, et le Pinturecchio lui-même ambitionna la gloire d'être son propre écolier dans les grands travaux de peinture qu'il avait entrepris à Sienne. Oo sait que ces peintures devaient représenter
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la vie d'Eneas-Silvius Piccolomini , de ee pape quîy sous le nom de Pie ii ^ honora à la fois la tiare par ses vertus , l'Italie par ses talehs , et les arts par la protection qu'il accorda aux artistes. On devait y voir siéger dans le concile de Constance ce poptife , alors simple cardinal , ambassadeur de Calixte iv, son exaltation à la papauté , sa réception au concile de Mantoue et l'accueil que lui fît le duc de cette ville, enfin sa mort, lorsque son corps fut solennellement transporté d'Ancôhe à Rome.
Qui pouvait tenter une si grande entreprise , si ce n'était Raphaël ? Qui pouvait peindre cette succession d'événemens, de faits historiques^ de solennités et de fêtes, soit joyeuses, soit funèbres, et toutes religieuses ? Qui pouvait exprimer ce luxe de tant de cours , ces pompes et cette grandeur de l'Europe où se mêlaient la puissance du trône et celle des autels ? Le Perugino, son maître , le Pinturrechio, son admi-^ rateur , ne l'eussent point osé sans le secours de ce pinceau brillant , qui unissait déjà la grâce a l'expression , et joignait le charme de la vérité a toute la magie de son art. Raphaël fut donc conduit à àSienne par le Pinturrechio , et fit la plupart des cartons ou dessins de ce grand ouvrage ; et si l'amour de la gloire n'eût vivement aiguillonné Raphaël ^ s'il n'eût été obligé de se
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^rendre k Florence pour voir les dessins que
Leonardo da Vinci et Michel- Ange avaient con«
curremment composes dans le palais Grand-Du-*
cal 9 et qui représentaient, comme on sait, de
glorieux &its d'armes de la guerre de Pise , il
eût sans doute poussé son amitié envers le Pin^
tarrechio, et sa reconnaissance envers son maître.
jusqu'à exécuter entièrement l'ébauche de son
ouvrage. Le Yasari même prétend qu'il acheva
tous les dessina de l'histoire de la vie de Pie ir ,
et le Bottari dit que , dans cet immortel travail ,
on ne voit pas seulement les dessins de Raphaël ,
toais que plusieurs des figures dès personnages
sont peintes .par lui. Quoi qu'il en soit , le Pin-
tarrechio lui-même vit ses talens s'accroître et
s'embellir par l'éclat de ceux de son ami, qui
déjà , aux compositions les plus riches et les plus
yastes, au ^oût parfait d'orner ses tableaux de
ce que la peinture a de plus grand et de plus
difficile, joignait toutes les qualités qui consti-
tuent u&grand maître.
En voyant Florence , en contemplant les ouvrages de Leonardo , de Michel- Ange, de Masaccio , de Bartoiomeo délia Porta , dont il fit k^connaissance et dont il apprit même la per^ ^ective, Baphaël sentit son âme s'élever, son eénie s'agrandir , quoiqu'il eût déjà atteint par la pensiéeies dernières limitei^ de son art ; lei
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chefs-d'œuvre de nos rivaux sont toujours d'heureux sdmulans pour qui prétend à la gloire. Non seulementilétudialaperspectivesousdellaPorta^ jnais il perfectionna son coloris; il se lia d'amitié avec Leonardo ; et quelques auteurs assureht ntéme que ce grand peintre fît le portrait de celui qui, en éclipsant son talent, diminua de beaucoujj^ sa gloire ; que son pinceau se plut à rendre avjec cette grâce, cette vérité, cette finesse, qui le caractérisaient, l'homme sur lequel la nature se plut à verser ensemble tous les dons du corps et de l'esprit, toutes les beautés de la figure et de l'âme. Raphaël peint par le Vinci, est Ap^e peint par Parrhasius.^ Cependant le jeune artiste ne put voir le grand ouvrage de Michel-Ange dans Florence , c'est-à-dire ces dessins qui n'étaient point encore entièrement finis à celte époque, et qge l'auteur était jaloux qu'on ne vit pas avant qu'ils fussent terminés ; mais il étudia la touche si fine et si spirituelle de LecH iiardo ; et, obligé de retourner en toute hâte dâxm sa patrie > pour assister aux funérailles de son père qu il venait de perdte , il ne se consola de suspendre l'étude de l'anatomie d'après les ouvrages de Michel-Ange , celle du colori$ eia "voyant les chefs-d'œuvre de Vinci , et de la per^ spective en voyant les travaux de délia Porta • que dans l'espoir de revenir dans cette ville.
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EffectiTement il y revint après quatre ans cTabseoiOe. Cest la qu a un coloris plus pur, à l'art de grouper admirablement ses personnages et de les bien accompagner, ilreunitla perfection de ce qu'on appelle son second style ou seconde manière, dont il donna les premiers fruits, dans le tableau de la Sainte-Famille, qu'on voit dans la galerie du palais Rinuccini ; celui de la Vierge avec Jésus, placé dans la tribune de la salle du çrand-duc ; et plusieurs autres , répandus dans les diverses cours de l'Europe. Mais celui. du Christ f mort sur la croix , Ësiit voir dans tout Mm éclat sa nouvelle manière. Le Yasari, se litrant à tout l'enthousiasme qu'inspire ce bel ouvrage f ne balance pas à l'appeler divin , dans une Histoire de la vie des peintres. Il se «sert même du superlatif en parlant de ce tableau , il dit qu'il est divinissimo. On y voit peu de figures, mais elles sont toutes parfaites. Tous les personnages y reinplissent le rôle pieux qu'ils doivent j remplir. Il y règne une teinte de mélancolie et de douleur sublime. L'affliction la plus profonde règne dans tous les cœurs , comme sur tous' les visages, et cependant leur ineffable beauté n'en est point altérée I
Mais les jours sont arrivés où Raphaël doit pour la première fois se transporter à Rome. Il «emUe qu'il était dans sa destinée de ne paraître
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dans la capitale du mondechrétien ^ que lorsque déjà éclairé pav le flambeau de l'expérience ^ riches des leçons de son maître et de la contemplatipn des chefe-d'œuvre de l'école florentine , et joignant aux belles inspirations de son génie > qui brilla dans sa première manière, toute la perfection de son second style , il devait être proclamé le premier, le plus grand de tous les peintres.
C'est par un grand homme, son parent, par le Bramante , que le jeune artiste fut conduit auprès de Jules ii, et dans le Vatican, qu'il devait embellir de tout l'éclat qu'a jeté soa pinceau . Son premier soin fîit d'en étudier les bustes et les statues antiques, monumens qui devaient achever de perfectionner son dessin. En voyant un jeune artiste déjà célèbre , rempli de l'enthousiasme de son art, et joignant ki plus belle figure au plus beau génie , Fattiabilité des manières à l'esprit le plus conciliant et à la plus rare modestie , les Bembo , lesCastigliooe^ les Giovo , les Nayagero , et tous les illustres sa^ vans dont Rome était alors remplie , briguèreBt son amitié. Déjàl'Àrioste la lui avait deinaiiâée en composant des vers à la mémoire du prince de la peinture. Mais ce qui servit le jJius Raphaël, à cette époque, ce fut sans contredit Michdi-Ange , avec lequel il eut la mèfîm aven*
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tore que celle qui arriva à Zeuxis et à Parrha-^ sius. La riTalité de Tua et de Taulre ne fut paia moins utile à tous les deux. Les peintures de la chapelle Sixtinç communiquaient en quelque sorte leur force et leur terrible énergie aux crayons du peintre tendre et expressif de la Vierge et de Jésus , et les peintures du Vatican communiquèrent à ceux de Fartiste du Juge» ment dernier , ce doux éclat, cette pompe majestueuse, cette pureté, attribut spécial du génie de son rival. Ce n'était plus des sujets vulgaires que ces deux grands maîtres entreprenaient de retracer ; c^était tout ce que la religion ade plus auguste, les arts de plus élevé, l'histoire déplus éclatant, les événemens enfin, qui en donnant la paix au monde et le repos aux nations^ constituaient la gloire des deux pontifes les plus célèbres quait eus la chrétienté. Dans la saQe dite della Signatura^ Raphaël peignit^ sous d'éloquens emblèmes , la théologie , la phi^ losophie , la poésie , en un mot sa Êimeuse fresque appelée l'Ecole d'Athènes. Platon, Aristote, So^ crate , Alcîbiade , Py thagore et Diogèhe même j tous les grands philosophes ne figurent pasmoins d|ns ce tableau que les plus grands hommes dans d autres genres.Trebooius y reçoit, pour les faire exécuter, les lois civiles de Justinien ; Grégoire ix y donne le livre des Décrétales à un avocat du I. i3
ig4 Histoire de la peiiïture
consistoire. D'un autre côté, Apollon plane sur ie Parnasse, entouré des neuf Sœurs, d'Homère , 4e Virgile et du Dante, tandis que sur le IxM^d des«mers , et composant l'ode des Anges , saint Augustin médite en même temps sur la sainte Trinité, et que dans un autre coin de cet incom-* p^rable t^leau , on voit Archimède recevant l^ns Syracuse la mort d'un soldat , au moment où il résolvait un des plus grands problèmes de la sciencç«
Dans la seconde chambre du Vatican, Jlaphaël peignit, comme on sait, un autre che& d'œuTre, ainsi que dansT toutes celles qui siiiveut , et dont nous parlerons successivement t la Vision d'Héliodore dans le Temple, par les ordres du grand-prêtre Onias, est de toutes les ^compositions de ce grand maître , une des plus sublimes I Le guerrier qui apparaît en songe à Héliodore semble être le Jupiter olympique de Phidias. Rien n'est plus grand que sa pose , plus fier que son air de tête et l'expression de son regard , plus imposant et plus terrible que son mouvement hostile I On dirait que l'arme qu'il tient dans ses mains est véritablement un foudre. Le cheval sur lequel il est monté semble henr> nir, et parmi les groupes nombreux qui les uns dérobent le temple , et les autres Semblent en pro&qer i'ençeinte par leurs actions turbulentes^
EN ITAUE. CHAP. XI. igâ
etux qiii s^arrétent tout à coup pour observer k trouble imprévu , la contenance désordonnée d*Héliodorey sans pouvoir en pénétrer la cause ^ montrant sur leur figure ou la consternation^ ou Teffroi.^ et tous le plus grand étonnement^ font voir en même temps jusqu'à quel point le grand artiste auteur de cette admirable peinture pousse loin Texprewon de la vérité et Tinef&ble beauté du pinceau. Cest de cet ouvrage que Raphaël Mengs , héri-» tier du nom.et d une partie des talens de Raphaël dTJrlnno , a dit avec raison que la pein-> ture y reçut toute F augmentation qu'elle pou^ vaU acquérir après Michel-Ange. L'on sait que la figure d'Onias, dans ce tableau , est celle de Jules ii. Le portrait de ce pontife guerr rier et célèbre y est exprimé en traits de feu. Lautenr ne pouvait le rendre plus imposante Porté par des écuyers , et dans une attitude qui peint la plus avide curiosité, il semble qu'il vient voir , le premier y le grand ouvrage qu'il a commandé à l'artiste , et tout respire en lui le contentement et la plus douce surprise I Le miracle de Bolsène fut peint aussi du temps de ce pape , et n'est fias un ' des moin-dres che&-d'œuvre ni du Vatican ni de Ra- {^aël.
Mais l'époque de l'exaltation de Léon x aui>
trône pontifical est arrivée. Celui qui devait ramener en Italie le siècle d'Auguste', et faire jouir en même temps ce beau pays des monumens qu'enfanta le siècle de Périclès, semblé monter sur Iç siège de saint Pierre pour donner aux arts un plus grand essor que celui que Nicolas V, Pie II, et Jules ii lui-même, leur ont donné. Ce pontife , le digne successeur en tont des Médicis, crut avoir pour mission spéciale d'encourager , de protéger tout ce que l'Italie avait de grand dans les sciences, dans la sculpture, dans l'architecture, dans la peinture, et surtout Raphaël •
' Le premier ouvrage que le nouvel Apelle consacra à celui qui était pour lui. un nouvel Alexandre , fut un tableau de la Délivrance de saint Pierre , tiré de la prison par l'œuvre miraculeuse d'un ange. Raphaël voulait faire allusion dans ce tableau à l'emprisonnement du pape luimême dans Ravenne. C'est là qu'il donna, plus qu'il ne l'avait fait encore, l'idée de cette intiel-^ Kgence profonde de son art , de cette connaissance éminemment savante qu'il avait de la lumière et de l'ombre. L'on sait que les soldats placés en sentinelles à la porte du cachot du saint , sont éclairés à la fois par la lune et par un flambeau dont la lumière est en opposition avec ceUe de l'astre nocturne. Toutes ces clartÀ
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disparaissent devant la lumière divine que répand Fange descendu du ciel pour délivrer le sacré captif. Cette lumière a toute la pureté , tout l'éclat du soleil , et ce triple effet prouve à quel point le peintre avait porté son talent en ce genre. L'escalier qu'il peignit ensuite^ pour marquer l'interruption qu'une fenêtre causait à son tableau , et sur les degrés duquel il place les gardes vaincus par le sommeil^ obéissant aux ordres de l'ange ,. prouve avec quel art il savait graduer , ménager et dispenser tous les effets de l'ombre.
Raphaël passe de prodiges en prodiges , en pas* sant de chambre en chambre dans le Vatican : à recelé d'Athènes » à Héliodore chassé du temple , aa miracle de Bolsène ^ à la délivrance de saint Pierre y succède ce miracle imposant du grand Léon y qui persuade , par sa sainte éloquence , Attila {M*êt à fondre sur Rome avec les Barbares^ de se retirer de l'Italie et de respecter la terre sanctifiée par l'étendard du christianisme flottant sar le Capitole ! La victoire i^emportée dans le port d'Ostie par les chrétiens , ayant à leur tête Léon IV, mérite à son auteur , commeditLanzi^ la coiironne du poète épique. Les guerriers, les coursiers, les armes, les vêtemens, la fureur des combats , l'horreur de la plus sanglante me** iée, le désir de vaincre^ la honte d'être vaincu^
et surfout la douleur du trépas , tout y est ex-* primé avec la vérité la plus effrayante ; tout y est empreint du caractère créateur et merveilleux du génie! Mais le tableau représentant l'incendie d'un des faubourgs de Rome surpasse encore ce dernier , par l'effroi , mêlé à l'admiration, qu'il jette dans l'âme de ceux qui con* templent cette éloquente peinture. La nuit; enveloppe Rome de ses ombres , les habitans de cette antique maîtresse du mopde sont livrés au plus profond repos ^ quand tout à coup des cris» des gémissemens se font entendre ; un peuple entier se lève aux clartés d'un vaste incendie! On dirait que Néron , sortant de sa tombe , promène une seconde fois ce fléau sur Rpme entière , qu'il B obstine à détruire. Le^ vents sont les ministres de sa fureur ; de proche en proche , de maison en maison , la flamme , comme le dit avec trop de recherche Dupaty dans la description qu'il fait de ce tableau , lèche les toits ^ et répand sur Rome des torrens de feu , comme en répandent l'Etna ou le Vésuve. La pitié et l'épouvante & emparent de tous les cœurs. Ceux qui contem^^^ plent^ à l'abri du désastre 9 ce spectacle horrible , en sont attendris ; on voit les cheveux se dresser sur la tête de ceux qui ne sont pas à l'abri du. danger; les uns s'efforcent d'éteindre le feu, en courant puiser de Teau dans le Tibre j les
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aatres montent dans les maisons enflammées , s'efforcant de ravir à Fëlément destructeur Faliment qui le nourrit.
Lies femmes^ plus timides, fuyent épouyantées, et demi*nues , emportent les unes leurs enfans dans leurs bras , les autres lèvent vers le ciel leurs mains , pour implorer ses secours et sa miséricorde ! La scène d*Enée et d'Anchise est reproduite dans ce tableau ; on voit un jeune homme qui , comme ce héros , rempli de Famour filial f arrache un vieillard , son père , d*un édi^ fice prêt à s'écrouler , que dévore l'incendie , et le portant sur ses épaules k travers les flammes , ya le déposer dans un lieu qui n'en est point encore atteint : mais le grand Léon parait dans le lointain sur son palais du Vatican , et du haut de cet édifice sacré , plein de Fesprit du Dieu toat puissant qui l'inspire , il donne sa bénédiction, et calme comme lui la tempête. On voit Il son aspect par degrés le feu s éteindre et Fincendie ■K>urir.
Ici se terminent les grands tableaux dramatiques de Raphaël. Ceux qui les suivent représententy comme on sait, les principaux événeméns delà vie du pape Léon m, le Couronnement de Charlemagne des mains de ce pontife , qui est peint sous les traits de Léon iy tandis que Vempereur est peint sous ceux de François i®^ ;
ces portraits ne sopt pas moins de la plus parfaite vérité que les tableaux eux-mêmes.
Nous entrerons dans de moindres détails re^ lativement aux autres ouvrages de ce grand peintre^ qui sont dans le Vatican, et nous nous bornerons à jeter un regard d'admiration et sur le lieu où il peignit , sur les dessins du Bramante, son parent, les peintures qu'on y voit, et surtout ces galeries appelées Loges, oh il créa une nouvelle manière d'embellir les plusbriUans palais, soit par ce qu'on appelle vulgairement des arabesques ou grotesques, soit par divers sujets de son choix, également dignes de son pinceau; mais nous nous arrêterons à ce sublime ouvrage où, dans le palais Chigi, il a peint la fable enchanteresse de Galatée , nymphe à laquelle il do&iia tous les charmes des Grâces et la beauté des déesses , et à celui dans lequel il retraça avec ses élèves les Noces de l'Amour et de Psyché, à laquelle il donna toute la beauté de Vénus , et qui, assise au banquet de tous lesdieim, est si digne par ses attraits d'y figurer et d'être l'épouse de r Amour : les dieux ne sont pas moins beaux qu'elle ; et il semble que c'est dans l'Olympe même que Raphaël s'est élevé , pour les peindre et révéler à la terre l'éclat de ce brillant séjour.
Passant des sujets du paganisme à des sujets religieux , mais toujours à des chefs-d'œuvre ;
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nous admirerons avec l'Europe entière cette sainte Cécile qui, plongée dans la double extase de Dien , et de la jouissance également pure de la mélodie, sent s'échapper de ses mains Tinstrument duquel elle tirait des sons délicieux.
Nous contemplerons ce tableau destiné pour la cathédrale de Palerme , dont les ondes jalouses semblèrent vouloir priver la peinture pendant le trajet de Rome dans cette ville » et tpl, appelé le Spasimo di Giesu, peint si bien en effet, et les angoisses, et les douleurs que souffrit ce Dieu qui se fît homme {Jaur sauver les hommes, et sa résignation touchante, et sa douleur auguste , et tous les maux qu endu-* rèrent avec lui, en l'accompagnant au Calvaire, sa divine mère et ses plus fidèles disciples !
Maiscomment exprimerons-nous Timpression à la fois profonde et sublime que nous fait ce tableau immortel (i), où, après avoir peint
(i) Ce tableaa , qui est connu sous le nom de laTranS' fi§uration,9e trouvait jadis dans un des temples de Rome , <la Montorio. Depuis son retour de Paris , H a été placé a?ec la Vierge de Foligno et beaucoup^ d'autres chefsd'œuvre qui avaient fait ce voyage forcé , dans le Vatican , et forment ainsi une collection précieuse , et qui est d'autant plus intéressante , qu'il n'existait aucune collection de ce genre , dans ce Musée véritablement
empéeQ> et qui abonde de chefe-d'œuvrede tout genre.
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la mort du Christ, l'artiste^ fidèle historien de ce que la religion a de plus édifiant et l'Évangile ' de plus saint, nous le montre, sortant de ^ tombe, se manifestant sur le sommet dil mont Thabor à ses disciples, les éblouit, les épouvante de son éclat sacré, et remonte au céleste séjour d'où il ne descendit que pour sauver les hommes ! Ce tableau , dit avec raison Mengs , est le chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre I La piété des apôtres, la majesté des prophètes, et ce regard divin du fils de Dieu rempli de bonté , de candeur , et dans lequel on voit dans son entier la sainte image de la vertu, tout cela attendrit, intéresse , étonne , et jamais aucun art ne porta d'aussi vives émotions dans les âmes.
Après avoir tenté de tracer les principaux ouvrages du prince de la peinture, pour Jionorer autant qu'il est en nous sa mémoire et son génie, comment retracer à nos lecteurs l'événement funeste qui le ravit à cet ouvrage, nous voulons dire sa mort , arrivée dans l'âge le plus florissant et le plus productif ? Quelle sensation pénible n'éprou ve-l-on pas en effet lorsqu'on vient de voir dans tout leur éclat les ouvrages du talent et du génie , d'être obligé de verser sur la tombe de l'artiste auquel on les doit , les pleurs amers d'un regret éternel !
C'est, comme on sait, un vendredi- saint;
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anniversaire da jour de sa naissance , que Raphaël mourut, et celui qui peignit si bien les tragiques histoires du trépas du Christ cessa d'exister le même jour que lui.
L'Italie entière pleura la mort précoce de cet artiste 9 et la mit au nombre des calamités publi-ques. Léon x , en ordonnant au Bembo, secrétaire du sacré collège » l'épi taphe de son tombeau y fut inconsolable de cette perte , et on le vit y en partageant la douleur universelle , verser publiquement des larmes. Il eût voulu précéder dans la tombe , afin de n être pas témoin de sa mort, celui qui honora son règne , et dont il fiit lami et le Mécène, (i)
Mais il restait une consolation à Romeet à lltalie, a la mort de ce grand homme , dans les belles espérances que réalisaient déjà ses nombreux disciples.
A la tête de cette élite de grands peintres , on doit placer Giulio Pippi, connu sous le i\om de Jules Romain (o), parce qu'il naquit en cette ville . Joies s'approcha de son maître dans tout ce qui concerne la force et la grandeur. Il ne peint pas
(i) Ce grand pontife survécut peu à celui qui re'panait tant de gloire sar son règne. On sait qu'il périt mal- Iteureusement quelques années après Raphaël.
(a) Né à Rome , et mort en i546.
seulement comme lui , il dessine comme Michel- Ange; il crée , il invente comme les plus grands maîtres , ses prédécesseurs ou ses contemporains. Ses figures sont quelquefois trop sombres , ses demi-teintes y ses ombres trop obscures; mais il s'immortalisa par ce tableau du Vatican qui représente la bataille où Constantin fut vain^queur de Maxence. En voyant ce tableau ^ le premier qu'on trouve dansle Vatican, il semble qu'on fasse partie de cette bataille mémorable. On voudrait se mêler parmi les combattans , qui portent tous sur leur front l'empreinte de la valeur et de l'héroïsme, et semblent rendre au nom romain l'ancien éclat de sa glmre et son honneur.
Nous aurons occasion de parler encore de Jules Romain , quand nous traiterons de l'école lombarde, et que nous citerons les beaux et nombreux ouvrages que Mantoue doit à son pinceau.
L'élève qui marche immédiatement après lut est Francesco Penni y surnommé le Fattore(i), parce que jeune , il entra en qualité de garçon dans l'atelier de Raphaël. Soit que le génie porte sur quelques êtres privilégiés ses sublimes
(i) Pennî, né à Florence, mourut en i5i8, âgé seule-^ ment de quarante ans.
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influences , soit que le travail et les soins parviennent à la longue à produire quelques uns de ses heureux résultats, cet enfant, sans éducation et sans fortune, devint bientôt le rival de Jules Romain et le digne émule de son maître. C'est lui qui donna à cette loge du Vatican , rq>résentant THistoire d'Abraham et d'Isaac , le coloris de la vie. Il acheva avec Jules Romain , après la mort de son maître , le tableau àfi l'Assomption de Peruggio qu'avait commencé Raphaël. La grâce que les Italiens ont si ingénieusement nommée Raffaellesca , règne dans ce tableau du Penni. Ses travaux à fresque dans Borne ont succombé sous l'action du temps; mais il en est resté des traditions et la plus honorable mémoire.
Appelé à partager l'héritage de son maître , il mérita cette faveur avec Jules Romain ; et une pareille distinction fondée sur les services rendus à ce grand homme , fait voir de quelle estime Penni jouissait auprès de Raphaël.
Perino del Va^a (i) est le troisième élève du prince de la peinture. Concitoyen et beau-frère du précédent, il partagea la gloire d'avoir, tantôt avec Giovanni di Udino , tantôt avec Polydore , travaillé dans les ouvrages du Vatican , soit en
(i) Nous ayons déjà fait mention de ce peintre*
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peignant ayec le premier ^ sur les dessins dé Raphaël, les Histoires de TAncien Testament , soit en signalant aussi son pinceau dans les hauts reliefs y peints en clair-obscur par le second.
Le Vasari ne balande pas à déclarer que del Vaga est le preûiier dessinateur après Michel- Ange^ Sa manière, qui tient à la fois de l'école romaine et de l'école de Florence, dans ce qu'elle^ ont toutes les deux de meilleur , brillé surtout dans le tableau de la Naissance d'Eve et d'Adam , qu'on voit dans s l'église de Saint-Michel , à Rome; les anges vivent, parlent et volent dans ce tableau. Celui qui représente Saint Jean dans le désert, qu'on voit à Tivoli, n'estpas moins beau. • ^^
Giovamd da Udine{^i) partage avec les précédens l'honneur d'être un des disciples de Ba-* phaël ; il fut encore un de ses auxiliaires. Il peignit avec lui et les stucs et les arabesques des loges du Vatican , et la salle consacrée par les pou-' tifes; enfin, il acquit le nom du premier despein-^ très en stuc qu'ait eus l'Italie. Il imita avec soin ^ comme son, maître 9 les peintures des grottes qui jadis embellissaient les jardins de Titus, e£ c'est I là qu'en copiant les arabesques des anciens il
(1) Il s'appelait j^anni ou le Ricamatore , né à Udine en 1494.
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ipprît à peindre avec un art inimitable les ventiles indigènes et étrangers ^ et toutes les espèces .d animaux , qui sembl^ïnt respirer sous son pinceau.
PoUdore da Carauaggh (i) suit Giovanni da
Udine. D*abord simple manœuvre dans l'atelier
de Raphaël, comme le Fattore, il ne tarda point
à en devenir un des premiers élèves. L'art avec
lequel il imitait en peinture les plus beaux bas-
reliefe, nés du ciseau des sculpteurs antiques , est
le taleiitliuqnel la nature semblait l'avoir spéciale*
ment destiné; il n'existe rien de plus parfait en
oe genre , soit pour le dessin et la composition ,
uÀt pour le coloris et les demi-teintes. Il s'est
même plai^ à côté de Raphaël , comme le plus
exactimitateur^ à cet égard, du style des anciens «
Maturino (fx), un de ses collaborateurs, par->
tage avec lui cet honneur.
Pellegrino da Modena (3) fut des élèves de Raphaël le seul qu'on pût lui comparer pour les airs de tête ^ la liberté des raouvemens ^et la grâce des figufes. Ses tableaux de Jacob et de Salomon, placés à côté de ceux de son maître
■Uta
(i) Du même temps que le précédent.
(a) Né à Florence , et mort en 1 528.
(3) U fleurit à la fin du quinzième siècle , et mourut «tt i5a3.
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dans les loges du Vatican^ n'en sont point éclipsés ^ et c'est leur assurer le plus durable éloge.
Bartolomeo Raminghi^ surnommé le Bagna Cavallo (i), partage avec Bîagio Pupini l'honneur d'avoir travaillé dans les loges du Vatican. Il introduit un nouveau et meilleur style dans la peinture ^ et par cela même il est supérieur à son émule.
Vincenzo di Giminiano (a) suit les précédens^ et comme eux devient un des élèves de Raphaël. Il fut un des plus heureux et des plus adroits imitateurs de sa brillante manière ; il peignît dans une des loges Moïse sur le mont Oreb^ que le Taja a mal à propos attribuera Raphaël del Colle. •
Timoteo délia J^ite (3) fut à la fois le disciple et le compatriote du grand peintre d'Urbino; il fut de plus son auxiliaire dans le tableau des Sibylles^ peint pour l'église de la Paix à Rome.
■ • ■ I I I I ■ I ■ ■ I I I I I I I lia
(i) Ramiilghi né en i493. L'époque *de sa mort est A\&^ putée ) d'après les uns c'est en i55i , d'après d'autres ea i542. Son fils fut peintre, mais il fut loin du mérite du père.
Biagio , né à Bologne, y florîssait en i53o.
(2) Contemporain du précédent.
(3) Né à Urbino; mort âgé seulement de cinquantequatre ans.
n fut même lliéritier de cet ouvrage, un des plus grands que composa son maître. Il conserva long-temps la manière encore rude et sèche du quatorzième siècle ; mais perfectionnée sous Raphaël, elle s'embellit de toute la grâce de son pinceau. Le tableau du NoU me tangere et celui de la Conception , tous deux de ce peintre , sont ceux qui honorent le plus son talent. Son frère, Pietro délia Vite , posséda le même style.
Mais un des élèves de , Raphaël , des plus fameux , est Bens^nuto Tïsi de Ferrâre , surii(mimé le Gurofoh (i) , parce qu on reconnaît ses tableaux à un œillet qu'il y plaçait toujoars; il imitait tout de son maître, composition^ dessin, coloris, expression et surtout la grâce de son pinceau, en y ajoutant toutefois une force et un fea dignes de 1 école de Michel-Ange: savante alliance qu'il eut lart d'exécuter avec autant de bonheur que d'habileté ! Expressif dans ses grands tableaux , il est aussi aimable qu'original dans ses petits, tous consacrés à des sujets religieux et surtout aux apôtres , dont il peignit les actes les plus mémorables. Rome et Bologne sont les galeries où brillent le plus les peintures du Garofolo, et sa Visitation qu'on voit au palais Boria dans la première de ces deux villes, est vin de ses plus beaux ouvrages.
(0 Contemporain du précédent.
210 HISTOIRE DE Là PEINTURE
Gaudenzio Ferrari ( i ) , autre di^ipla ie Raphaël , est son auxiliaire dans les (iîyirves peio* tures de la fable de Psyché, Sa touche est d'uB goût exquis ; il conserve un peu dé ta toi^cbe des quatre-centistes y mais il ladouçit souvent en y joignant la gr^ce de son maitre.
Jacomo da Faenza (2) est plutôt l'imitateur que le disciple de Raphaël , ainsi qu^ diverf^ autres peintres dont nous parlerons à leurs écoles respectives. Marco Jtntonio Remondi^ Sçipione Sacco, Pietro Dabagnafa^ sont encore, des imitateurs de la manière de ce grand faomm^ > ^ipsi que le Baccera^Xe Mosca, et divers autrea peintres y ti^nt portugais que flamands. (3)
L'histoire de la vie de Raphaël ^ 4^ s^a oi|<* vr^ges^ aussi intérçssans qu'iaipQrtan3 > çom--* prend deux époques de Fécole romaine; U troiT sième, qui commence après 1^2*], naît soua \^ guspices les plus funestes» Rome prise d'^issimt et ravagée souë Clément vu par les bandes dn connétable de Bourbon ^ venait de voir un autre
(i) Né à Yakiagia 4ans le Milanais ^ en 14^^; morfe en i55o.
(2) L'on croit qu'il est le même que Bertucci. Il â iQeuri depuis i5i3 jusqu'en i53i.
Son fils> Giovanni-Battista , futl'faëritier de son talent*
(3) Nous croyons inutile d^n dire davaptag^ sur ^»& artistes.
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ses temples , ses palais , ses gakries. Les soldats avaient m^e pénétré dans le palais apostolique et outragé de leurs mains barbares plusieurs des belles peintures de Raphaël. F. Sebastiano fut chargé de les restaurer; mais son pinceau malhabile , si peu digne d allier la touche- à celle de Raphaël , lui mérita de la part du Titien , le reproche de les avoir gâtées plnt6t que rétaUies.
Paul III, digne de succéder à ceux de ses prédécesseurs «fui protégèrent les arts , s'efforça de réparer les désastres de la guerre. Le palais de Caprorola s'éleva dans Rome , et les Farnèse alimentèrent de nouveau par leur opulence et leur bon goût les brillans tributs du pinceau. Jules Romain est rappelé à Rome, Perriuo del Vago j revient encore. La mort arrête le pinceau du premier, prêt k reprendre son essor; la jalousie et les petites passions dégradent celui de l'autre . Mais Lufsio Romano et Marcello f^enusti (i) embellissent le château de Saint- Ange et la Sala K^gia commencée depuis long-temps. Le F'ago iy signale par la beauté des stucs et les belles et imposantes figures qu'il y peint en grand maître , expiant ainsi les torts qu'un esprit inté-
(i) Ces peintres snivent de près, povr Pégc et le talent, Us précédens.
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air austère y et cette sévérité de mœurs , cette inflexibilité de caractère , qui firent d'eux des hommes aussi rigoureux envers eux-mêmes quHls étaient indulgens envers Thunianité entière. Le coloris du Muziano est sec plutôt que moelleux ; mais il est analogue aux austères sujets qu'a0ecte son pinceau. -Le Nebbia^ le Guerra, le Torre^ le Stella, sont ses dignes élèves.
Le RaffaelUno àe Reggio se distingue parmi tous ces peintres. Soti nom, diminutif de celui de Raphaël, semble annoncer ses talens; sa touche est pleiae d'esprit , ses composition^ remplies de grâce; un pinceavi moelleux , son coloris savamment combiné de lumière et d'ombre , tout donne à ses figures un relief aussi surprenant qu'il est flatteur. Plusieurs des travaux d'Hercule qu'il peignit dans une des loges du Vatican, qui est au milieu de celles de Raphaël., ne sont point éclipsés par ^s ouvrages de ce pein- - tre , ainsi que ses tableauxreprésentant des sujets évangéliques , placés dans le même lieu. Le superbe palais de Caprarola s'embellit aussi de sou pinceau. Son style l'emporte en beauté sur celui des Zuccari et des Vecchi ses rivaux, et ses figures ont un tel éclat que le Baglione dit qu'elles paraissent vivantes; mais comme si le le Raflaellino devait se rapprocher en tout du
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peintre doût il portait le nom , il mourut comme lui lorsqu'à peine il touchait à la moitié de sa vie , et cette fois eucore Tltalie et les arts eurent k pleurer la perte d'un grand artiste.
Le Nogari , le délia Marca, sont des imitateurs heureux de Raflaellino, ainsi que le Marca , et le Pozzo qui se rapproche le plus de lui.
Le Ldoretti est uu des peinti:es contre la lenteur duquel s'éleva le pape Sixte y ; chargé qu'il fut de peindre les voûtes de la salle , appelée de Constantin , dans le Vatican , que Jules Romain et Perrino del Vago ont embellie de leurs pinceaux immortels, il échoua en partie dans cet ouvrage , mais répara ses torts par Fhistoire de Brutus et le trait historique de G)clès , qu il peignit au Capifole.
Le Scaly^ati fut son élève, auquel succéda le Ricci f qui , plus habile et surtout plus expéditif , séduit par son pinceau , réjouit par sa touche , et enchante Tœil par son coloris et Fart de ses compositions. Estimé de Clément vrii, il peignit la Consécration de saint Jean-de-Latran. Sou style est Baffaellin, selon l'expression italienne. U s'efforça d'en avoir la manière, et comme imitateur, il se plaça à cet égard au rang du Circignani et du Nebbia. Le Cavalière d'j4rpino le suit; et cet artiste , qui est parmi les peintres <^6 que son compatriote Marini est parmi les
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poètes i a joué uû trop grand rôle pour que nous ne lui consacrionB pas un article plus étendu dans l'historique de Técole de peinture napolitaine dont il fait partie. Nous citerons seulement ses élèves ^ parmi lesquels est son frère Cesari , qui imita la ihanière de MicheUAnge ^ tandis que d'Arpino lui-même imite de loin à loin celle de Raphaël. Le Rossetti , le Parasole, l'Abbatini^ l'AUegrini et son frère , leFoniatello» le Franco , l'Orsi , le Nanni , le Puglia^ le Toreliî , le Cati, peintres^ les uns retnarquables par la facilité ^ les autres par la hardiesse de leur pin-* ceau , et tous par des succès plus ou moins contestés des grands maîtres » achèvent lanomendature des élèves de Fécole Romaine; la plupart étant nés dans Rome même, ou daiis les états de l'Eglise. Les deuxVecchi , Fontana , et plusieurs ultrâmontains furent leurs émules dans les travaux de Rome. Les deux Gesarei, le Cavalière Sermei , le Brunori > le Basili , le Dolci , l'Epîs^ copioy l'ApoUonio, le Flori, le Bilia^ le Nucci (Avanzino)) le S(|uazzino9 le Gasparino, le Bartiani^ le Tolentino» le Nobili, TAUegretti (Carlo), le Massi, le Sarli (Antonio), lePittore , et plusieurs autres, ainsi qu'une foule de porti'ailistes , parmi lesquels le Vignola , devenu depuis un des plus grands architectes de l'Italie, terminent, avec les peintres sur la porcelaine et
le cuir^ la série considérable des artistes de recelé Romaine pendant cette époque , temps où, frappée d'un principe effrayant de décadence, la peinture nes'est soutenue, comme nousravons vu, à travers la foule des maniéristes qui menacèrent de Faoéantir^ que par ces génies éclalan» mais rares , dont les exemples et les leçons sau«vent miracnleosement les arts du plus triste des ntufirageft.
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CHAPITRE XIL
Continuation de V École de peinture romaine.
Tous les ouvrages commandés par Grégoire XIII , par Sixte v , et plusieurs de ceux qui furent commencés sous Clément viii , aussi rapidement faits que nombreux , tout en dégradant la peinture, devaient cependant ramener les bons principes et les saines doctrines , car le propre du travail est de fixer tôt ou tard le bon goût. Rome revoyait de bons peintres briller dans ses murs. Les provinces de l'Italie lui envoyaient de toutes parts les meilleurs élèves des écoles de leurs villes, et c'est de la patrie de Raphaël que devait sortir le restaurateur de l'école Romaine.
Ce peintre est le Barocci (i), qui formé à celles du Corrége et de Raphaël , et plein de leur style, fut appelé à l'honneur de régénérer la peinture , tant par son clair-obscur enchanteur , que par son coloris aussi vrai que magique, comme aussi par son dessin. Venu à Rome , mais pour
( I ) Fiori Federici , né à Urbino en 1 528 J^ et mort en
pea de temps , il y seconda le pincean des Zuccari. Qui le croirait? bien que modeste et étranger à renvie, comme Test ordinairement le vrai talent , chaque coup de pinceau qu*il donne attire sur lui les perfidies et les plus noires trahisons. Zuccari^ce monstre^ lui présente sous lès traits de lamitié un breuvage empoisonné , et s'il échappe au trépas, sa santé se trouve tellement altérée, qu'obligé d'abandonner ses pinceaux , ce n'est que dans quelques instans lucides et à des distances considérables qu^il peut les manier et tenter de peindre encore quelques che&-d'œu vre. Il s'éloigna , il fuit d'une ville où la mort devait être le prix de ses travaux et de son génie, et alla tantôt àPerugio, tantôt dans Urbino , tracer de brillantes ébauches , qu'il envoyait à Rome : ce (ut le seul châtiment qu'il infligea à l'envie. Il régénéra de loin comme de près l'école Romaine ; et, non content de ce grand service rendu au plus beau des arts , il transmit aux Sigoli , au Vanni , au Roncalli et au Baglimo (i), des talens qui ne régénèrent pas moins l'école de Florence ou- |- tragée comme celle de Rome par les maniéristes. Ces artistes ouvrent le dix-huitième siècle , et
(1) Tous ces peintres ont été déjà nommés dans des notes ou le seront ailleurs; mais c'est surtout dans leurs écoles respectives qu'il doit en être fait mention.
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s'efforcent de réaliser les douces espérances qu'ib donnent de revoir régner la doctrine des grande maîtres. Clément yiu veut augmenter le$ ri^ chesses pittoresques de Tauguste temple de ^intr Pierre « en Fornant de l'histoire peinte de çe\ apôtre y et n employer que des artistes dignes par leurs talens d'être^ sinon les riyaux, du inoins les émules des Raphaël et des Michel-r Ange, Les cinq artistes sont appelés auprèa de lui , ainsi que le CartelU (i), un des premiers maîtres de Técol^ Génoise , mais qui n'était , B faut le dire^ qu'un disciple auprès d'eux.
La récompense de la croix et du titre de die* valier fut le prix de leurs travaux, et les Gara** vage ainsi que les Carrache accoururent dans iioxne. Cette élite des plus gra,nds peintres de ce temps ébranla la doctrine des maniéristes ^ elle dispersa ses fauteurs. Les peintures de la galerie Farnèse , confiées pendant huit ans à l'immqrtel Annihal Carrache, éclipsèrent les travaux d^ œux qui les avaient immédiatement précédés, comme la lumière efface l'ombre. Le !Pomenichino, leGuido, l'AlbanoetLanfrancQ, paraissant plus tard sur les traces de leurs maîtres , achevèrent de relever l'honneur de la peinture.
(i) Il sera question de cet artiste à l'école Gënoîse.
Lors^'oii ouvrit la galerie Famèse^ Rome entière coatempla ce qu'elle n avait encore vu ijue 4aiia la chapelle Sixtine et les chambres du Vatican t c'est-li-dire des che&«d œuvre. Elle »e crut retournée au temps des MicbeV-Ange et des Raphaël. Cest alors qu'elle vit » mais avec doubleur 9 que la plypart des peintures faites depuis ces grands hommes jusqu'à ce moment étaient in-^ dignes de$ modèles qu'avaient laissés ces maîtres^ et que les travaux ordonnés diepuis Léon x jusqu'à Paul V étaient plutôt une injure faite à Rome^ que des monumeus élevés à sa gloire ; mais les Carrache et leurs élèves ^ ou autrement dit les Cintres de Fécolç Bolonaise , chaînés désormais d'e^ibeUir la métropole de l'Italie , voht sous les (NDHitificatS de Grégoire xv» d'Urbain viii et d'Alexandre vu , en se joignant au Poussin , au Cortoue et au Sacchi, consolider le nouveau règne
de la peinture.
En retournant au Barocci , nous signalerons
quelquesuns de ses ouvrages. Élève de Franco ( i ),
grand dessinateur y et moins bon coloriste, c'est [ délai qu'il apprit les premiers élémens de son art ,
<{u'acheva l'étude des statues antiques. Le style
(O^é à Rome; il mourut sous le pontificat d*Uiw
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de Michel- Ange fut d'abord le sien , puisqu'il était celui de son maître; mais arrivé dans Rome^ il en changea à l'aspect des tableaux de Raphaël, et doué de son caractère laborieux et de son àme sensible y aussi bon, aussi doux que le^Corrége dans ses mœurs, il s'efforça de prendre l'expression de l'un et la grâce de l'autre. Ses figures de femmes ont la beauté de celles du second; et si son pinceau est moins large que le pinceau de ces deux grands maitres , ses contours sont aussi purs , ses draperies aussi sa* vantes , et ses compositions aussi gracieuses. 11 est peu de musique aussi harmonieuse à l'oreille; que son coloris l'est aux yeux. Des sujets sacrés sont principalement ceux de ses tableaux , hors celui de l'incendie de Troye de la galerie Borghèse. Saint François en prière et le tableau appelé le Pardon, auquel il consacra isept années de sa vie , sont au nombre de ses plus beaux ouvrages. Ce dernier surtout brille par la perspective , le jeu savamment combiné de lalumière et de l'ombre , l'admiration expressive d'une foule de figures , toutes plus belles les unes que les autres. Parler éloquemment de cet ouvrage n'est rien auprès du plaisir qu'on éprouve à le voir.
LeS élèves de ce grand artiste sont : le Bal—
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denL::(i) son neveu, le Bertuzzi, le Porrini, rAntoniani et le Viviani (2). Ses imitateurs sont leBellini d'Urbino, le Visani, et plusieurs autres de ses concitoyens (5). Le Lillio, les deux Malpiediy le Terenzio Terenzj ou le Rondolino^ ainsi que les deux Pellegrini , le Marzr, le Bandiera, se formèrent tous à son école.
Le Miracle de la multiplication dans le désert, qu'il peignit dans le réfectoire des Conventuels, est un des plus beaux ouvrages du Barocci, et un des meilleurs tableaux à Thuile connu.
Le peintre qui se signale le plus après ce grand artiste dans Rome , quoique par un pinceau différent, est MicKel-Ange Amérigfai, surnommé le Caraifogej dont nous avons déjà parlé, et dont BOUS parlerons encore en traitant de Tédble napolitaine , dans laquelle il a joué un rôle si important
Ce peintre , dont Annibal Carrache a dit que lai seul possédait le secret de peindre la chair, comme Difsu sut la créer ,, élève du Giorgione, se fit remarquer d'ai>ord par des ombres mo-
(i)Ba]clel1i (Francesco). Vojez Crispolti, 1. 11 , p. i5o. (^] Tous peintres de l'école romaine du dix-septiëme siècle.
(3) Également de la même école.
dérëes., que depuis il surchargea dans ses ta-^ bleaux, ce qui leur donna un aspect lugubre , et fit que ses figures parurent placées sur un seul plan ; mais si dès lors, dans ses tableaux , on ne sentit plus ni la dégradation des couleurs , ni Fart savant des demi-teintes , on n'y admira pas moins les grands efTets qui résultent des fortes . oppositions de la lumière et de l'ombre. Peintre hardi s'il en fut dans ses conceptions , qui se riait de brillantes compositions, dont vit le beau idéal ; qui ne connut que l'imitation d'une nature vulgaire, mais vraie , et qui sut la rendre avec une expression surprenante. Son chef^ d'œuvre est la Déposition de la croix , que l'on voit dans l'église de la Yallicella à Rome. Cest là qu'opposé au pinceau si riant et si pur du Barocci , a la touche si suave et si brillante du Guido , ses pinceaux gagnant par l'art des contrastes, produisent l'ef&t le plus grandiose, quoiqu'il ne soit que trop souvent ignoble dans le , choix de ses personnages; La Cène d'Emails du palais Borghèse , le Saint Sébastien du Capitole^ et surtout son tableau de la Fruitière , ne sont pas moins admirés que le précédent. 11 fut le Shakespeare des peintres : inculte et sauvage comme le sublime tragique anglais, il rachète ses incorrections par une vérité toujours frappante»
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Le Manfivdi (i) est son premier élève , qui
déjà avait travaillé sous le Roncalli. On le
dirait un autre Caravage, tant il imite avec
succès son maître, (^rlo le Vénitien (2) n'imita
de lai Cfue ses excès et ses défauts. La manière
du Caravage séduisit aussi des ultramontains.
Valentin et Vouet , tous deux peintres français ,
dont le defnief est le maître du fameux Le
Brun , formèrent en grande partie leur style sur
le sien , ainsi que le Carozelli , et ce fameux
Hundhorst connu sous le nom de Gérai do dcUa
Notte (3), parce que ce fut toujours à la clarté
des lampes ou des flambeaux , et non h celle de
Faslre du jour, qu'il peignit §es tableaux. Il
nimita pas seulement ces grandes niasses de
lumière et d'ombre que rendait avec tant d'art
son maître; il eut son coloris a^iimé , ses chairs
vivantes et qui semblent palpiter ; mais plus
eiact que lui ^ il est plus moelleux dans les
(1) Bartolomeo de Mantoue , mort jeune , sous le pontificat de Paul V. Fqyez le Bagiione , t. 11 , p. 266.
(3) Il 9era question de ce peintre dans l'historique de l'école de Venise.
(3) Carozelli Angelo, ne' à Borne en i58S , et mort en i653.
Gerardo délia Notte , connu de tous les amis de son ^rt, est né , comme on sait, dans le commencement du ^ix-sepiième siècle.
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contours, plus pur dans les formes de ses personnages y plus gracieux , plus noble dans leurs niouvemens et dans leurs attitudes peintes dans l'obscurité des nuits, plus favorable aux travaux de son génie que les clartés du soleil qui appellent le tumulte et le bruit. Cet artiste brille surtout dans le tableau représentant Jésus-Christ traduit la nuit au tribunal de ses juges. C'est là que Tombre profonde qui règne dans cet ouvrage ne fait que mieux ressortir les traits purs et. sacrés de Taccusé divin ; c'est là qu'on voit dans un plus grand éclat sa candeur , sa simplicité^ sa sublime innocence!
Le SerocUni, le Campino (i), et divers autres encore sont les derniers élèves du Caravage.
De ce maître nous passerons aux Carrache, desquels nous ne dirons qu'un mot, nous réservant d'en parler soit dans l'historique de l^cole Bolonaise , soit dans celui de l'école Napolitaine qu'Annibal devait embellir de plus d'un chefd'œuvre. Ces peintres ne firent pas seulement des élèves dans leur patrie , ils en firent auâsi dans Rome, et tous à l'envi contribuèrent à corriger les erreurs des maniéristes, et les abus introduits par le Caravage et les siçns.
(i) L'âge de Serodini nous est inconnu. Le Campino est né dans le dix-septième siècle , à Cajnerino dans Tëtat Romain.
Le premier de ces élèves dans Bologne est sans contredit Domenichino Zampieri ^ connu sous le nom immortel du Dominiquin (i), qui ne fut pas moins grand dans Fart d'enseigner (jae dans celui de peindre.
Le Barbalonga et le Camasci sont à leur tour les élèves du Dominiquin dans Rome, ainsi c[ue le Carboui , le Cozza , le Canîni et le Passeri (a) , appelé de ce nom parce qu'il peignit ayec une vérité surprenante les oiseaux, et qu'il avait pour usage de placer dans chacun de ses tableaux un passereau , comme le Garofolo mettait un œillet dans les siens.
Les élèves du Guido ne se distinguent pas moins que les précédens, le Michellini / leRinzi, leGompagnoni etlesGiuliani sont les siens, dans Rome , avei: le Brandi qui l'est de [janfranco,, et rOttini, le Lamparelli , le Vaselli , le Giorgetto , le Marinelli et le Mengucci, qui tous ^con tri-
(i) Il sera longuement question de ce grand artiste ^ans l'historique de son école ( la Bolonaise), ainsi que dans celle de ^'aples, dans laquelle il a si tragiquement
(2) Tous peintres romains du dix-septiëme siècle. Le Passeri, le plus célèbre, naquit en 1610, et mourut en 1673, après s'être fait prêtre. Plusieurs autres encore, que nous ne nommons pas , furent les élèves de cette célèbre école.
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huèrent par leurs exemples à ramener le bon goût de la peinture dans c^tte ville ^ et à ranimer l'antique honneur de son écŒe, (i)
Le célèbre Albape (12) lessuit, ayeeleSperanza, le Mola , le Gherardi , le ^oncuore , le Donati , le Dncci 9 le Catalani, le Bonini, et surtout Andréa Sacehi (3), sur lequel nous nous arrêterons un moment.
Élève d)e FAlbane comme le$ précédens, ce peintre , le meilleur des coloristes de l'école romaine , et l'un de ses plus grands dessinateur»» fut à la fois profond dans la. théorie et dans la pratique de son art. Ami de la perfection , s'il était rapide dans la conception ^ il était lent et réfléchi dans l'exécution. U disait que le mérite d'un peintre ne consistait point à faire beaucoup» mais à faire peu d'ouvrages» en s'efforçant de les rendre parfaits.
Comme les peintres de l'antiquité» et comme le Poussin parmi les modernes» peu deperson-
(i) Nous croyons inutile de donner l'âgé de chacun de ces peintres ^n particulier; ils sont tous Romains et du même siècle que les prëcédens.
(2' On parlera de ce grand peintre dans l'historique de l'école Bolonaise.
(3) Né en 1600 à Rome , et mort en 1661. Son épîtaphe lui donne cependant soixante-trois ans.
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nages figurent dans ses tableaux , mais ils y sont tous nécessaires. Il était né pour peindre tout ce qui est graye , tout ce qui est hardi ; et cependant , comme son maître encore , il est aussi le peintre des grâces: figures graves et majestueuses y figures tendres et douces ; tous les^enrés sont également de son domaine. Dans ^n ta- ])iean de Saint Romuald , les habits tout blancs êks religieux dont ce saint est entouré , jettent ane couleur monotone ; Fartistes^en aperçoit, il peint alors ungrand arbre qui s'élèveau milieude ces solitaires, et qui, répandant au loin par ses rameaux l'ombre et la verdure , produit des teintes etdes demi-teintes en grand nombre ; et c'est ainsi i[ue d'un coloris trop uniforme , l'habile artiste &it naître un coloris magique. Son tableau de Sunte Anne, dans l'église de Saint- André , au Qoirinal, et celui de Saint Joseph , qu'on voit aussi dans Rome , sont , comme le précédent , aa nombre de ses meilleurs ouvrages. Il n'enseigne pas moins avec supériorité, et le plus grand de ses élèves est, comme on sait, le Maratto.
Lorsque Raphaël et le Corrége eurent créé ces douces images de Vierges , humbles et simples, qui naquirent pour ainsi dire de leurs pinceaux , ce type de la douceur et de la bonté divine empreint en traits ineffaçables sur la
toile j sembla appeler toutes les âmes tendres f tous les cœurs aîmahs à l'imiter.
Le Sahi j surnommé le Sasso Ferrato (i), parce qu il était né dans ce lieu , fut parmi les peintres un de ceux qui exprin^a le mieux ces Vierges révérées. Il fut cependant vaincu paF le DoMK (2) , qui sut les peindre mieux encore, et qui y sans prétendre au beau idéal des Grecs, en eut toutes les grâces. Le caractère éminemment touchant de ses têtes y la simplicité de ses vêtemens et de ses personnages, qui n'en exclut point la dignité, s'unit parfaitement à un coloris toujours plein, toujours vrai, toujours beau. Un peu dur dans ses teintes locales, il est toujours harmonieux dans son clair-obscur. Son tableau du Rosaire , <[u'on admire dans l'église de Saint-Sabien à Rome, est, quoique petit, dimension qu'il donnait ordinairement à tous ses ouvrages , un chef-d'œuvre de délicatesse et ' de perfection. Mais un des plus beaux de tous est celui qu'on voit dans la'^cathédrale de Montefîascone.
Le Giuseppino de Macerato, le Gobbi, le Boniforte , le Fabrizzi , l'Angeli , le Franchi ,
(i) Nous en avons déjà parlé ; il s'appelait Tarquinio. (2) Carlo appartient à l'école de Florence , et nous en avons parlé dans l'historique de cette école.
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FAmadei et le Fabio (i), sont, avec les élèves Toscans, à la tête desquels figure le cavalière Po« marence, élève d'un autœ«peintre de ce nom > les artistes qui continuèrent de marcher sur les traces de ceux qui ramenèrent et fixèrent le bon goût de la peinture dans la capitale du monde chrétien. Ce dernier surtout , par une heureuse alliance de la manière des deux écoles Romaine et Florentine y est brillant dans son coloris, correct dans son dessin. Ses fresques sont charmantes y ses tableaux à Thuile séduisans. Il règne dans les unes un ton excellent de couleurs, dans les autres une harmonie, un accord parfait des teintes, et dans tous un repas et un calme véritablement enchanteurs. Son tableau de la Mort d'Ananie et de Saphire, dans les Chartreux de Rome , appelé à jouir des honneurs de la mosaïque dans le temple de Saint-Pierre, mérita, par sa beauté , d'être reproduit ainsi dans Tavenir le plus éloigné. Il est le premier de ses ouvrages ; c'est un chef-d'œuvre.
Les élèves du cavalière Pomarence sont : le Selio , le Fiameri , les deux Crescenzi , le Scaramuccîa , le Burati et le Morelli (2) , le
^ Il M '
(1) Tous peintres nés dans les états Romains.
IjCs deux PoHiarence sont élevés , l'un deCircignani , et 1 autre de Roncalli dont nous avons déjà parlé.
(2) Morelli Barlolomeoy appelé aussi Sianon, du nom
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maître du Baglione , qui fut âpres le Barocci un des restaurateurs de la peinture le plus remarquable de ces temps f et duquel nous parlerons moins succinctement que des autres.
he Baglione, après avoir pris quelques leçons de Morclliy devint son propre maître, et s'éleva seul à la gloire des grands artistes. De bons exemfdes et de beaux modèles , voila quels furent ses guides. Paul v et le duc de Mantone furent ses Mécènes. Ce sont eux qui tes premiers lui donnèrent à exécuter des ouvrages dignes de ses talens. Correct dans son dessin, pur dans- son coloris, vrai dans son clair-obscur, et parfait dans l'expression de ses fijgures , le Baglione fit l'admiration de ses contemporains et de Ja postérité dans les tableaux qu'il peignit à Rome, à Perugîa etàLorette. Il s'approche du Cigola (i) pour les demi-teintes. Ses ouvrages du Vatican et de Sainte-Marie-Majeùre honorent le pontificat de Paul V, sous lequel ils ont été créés.
A la gloire de bien manier le pinceau, il joignait celle de savoir bien éciîre, et prenant
de sa pairie, située dans les états Florentins. Les autres peintres qui le précèdent sont Romains, et vécurent dans lè même temps.
(i) Cigola était de l'école de Florence, ok nous en avons parlé. Il naquit en i559., et mourut en r6i3. En récompense de ses talens il fut créé chevalier.
la shnfdicité pour guide dans Tune comnie dans l'autre, il fut, dans son livre de la Vie des artistes de son temps , ce qu'il est dans ses tableaux : toujours vif et toujours intéressant, il écrit sans esprit de parti, il dispense la louange avec la même impartialité que la critique.
Après lui, lePassignani (i) se distingua dafis Rome , les deux Vanni , le Feti et le Lelli , ces deux derniers formés à lecole de Cigoli ; toift marchèrent sur les traces de ce maître, et firent briller la peinture régénérée.
Pietro di Cortona, élève du Comodi et du Ciarpi , accourt dès l'âge de quatorze ans , de Florence dans Rome, et devient k la fois un grand architecte et le peintre célèbre dont nous avons déjà parlé. Son tableau représentant la Bataille des Romains et des Sabins, est plein, dit le savant Lanzi , d'ardeur pittoresque ; celui de Saint Yves , placé à la Sapienza , est , avec le Saint Jacques d'Imola , et le Saint Charles de Catinari , dans le nombre de ses plus belles compo-
(i) Il fut nommé chevalier comme le précédent: né dans le Florentin, en i56o , il mourut âgé de soixantedix-huit ans.
Nous avons eu déjà occasion plusieurs fois de parler de ce peintre illustre. Il sera question des peintres qui le suivent, et du Cortone surtout , dans le cours de cet ouvrage: ils rivalisent de talens avec lui.
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sitions. Il est savant dans celle qui représente le Pape saint Etienne; plein de grâce dans celle de la Naissance delà Vierge > dans le palais du Quirinal, et d'une, beauté qu'aucun autre pinceau n'a suipassée dans le tableau de Daniel jeté dans la fosse aux lions, qu'on voit à Venise.
^l'Ottine, le Basse tti et le Turchi, tous trois de Vérone, et dès lors faisant partie de l'école ifêni tienne, de laquelle nous parlerons bientôt, se distinguent aussi dans Rome. Le premier , par ses bonnes études dans cette ville ; le second, par de bons tableaux; et le troisième, par les excellens élèves qu'il fit en se fixant dans cette ville. Le Santelli, le Borgianni, le Spadarino, lePiccione , le Grapelli , le Vasconio , le Rainalli et le Gagliardi (i) se groupent avec les précédens pour augmenter les tributs portés à l'école romaine, et consacrés par elle à la peinture régénérée.
A ces artistes se réunissent à Rome des peintres étrangers, mais célèbres; tels que ce Rubens (^) qu'on peut appeler le Titien du nord, puisque, comme celui de l'Italie, nul ne Ta surpassé dans le coloris.
(i) Tous peintres Romains du dix-septième siècle, et la plupart excellens.
(2) Tout le monde sait que ce grand artiste naquit à Anvers en i577, et y mourut en 1640.
Antoine Vandyck (i), son rival dans cette partie y et son maître pour la cqrrection et la grâce du dessin , surtout pour la perfection de ses tableaux , dans laquelle il est vraiment inimitable.
Diego Velasquez (2), ornement de l'école Espagnole , et le premier des peintres de ce pa js ; PTerre Mignard , qui ne Test pas moins de celle des Français , et le Poussin, qui est leur Raphaël. (3)
Arrêtons-nous un moment sur cet artiste , lequel eut, en effet, plusieurs des grandes qua* lités qui signalent le grand Sanzio , et acquittons rengagement que nous avons pris envers nos lecteurs, de leur signaler, autant qu il est possible, les plus grands modèles.
Quoique ne long-temps après Raphaël, le Poussin peut être considéré comme un de ses élèves. Cest sur ses tableaux qu'à Tiustar des Sacchi , de Sasso FerratOiCt des BaroccI, il forma son dessin et dirigea ses pinceaux. Comme lui , les statues ^tiques sont ses guides, et parmi \ek statues, le
(i)Ge peintre est aussi connu que le précédent; né aussi dans Anvers en 1599, il «mourut à Londres.
(2) Il en sera question plus tard.
(3) Idem.
Méléagre du Vatican, reconnu depuis pour être un Mercury, et, par ses proportions si exactes ^t si pures, son premier modèle* La peinture appelée les Noces Aldobrandines fut celui de ses compositions , tandis que par les arcs de triomphe , les vases , les urnes , il apprenait les ornemens et toute l'érudition de son art. Sobre et fini dans ses ouvrages , il imita aussi Leonardo da Vinci. Comme lui, il ne mit qu'un petit nombre de personnages dans ses tableaux , où le génie de l'antiquité respire , car on sait que les peintres grecs imitaient en cela leurs propres statuaires. Il prit au Titien son admirable coloris, et à Raphaël sa divine expression. Sans cesser d'être peintre, il fut toujours poète dans ses tableaux , parmi lesquels on compte plus d'un chef-d'œuvre; enfin, le Poussin est digne de la place que son buste occupe maintenant dans le Panthéon , où il a été déposé par l'amitié reconnaissante, (i)
(i) C'est au savant aoteu%de V Histoire de V Art par les monumens , Leroux d'Agincourt , que les arts doivent cet hommage.
Il n'est pas de sentiment plus doux, plus satisfaisant que celui qu'on éprouve en entrant dans ce temple , le plus beau de Rome , qui , consac'ré au culte divin dans.la
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Les portraitistes 9 les paysagistes suivent ces peintres d'histoire , et disputent entre eux de célébrité. Parmi les premiers figurent avantageusement le Grammatica , le Leoni et le Galanino. Parmi les seconds , le Viola , F Armanno et FElzheimer , peintre allemand , alors dans Borné, et Salvador Rosa , dont nous nous réservons déparier, avec tous les soins et toute retendue que mérite son génie, dans Thistorique dé récole Napolitaine.
Gaspard Dughet ou le Poussin (i) fut son rival pourla célérité du pinceau yCarFunetTautre commeocaient et terminaient un tableau dans une même journée ; mais il est supérieur à ce maître par le choix des sites , Thorizon brillant et varié de ses paysage, et la beauté des accessoires dont il 8Qt encore les orner. C'est Martial qui dépeint les beautés de Tibur et de Tusculum , c'est le Tasse qui décrit, en le créant, le jardin d' Armide. Claude Gelée, surhomme le Lorain (2), surmétropole de la chrétienté, Test aussi à recevoir les monumens des artistes jugés dignes de cette faveur.
Honneur à ce gouvernement , honneur au Phidias nïoderne par les soins duquel cet hommage est rendu !
(i) Bean-frëre de Nicolas Poussin , ui à Rome en '^i3, et mort en lôyS.
(2) Claude Gelée, né en France en 1600, mort âgé de quatre-vingt-deux ans.
passe Salvador Rosa et égale Dughet, s'il ne le surpasse aussi. Il n est aucun ejSet de la lumière et de l'ombre , des cieux , des airs et dçs eaux qu'il n'imite ; aussi dit-on avec raison , de lui , qu'il est le peintre de l'univers. Ce mot et la beauté de ses ouvrages doivent suffire à son éloge. Vandervert (i) fut son élève et émule ^ et les peintres de marines, tels que Henri Uroom^ le Tassi , le Primi , le Mulieribus \ le Montagne et surtout le Tempestino (2), qui mérite ce nom par son habileté à peindre les ouragans et les tempêtes, suivent les précédens. Le Cérquozzi, surnommé le Michel-Ange des batailles (5) par son habileté à exprimer sur la toile ces tristes et sanglantes scènes des fureurs des hommes, joint au Cortese, autr^kent dit Borgognone,(4) f au Baure , au Graziano, au Bamboccio (5) et à plusieurs autres , tels que le Roos,
XI !■ I I I ■ ■ III I I I I
(1) Vandervert (Henri) était an peintre flamand.
(2) Il était Romain , et florissait vers la fin du dix-septième siècle.
(3) Michèle Angello délia Bambocciata , ne à Rome selon Baldinucci en 1 600 , et selon Penseri en iCk)2.
Il est mort en 1660.
(4) Le père Giacopo, jésuite, né en 1621 , mort en
(5) Hollandais , appelé de ce nom à cause du sujet de ses tableaux. Son véritable nom est Laar.
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le Salini, le Nuzzi^ le Bernasconi, le Garzoni, peintres d^animaux ; le Campidoglio , le Gobbo, peintres de fruits ; le Zaccolini , le Niceron , le Godagora et le Viyiani, peintres de perspectives , terminent cette époque, (i)
Mais les beaux-arts , comme les belles-lettres , comme tout ce qui existe dans la nature , sont soumis aux lois de la décadence, qui est pour eux ce que la vieillesse est aux êtres vivans. Que les causes de cette décadence soient dans la société ou dans la nature même, c'est à la philosophie à résoudra un problème devenu moins difficile depuis que $bn flambeau nous éclaire. Les calamités publiques , les malheurs que l'Italie éprouva et qui pesèrent si fortement sur Rome , quelque* temps après la mort de Raphaël , furent sans doute une des causes les plus actives de la décadence de son école. Le goût inconstant des grands, la mode plus inconstante encore, et le manque de génie dans les peintres appelés maniéristes , ne la firent pas moins décliner vers la fin du dix-septième sièc)ie , après qu'elle se fut relevée sous les Barocci, les Sacchi et lesBaglioni.
Le Bemim semblait fait, par sa légèreté ou ses
I I I II
(0 Tous peintres d'un grand mérite , mais dont Tâge ^^ le lieu de naissance n'intéressent, pas les lecteurs comme ceux àés chefs d'écoles , ou cefux qui ont le plus brillé ftrmi eux* I. i6
passions^ pour empêcher le }>on goût de se maintenir : en protégeant le Cortone , et en éloignant Sacchi, en favorisant ensuite le Bomanelli > au désavantage du Cortoùe , il ouvrit la route au caprice , blâma les imitateurs de Raphaël, qui n'étaient que ceux de la belle nature, et nuisit considérablement à Tart. Les partisans du Carrache n'étaient plus. Le Ciro était à la tête de ceux du Cortone , et le Maràtte , à la tête de ceux du Sacchi. Les premiers répandaient les grandes idées , mais ils les rendaî^ent avec négligence. Les seconds achevaient letirs ou- vragés , mais restreignaient les îdées^ Les uns imitaient les contrastes ou oppositions dans lesquelles s'était signalé le Ciro; les autres , la manière de draper du Marallie. Lès peintres appelés Coi'tonésques du nom. de letir maître , Skédptèîent les fresques et bfillèt-etit dansce genre, les émules de Sadchi dans les taWeiiux à t'huile. Les pontificats d'Urbin vin et d'Innocent X furent témoins •de totiles ces ré volutkms de la peinture, •et'Cé ftit isousceluideQémenlxitjuè le Maratte snrvîvattt •au Ciro <fui mourut en 1689 , -second n^jénératèwt ûb l'art ,- commença à lui redonner dû ton et.de la vie. Maître de dessin de Qément , il dirigea beaucoup . (Je tr-avaux .qi^ç ce papç • Q^" donifia da;^^ Ban;iÇ: ^t <Uns Urbino^ et <{uoiqulI ' comptât autant de rivaux que d'émidéa^. il légua
su ITALIE. CHÀP. XII. ^^'i
sa gloire à sou ^ole , qui brilla jusqu ao pontifical de Benoit xit, où Ton vit s élever les Subleyras y le6Batcinietle8Meugs(i),qui9 bienqu|^vec un nouveau style , tinrent dignement dans leurs mains le sceptre de la peinture.
Les élèves les plus distingués duCortone , dans
Florence et dans Rome , sont le Dandini , le Pa-
ladini , le Castelluci , le Borghesi , le Cesi » Boni-
fiisie 9 les é^ux Ricciolini , le Gisnioodi , le Pa-
lombo, leLucatelli, qui reçut aussi des leçons du
Ciro; le Leaardi » le Gartesi , frère du Burgo-
gnone; le Romanelli, le Ciroferri, le premier
di^ple de son maître ^ 'et en même temps son
auxiliaire.
Ce peintre fonda à son tour une école dont le GorbineUiet le Luti furent les élèves (a). LeLuti ki succéda, et forma le ConstansEi, le Bianchi^ leMkhel^Angelî et lEvangelisti.
L'école dû Saochi s'ouvre , le Lauri est son premier élève, les deux Gazzi, le Scilla de Mesûoe, et eofiale Maratte (5) , qui , comme l'a dit Uengs f empêcha la peinfut^ de se dégrader
(i) Od va parler plus bas et plus loaguement de ces maîtres.
(2) Tous peintres dont nous parlerons encore , ou dont on 4 déjà parie.
(B) Grand peintre , né à Camurano , dans )a Marche ^'Ancôgte y ea' i6i5 ^etinort en 1673. Son nam était Garlo.
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dans Rome comme elle se dégrada ailleurs. D'abord élève de Raphaël par ses tableaux qu'il pri^ exclusivement pour sels modèles dans son jeune âge , il devint un des plus dignes disciples du Sacchi dans un âge plus avancé: possesseur d'une première manière, il en acquit bientôt une seconde plus grande y et dans laquelle imitant toujours les figures admirables de Raphaël, les Carrlache et le Guido furent en même tenips ses maîtres. Il est quelquefois minutieux pour vouloir être parfait , et affecté pour vouloir être trop habile. Ce qu'il fait le moins bien sont les plis de ses draperies, où pour être naturel il est quelquefois guindé. Ses tableaux sont d'une dimension modérée ; mais il en a fait aussi d'une grandeur extraordinaire, comme le Sennt Charles qu'il peignitpourTéglisedecenom> etie Baptême de Jésus-Christ qui reçut les honneurs de la mosaïque dans Saiiit-Pierre deRomé.Lesplasbeaux de ses tableaux , lesquels sont d'une moindre dimension , sont le Saint Stanislas Kotska dans la même ville , le Saint André Corsini dans la chapelle de ce nom à Florence , etceli^ide Saint Frahcoîs de Sales à Forlr.
Les Berretoni, les Chiari et divers autres, ainsi que lés Procaccîni (i), sont ceux qui sans
(i) Il y a eu six peintres de ce i^om: le premieik' est
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contredit font le plus d'honneur à 1 école de Mâratte, ainsi que le Masucd^ le Pozzi, et selon quelques auteurs, le Troppa, qui à son tour est ]e maître d'Odam , originaire de la IxMrraine , et de divers autres artistes brillans» Cest encore à l'école dii Maratte que s'éleva le Trasi , célèbre par son beau tableau de Saint Nicolas ; le Trasi forma le Nardini , l'Angellini et le Miniera, peintres nés dans Ascoli. A ces élèves d'un grand maître se joignent d'autres élèves encore, dont il serait tropiong de donner ici la nomenclature.
Enfin les disci{Jes de l'école Bolonaise viennent soutenir les travaux et l'honneur des Carrache dans la capitale du monde chrétien, qu'Annibal a rempli de ses chefs-d'œuvre. Un d'eux, le Muratori, y peignit le tableau des Apôtres, le premier en ce genre qui soit dans cette ville. Le Mancini (i) brille à côté de son compatriote par le tableau du Miracle de saint Pierre , qui , comme d'autres tableaux célèbres, obtint justement l'honneur d'être reproduit en mosaïque pour le temple de ce nom à Rome. Des élèves du Cignani se distinguent en même temps.
Hercule , né à Bologne en i520. Il en sera encorequestion. (1) Né en 1668 , à Bologne , et mort en 1744 » iious en parlerons dans l'historique de cette école.
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d'autres sortent de l'école du Guerdîno, d'autres vieaaent de Florence et de Gènes soutenir l'honneur de la peinture. Dans le nombre des premiers brille le Morandi , qui peignit un beau tableau de la Visitation de la Vierge ; et parafii les seconds, le Vicinelli, un des peintres les meilleurs de ces temps. I^e Trevisanî vient de Venise perfectionner son talent : il est habile dans l'art d'imiter toutes les manières ; mais malgré la souplesse de son pinceau , on reconnaît qne le Cîgnani et le Guido sont ses maîtres. Il ob«tint et mérita les faveurs de Clément xi ; îl peignit dignement Saint Joseph mourant , dans l'église du Collège royal à Rome , et les tableaux allégoriques des quatre parties du monde, dans le dôme de la cathédrale d'Urbinô. Le Rossi , plus connu sous le nom de Pasqualino , également né dans l'état de Venise , ne le céda point aux peintres flamands dans l'art de peindre ce qu'on appelle des caprices.
Le Baccicio (i) , qui reçut lés premiers prin* cipes de son art dans Gênes , vient les approfondir dans Rome , et s'y fait une noble réputation. ; il brille par l'intelligence des raccourcis, l'unité de ses compositions, et devient le premier peintre de Rome pour les diverses gra-
(i) Il s'appelait Gaulli ; peintre charmant s*il en fut.
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daticms de la liunière et de romhre. On ne se lasse point d'udmirer la frakheur de ses teintes et la grice de ses figures ; mais il n en est point ainsi de Fensemble de certains de ses tableaux. La Vierge tenant Jésus dans ses bras , et ayant à ses pieds sainte Anne^ est un de ses meilleurs ouvrages dans le genre gracieux. Dans le genre pathétiqi^e et sérieux, c'est celui de Saint Xavier quW voit à Saint*Andrë de Montecavallo. Les âëves de ce peintre sont FOdazzi ; le plus faible p le Civalli , qui ne sortit jamais du rang des pein^ très médiocres; et le Maazante, qui chercha , mais en vain^ d'être lemule de son maître.
TtHitesles écoles de l'Italie s'efibrcant , comme
nous l'avons dit plus haut, d'ofirir en tribut à
celle de Rome leurs ouvrages et leurs élèves ,
l'école Napolitaine , après avoir été formée par
les plus illustres peintres de Rome , lui envoya
les deiix Conca : ils y vinrent exercer des ta-
lens qui, selon Mengs, achevèrent dé^ ruiner la
peinture f accusation trop grave sans doute, car
pour avoir participé par une trop grande facilité
^ cetteespèce de délit , les Conca n'en furent point
seuls coupables. Sebastia;io laine eut de grands
talensy et quoique nous aurons occasion d'en
parler longuement dans l'historique de l'école
^^politaine, nous ne pouvons nous dispenser
de signaler ici la fécondité de ses idées , la vi-
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vacitë d'un coloria ^ des plus brillans , et l'étonnante facilité de ^n pinceau. Son tableau de l'Assomption , placé dans l'église de Saint-Martin, et celui de Jonas dans Saint- Jean-de-La* tran^ sont dignes des plus grands maîtres. Giovanni son frère est sans doute fort au-dessolis de lui f quoiqu'il méritât d'être son auxiliaire. Il développa un grand talent dans l'art de copier les tableaux des grands maîtres^ et ce n'est point parla sans doute (pi'il encourut le reproche odieux que lui fait Mengs.
Les Lapis , le Monosilio , le Serenari , le Guillelmi , le Jaquinto , sont les élèves de ces peintres f qui avec la plupart de leurs talens eurent la plupart de leurs défauts.
Aux peintres italiens se joignent dans Rome, à cette époque comme dans la précédente , des peintres étrangers. Vanloo (i), élève de Luttiy n'y brille que quelques instans pour aller dans Turin y dans Paris et dans Londres, prouver qu'il est excellent peintre d'histoire et l'un des premiers portraitistes qui aient encore paru • Sublcyras, au contraire , se fixe dans Rome, et, né français comme le précédent, y jouit de l'inappréciable honneur de rendre à son école les pbis grands services. 11 l'arrête sur le penchant de.sa
(i) Cot artiste était ne en France.
raine , et la regénère un moment , comme avaient fait le Barocci y le Baglione et le Maratte. Les Parocel , les Troy , les Natoire , tous sortis de l'Académie française , fondée dans Rome par Louis xiY , ont tous ce style qu'avec raison Mengs appelle spiriioso , qui consiste , selon lui, à sortir des limites du beau et du bon, en aspirant à plaire moins à la raison qu'aux yeux. Subleyras réforme ce goût susceptible , comme <m Yoit, des plus grandes aberrations; il n'admet que le bon de cette doctrine , et parvient à se former une manière aussi pure qu'originale. Son tableau représentant Saint Basile lui mérita l'honneur d être proclamé le premier peintre de Rome y honneur qui rejaillit sur sa nation, à laquelle il fut doux de voir un de ses peintres sélever à cette hauteur dans son art, dans la ca|Htale de l'Italie. Tout est frappant,' tout est vrai , tout est grand dans ce tableau \ mais SuUeyras se surpasse lui-même dans celui de Saint Benoit envoyé à Perugia,
Aie de Liège , Stern le Bavarois , et l'Espagnol Muguoz , se distinguent après le précédent dans Some. Le premier, soit dans ses tableaux à 1 huile , soit 1dans ses tableaux à fresque , rivalise les Morandi , les Romanelli, les Bonalti. Le second , élève du Cignani, est digne de son i^aitre, et peint avec talent la sacristie de l'église
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de SaÎQt-Paolitto ; enfin , Mugnos, sorti deTëcoie du Maratte, fait le plus grand honneur à celle de son pays.
Deux autres Académies de peinture sont fondées dans Borne a cette époque : Tune par l'Eg^ pagne et l'autre par le Portugal. Aux peintres étrangers qui sortent de ces nouvelles écoles, sejoignent des peintres de Fétat Romain. L'Umile de Foligno devient un excellent peintre à fresque. Le Murini , le Vanetti, le Caldara, leMargatta, l'Anastasi^leScacciani^ déploient de vrais talens ; mais tous sont éclipsés par Raphaël Mengs (i) qui, né en Saxe, est envoyé dès «^n faas âge par son père dans la capitale du monde chrétien , pour en devenir bientôt l'ornement. I
Digne du nom de Raphaël qu'il porte, Mengs aspire , dès «es plus jeunes ans , à s'approcher de lui , en étudiant profondément les compositions de son admirable modèle. Il s'efforce d'en atteindre l'expression, de même que d'avoir le coloris du Titien , le clair-obscur et les grâces du Corrége. Ces efforts n'étaient pas nouveaux, d'autres les avaient tentés avec plus ou moins de succès , et ce fut ainsi qu'Annibal Carrache
(i) Né à Âussîg, sur les frontières de la Bohême, en 1 7318 , et -mort en 1 779. ^
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se {daça à c6té de ces trois princes, die la peinture. Donneroii»-*nous ' la même plâce à celui qui osa tenter la même route ? fj^Apothéose de Trajah pet le Temps qui rayît le Plaisir , outrages £siîts f comme on sait , pour FEspagne ; les peintures qu'il â placées sous les voûtes de Saint- Eusèbe; le Parnasse qu'il a peint tout entier, et ses Anges légers comme des êtres aériens ; la majesté da Moïse ^ et la grandeur de saint Pierre qu'il a si bien sti exprimer dans le cabinet des Papirus an Vatican ; toutes ces peintures dignes des pkis beaux temps de cet art en Italie , sont les orateurs éloquens qui plaident pour lui au tribunal de la postérité, et qui^ s'il n'obtient ce poste éclatant^ sont les garans de son immortalité» Peintre aussi laborieux que savant , sa vie est remplie de travaux, et brille de plus d'un cbef-d'œuvre : Madrid , Florence , Londres , ne Benorgueillissent pas moins que Borne , de ses tableaux ; mais quelque parfait qu'il fût , ses con* temporains et la postérité lui opposaient PompeoBattoni de Lucques (i) pour émule et même pour rival.
Ecoutons le parallèle fait en peu de mots par le cavalier Boni, de ces deux peintres, dans une langue digne d'être son interprète.
(i)Né dans cette ville en 1708 , mort en 17B7.
« Questi f dit cet éloquent écrivain , fu fattio pittore dalla filosofîa , quegli dalla natura. Ebbe il Batoni un gusto naturale che trasportavala ai bello senza ch' egli se ne accorgesse *yM Mengs vi arrivô con la riflessione e con lo studio. Tôcca?-*^ rono in sorte al Batoni , i doni délie grazie f. corne ad Apelle , al Mengs, come à Protc^ne^ i sommi sforzi dell' arte. Forse il primo fu piu pittore che filôsofb ; il secondo più fîlgsofo che pittore. Forse questi fu più sublime hell'* arte ^ ma più studiato. Il Batoni fu raeno profondo^, ma più naturale. Ne yuolsi con cio dire , o che la natura fosse ingrata col Mengs a che maacasse al Batoni il necessario Raziocinio nella pittura^ ec. »
Qu'ajouter à ce double éloge ? Que le Batoni ne fréquenta aucune école ^ n'eut aucun maître que les marbres antiques et les tableaux de Ra-* phaël ,_ ainsi que d'admirables compositions mythologiques et historiques , comme Raphaël lui-même.
11 fit encore d'une manière inimitable les portraits ; ceux de Benoit xiv , de Clément xn et de Pie vi, de l'empereur Joseph ii, et de son frère Léopold ri. La Russie en possédait deux, mais qui sont devenus la proie des flammes lors du mémorable incendie de Moscou. Tous ces portraits sont des chefs-d'œuvre^ ainsi que plus d'un
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de ses tableaux d'histoire. Mais la plus grande gloire de Batoni est d'être considéré comme un des restaurateurs de Fécole Romaine ^ lorsque dejà> dans un âge octogénaire , il ne cessait de diriger dans les sentiers du vrai et du beau en peinture, les élèves devenus l'espérance de cet art <
Le Sermoneta ne profita pas moins de ses leçons que deceUes de Mengs, et ne brilla pasmoins par la grâce que par le talent. Le Cordi de Viterbe , et le Cades (i) de Rome, doivent le leur à cet artiste. Quel honneur pour ce dernier d'avoir imité avec succès le coloris et la composition du Titien , comme il réussit à le (aire dans la copie qu'il 0t du tableau de ce grand maître , qu'on voit au Quirinal I
Les peintres de paysages ne terminent pas moins glorieusement cette époque de l'école Bomaine, que les peintres, d'histoire. Le Griznaldi , le Lucatelli , ainsi que l'Orrizonte (2) , noms célèbres s'il en fut dans cette partie de
(i) Cet artiste est mort âgé. 9ettlemefit de quaranteliait ans.
(2) Le Grimaldi vivait en it>78; le Lucatelli en 16^ ; l'Orrizonte est un surnom donne à Van Blomen , Hollandais , mort en i749« Ce surnom vient , à ce que Ton <^roit , du beau <ièl ou du bel horizon qu'il donnait à ses tableaux.
Fart avec lequel il peignit les fleurs , et le Var-* netam (i) celle qu'il ^cquit dans Tart de peindre les fruits.
Bernetz , l'Angelini et le Scilla ne s'y distinguent pas moins, tandis que dans la perspective, le Pozzo, le Carlieri, le G)lli, le CoUaceroni, leGaroli, leBerzelli, les deux Van vitelli, d'Utrecht, dont le dernier est devenu l'honneur de l'architecture , et le Pannini (2) , jettent^ leclat le plus brillant.
Nous ne dirons qu'un mot des peintres de mosaïques, quoiqu'ils méritent peut-être un chapitre étendu , qui terminerait fort bien cette époque de l'école Romaine. Leur talent , devenu nécessaire depuis que .les grands talens sont reproduits sur la pierre , répandit le plii^ grand éclat sous le Muziani , le Rossetti , le Provenzale , le Calandra et le Cristofuci (3) , qui furent, par leur rare habileté , non seulement les rivaux des peintres de Pantiquitéen cegenre^ mais qui les ont peutrêtre surpassés.
(i)Né à Hambourg en i658; mort en 1724.
(2) Né à Plaisance en 1691 , et mort en 1764* . (3) Fabio , né dans les états Romains , était membre de r Académie de Saint-Luc en i658. F'ojrez Parroli, t. II j p. 273.
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CHAPITRE XIIL École de Peintum Bolonaise
L^RBRE du génie porte en même temps des fleurs et des fruits ; des fleurs ^ par le charme de ses compositions ; des fruits ^ par leur utilité. Il n'est aucun pays de l'Europe qui > comme Fltalie , ait vu croître en si grande abondance cette plante sur son sol fortuné. Qui ne connaît ses richesses en architecture , en sculpture et en peinture? Nous allons, quant à ce dernier art ^ signaler' une école qui a produit un grand nombre de chefs-d'œuvre, et l'on verra combien ces richesses surpassent encore toutes celles que nous avons signalées dans l'historique que nous avons fait des autres écoles.
Nous avons vu en eflfet , jusqu'à présent , et nous verrons encore plus tard , comme dit Lauzi , (pelon ne saurait assez souvent citer, que nul n avait poussé plus loin le dessin que Vinci et que Michel-Ange ; l'expression , plus loin que Raphaël; le coloris, que le Titien ; et le mouvement ou l'esprit des personnages d'un tableau, que le Tintoret; les ornemens et le costume,
que Paul Véronèse, et le clair-obscur et la grâce, que le Corrége et le Parmegianîno. Maintenant nous allons voir la famille des Carrache y jalouse d'achever la découverte de tous les secrets de la peinture , et surtout de conserver, de maintenir la reproduction des beautés qui l'ont fait parvenir à sa perfection , y mettre le sceau par les ouvrages d'Annibal Carrache, et par l'enseignement des doctrines qu elle répand dans toute l'Italie.
La première école de peinture de Bologne date du temps du Dante , car Oderi^i da Gtùh^ hio, ami de ce grand poète, fut évidemment son fondateur (i). Le Franco le suivit; il fut pour cette école et cette époque, ce que le Giott» fut pour l'écdie de Florence. Une Vierge qu'il peignit en 1 3 1 3 , quoique moins Uen peinte que celle dn Giotto , et comparable seulement aux taUeaux du même genre de Cimabuà et de Guido de Sienne, est, avec quelques autres ^ Touvrage qui peut encore aujourd'hui donner une idée de sa manière. Le P^itale (2) lui suc<^ céda, et peignit la Naissance de Notre*Seigneur. Le Lorenzo et divers autres firent , paf leurs
MWi
(i) Nous avons déjà parlé de ce peintre dans les Chapitres précédens.
• (a) L'âge de ce peintre est ignoré.
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efforts simulUDeSy briller peu à peu la renaissance de la peinture ; mais celui qui , dans le nombre de ces peintres , montra le plus de ta-* lent et compta le plus de succès , est le Zoppo , digne de rivaliser de talens avec le M antegua / ou plutôt duquel le Mjmtegna devint Fémule. Le principal et les accessoires des tableaux de ce peintre sont également soignés. Il n est point aussi heureux dans ses formes , aussi léger que le Mantegna ; et s'il n'a pas autant de vérité et de grâce que le Signorelli (i), son contempo* rain, sa touche est aussi sure que savante ^ et il est de plus un modèle pour la partie ornementale de la peinture de ce siècle. Le Forti (u) est en cekson émule^ s'il n'est son rival. Le Francia (5) parât après tous ces peintres ; il fut proclamé le premier homme de son siècle , et placé par Raphaël lui-même entre Jean Bellini , l'illustre fondateur de l'école Vénitienne, et le Perugino , qui fitdonà lasîenned'excellens tableaux , et du plus grand de ses maîtres. Le Francia a le coloris de l^erugino , les draperies et les contours admirables
(i) Charmant peintre de l'école de Sienne , dont nous avons parle en traitant de l'école de Florence.
(2) Jacomo Forti florissait en i483.
0) Il s'appelait Francesco Kuibolini; mourut âgé de cin<luaiite-5ix ans.
du Bellini. Les. figures de ses personnages n'égalent pas y par leur beauté ni par leur grâce ^ celles du premier; mais elles ont plus de dignité , plus de variété que celles du second , et il est le rival de l'un et de Vautre pdur tout le reste de ce qui constitue la peinture d'un tableau. Deux autres peintres de ce nom suivirent ses traces et honorèrent sa mémoire par le succès qu'eurent leurs ouvrages. Le Costa (i) , un autre de ses élèves, célèbre par l'empreinte virile qu'il donna aux apôtres , et particulièrement à celle de saint Jérôme , qu'on voit dans l'église de Sainte-Pétrone, à Bologne, sa patrie. Le Cotignola (2), habile dans l'art des portraits, fit moins heureusement les autres genres de peinture ; cependant son tableau de Notre-Dame assise sur un trône, agréable dans son coloris^ majesti^eux dans ses têtes , et dont les draperies sont des mieux entendues , est un des meilleurs ouvrages des peintres du vieux style. Amico Aspertini (3) eut deux pinceaux , avec lesquels il peignit , à peu de frais , avec l'un , de mauvais ouvrages*, et de meilleurs
(1) II est aussi ëlëvedes Garrache, selon le Malvasia. Vc^, le 5» vol. page i5i.de l'ouvrage de cet écrivain.
(a) Il florissait en i5i8.
(3) Il florissait à la même époque que le précédent.
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ayec Tautre , parce qu'ils lui étaient mieux payés. n fut un des imitateurs réputés heureux de la manière du Giorgione. Son frère Guido, mort jeune , promettait de le surpasser , ce qui fît que sa fin futpleuréepar ses concitoyens, et chantéepar les poètes. Le CModarolo (i) se fit un nom dansson école par ses talens et par ses ouvrages ^ ainsi que les CotJgnola et le Rondinello ; l'un des premiers j cité par le Vasari comme un des meilleurs coloristes et le plus agréable de son temps; le second, comme son supérieur dans le dessin , mais son inférieur pour le coloris (2). Un des frères du Cotignola , avec les deux Carrari , le Bitini, le Borgo et 1^ deux Coda (3) , accélérèrent a l'envi les progrès de leur école, et préparèrent avec plusieurs autres Tinstant heureux où parut le Melozzo. (4)
Ce peintre , cher à tous les artistes italiens et précieux àtbn art, fut le premier qui, en peignant les voûtes des édifices, perfectionna, s'il
(i) L'âge de ce peintre est ignoré , mais il paraît qu'il florissait dans le même temps que les précédens.
{}) Ce peintre s'appelait aussi Terenzj. Il était de Pesaro.
(3) Tous peintres du même temps que les précédens.
(4) Nous avons déjà souvent parle , et nous parlerons encore souvent de ce grand artiste , qui florissait en 1 47 » - IlétaitdeForli.
'" -me cette ï»^'' ,„„o * '"" J^iMOt.
^^'^ ,.a \es ^^^ ,, figures s^yv ^u^e^
--"•'^.f--r;::^^'*'CeS
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d'eux et fini dans tous ses ouvrages , le Rositi et divers autres, succédèrent au Melozzo ; et , sans se signaler autant que lui, commencèrent le seizième siècle, (i)
Des tableaux de Raphaël , de Jules Romain et du Parmegianino , places dans Bologne , y devinrent des modèles du nouveau style , et le signal deis succès de son école pendant l'époque qui s'ouvre.
Le Domenico » les deux Bagna Cavallo , le Pupini (2), l'enseignèrent les premiers , après l'avoir appris eux-mêmes. Jnnocenzio dlmola^ sorti de l'école du Francia , de ce maître que nous avons vu devenir le fondateur dé l'école Bolonaise , assura ses succès et les augmenta. U s'immortalisa par le tableau qu'il peignit pour la cathédrale de Faenza; il groupa avec art ses personï^sges, peignit la perspective aérienne de ses tableaux avec un talent qui rappelle celui de^ ▼ ïaci dans ce genre j enfin il rappela aussi Rapbaël par le charme qu'il répandit sur la couche ^u fils de IVIarie. Il est plein de feu dans ses Compositions , quoiqu'il soit du tempérament le plus doux et le plus tranquille. Mais supérieur
C ') Tous ces. peintres sont du seizième siècle. C^) Nous ayons déjà parlé de ces deux peintres.
a64 HISTOIRE DK LÀ PEINTURE
à ce peintre fut le Primaticcio (i), son élève pour le dessin^ et celui du Bagua Cavallo pour le coloris. «
Appelé à Màntoue par la réputation de Jules Roinain^ qui s'était en quelque sorte réfugié dans cette ville après le sac de Rome , et qui Tembellit de ses peintures , cet artiste y devint , à Faide de ses leçons, un aussi grand compositeur qu'ir était déjà grand dessinateur et bon coloriste. C'est lui qui , comme nous le verrons dans l'historique de l'école de Mantoue, fut chargé des stucs et des ornemens en dorure des palais du souverain de cette ville. Envoyé en France six ans après , c'est encore lui qui , de concert avec le Rosso , orna aussi le palais des rois^ de France , lui de ses stucs , et le Rosso, de ses peintures. C'est à Inique les peintres français doivent , a dit judicieusement Felibien, la connaissance de ce beau en peinture, ainsi que dans tous les autres arts, que l'Italie a versé sur l'Europe , et que depuis ils ne tardèrent pas à aller étudier eux-mêmes dans cette péninsule. Quant aux ouvrages dont le Primaticcio a embeljii Bologne sa patrie , la galerie Zambeccari possède
(i) Niccoloy né à Bologne, duquel nous avons déjà plusieurs fois parlé. Mort en France en i570<
on tableau représentant une allégorie de la Musique^ figurée par trois jeunes femmes , dont le regard , l'attitude, les mouvemens, la beauté et les grâces enchantent Fœil du spectateur. Niccoio Abati fut l'exécuteur testamentaire chargé d'achever les grands ouvrages commencés par son ami. Le Ruggieri (i) , qui fut en France avec lui, etleCaccia Nemici (a) , furent les deux élèves du Primaticcio. Le Pellegrino Pellegrini (3) , son concitoyen , fut pour TEspagne ce que le Primaticcio fut pour la France ; il l'embellit de ses peintures, il l'enrichit de ses élèyes, et mérita par son style énergique et grandiose, vigoureux et hardi, le nom que lui donnèrent les Garrache , de Michel'-Ange perfectionné. IjCS meilleurs ouvrages de ce peintre sont, au jugement du Vasari , des sujets tirés de l'Odyssée , 4ontil embellit Bologne. Hercule, vainqueur d'une foule de monstres, qu'il peignit dans Ancône, montre jusqu'à quel point il suts'approchcr de Michel-Ange , et que ses autres imitateurs furent très loin de sa manière , enfin qu'il sut
(0 II y a eu sept peintres de ce nom. Celui-ci était de Bologne.
(îi) Mort en i54î. Né dans la même ville. w) Il ne faut pas confondre ce peintre avec leMunari de Modène , également célèbre. Celui-ci est de Bologne.
s'identifier avec celle de ce grand peintre. Mais dans la Prédication de saint Jean dans le désert , et dans la Séparation des Élus et des Réprouvés que prescrit le céleste messager, Pellegrini fit plus qu'atteindre Michel- Ange; il le surpassa peut-être. Quel admirable dessin ! quelle force et quelle vigueur d'expression! quel talent dans l'art de disposer tout un peuple de figures ! Le Pellegrini , riche , abondant , plein d'esprit et de feu , mérita d'être appelé par uti des rois les plus puissans de l'Europe , par Philippe n , et de retourner embellir une seconde fois sa cour (où déjà il était resté vingt ans) , de ses chefs-d'œuvre. Un de ses frères nommé Domenico^le Miruoli , le Nozadella (i), dignes élèves de ce peintre; le Caccia Nefnici , imitateur du style du Parmegia- •nino , sont les peintres qui luttèrent déjà contre la décadence de leur école. Le premier des Procaccini, sa fille Lavinia , le Sabbatini , le Bonasone et le Samacchini* (2) , qui commença par imiteir le Pellegrini , succédèrent à ces peintres. Cfe dernier, plein d'originalité dans sa manière^
(1] Peintres de la fin du seizième siècle.
(2) Nous avons déjà parlé du Proeaçcini ; les >aiitre5 sont ses contemporains , en même terMI^»:* q^ue ses concitoyens. Quant au Samacchmi , il mourut à quarantecinq ans seulement, en 1577.
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raTit par la simplicité et la grâce de son tableau de la Purification ; il enchanta par la piété à la fois tendre et majestueuse qu'il donna à l'expression simple de ses personnages; il resta sept années à perfectionner ce tableau^ et le seul reproche j^e lui font les connaisseurs , est en effet de s'être trop efforcé à le bien faire. 11 ne sut pas moins exprimer le genre terrible que le genre doux et pieux. La voûte dé l'église de vSaint-Abbondio dans Crémone, sur laquelle il peignit les prophètes , offre le pinceau le plus mâle et le plus expressif : terribles sont les figures de ses prophètes; leur regard, leur attitude, leurs mouvemens sont dignes des interprètes AeDieu; et, ce qui n'e^t pas moins surprenant, c'est que l'artiste les peignit dans le lieu le moins favorable à produire les grands effets de son art. Vaste ^dans ses idées , et rapide sans être négligé dans l'exécution de ses compositions; tel fut le Samacchini. Le Passerotti , que le Guido a mis dans le genre des portraltS au-dessus des Carrache, et immédiatement après le Titien, est faible dans les tableaux d'histoire, et dispute eu vain avec ses fils, ses élèves, la célébrité aux Carrache. C'est lui qui pour usage adopta l'image d un passereau , qu'il plaça dans un coin de cha- <îun de ses tableaux, comme le GarofoUo y plaçait une fleur, et ces sculpteurs de l'antiquité.
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qui^ ne pouvant mettre leurs noms sur leurs ouvrages, en exprimèrent l'emblème par une grenouille et un lézard, (i)
Quoique né dans Anvers , le Calvart (a), naturalisé dans Bologne, devint doublement célèbre, d'abord comme grand paysagiste , comme excellent figuriste ensuite , et enfin comme un des meilleurs maîtres dans l'enseignement que comptait l'école par laquelle il fut adopté. Son influence était telle , qu'il créa une nouvelle manière moins naturelle que celle des Carracbe, qui , comme on sait y ont tout perfectionné et rendu les plus grands services à leur art. Le Calvart forma cent trente-sept peintres , d^ns^ le nombre desquels sont l'Albane et le Guido. On voit donc qu'ainsi que les Carrache, il fut éminemment utile à son art. Les tableaux de Saint Michel et du Purgatoire qu'on voit dans Bologne, sont justement célèbres, et tes meilleurs de cet artiste. Le Bertusio (3), qui tenta vainement d'être le rival du Guido: le Creval-
(i) Nous avons déjà parlé du Passerotti. Quant à ces deux artistes de l'antiquité^ tout le monde connaît leurs noms.
(2) Nous avons aussi déjà parlé de ce peintre , italien par l'adoption , et digne de l'être par ses talens , quoiqu'il eût des défauts notoires.
(3) Giovani Battista florissait en 1643.
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core^ fameux par ses peiatures à Fhuile^ et rOcchialî par ses fresques ; le Savonansi , le Baldioo et le Spîsano (i), passant tour à tour de l'école de Calvart à celle des Carrache, du Guercino et des Guido^ se faisaient tous remarquer par un pinceau brillant ; le Bal* dino (-2), surtout par des compositions , un coloris et une architecture pittoresques, magnifiques, quoique trop souvent ses chairs et le ton général de ses teintes ne soient point assez animés. Le Gesi (3) est encore plus remarquable : il ouvre aux Carrache la carrière brillante dans laquelle ils se sont tant illustrés ; c'est lui qui , le premier , créa par ses talens la grande méthode de ces peintres. Le Fiorini (4) lui doit aussi ses fresques immortelles, où le Guido puisa le suave et brillant style par lequel il s'est immortalisé. Moins audaci^x que timide , mais toujours naturel , le pinceau du Cesi , habile cependant à ne faire choix que des plus belles formes dans le plus bel âge des deux sexes , en exprime toutes les beautés. Peu de plis dans ses draperies , mais toutes du goût le plus exquis et d'une exécution
(0 Tous peintres de la fin du seizième siècle.
(2) Nous ignorons Tâge précis de ce peintre.
(3) Né à Bologne en i556 , mort en 1619. .
(4) Nous ayons déjà parlé du Fiorini.
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facile; il était aussi ^ dans son coloris^ moîn^ fort que léger, et vivait moins aux effets prononcés qu'à la grâce. Tel était, son style dans ses tableaux à Thuile , tandis que dans ses fres-* ques son pinceau plus robuste était plus hardi et plus varié. Dans les premiers se distinguent les peintures de Saint Jacques et de Saint Martin,' que le Guido ne cessait de contempler ; dans les seconds , l'Histoire d'Enée , qui se voit au palais Favi. L'Aretusi (i), que l'on croit avoir été fils du Munuri.y fut grand coloriste, à la manière des peintres vénitiens, mais n'hérita poiùt de leur fécondité dans l'invention. Différent de lui, le Fiorini (12) brilla dans l'un et fut nuFdans l'autre. L'amitié qui lia ces deux peintres, et Tamour qu'ils ont eu pour leur art, leur fit faire l'heureux échange de leurs pinceaux. Ce qvie TAretusi ne possédait point J le Fiorini le lui donna; ce que le Fiorini n'eut point, l'Aretasi le lui procura; et c'eàt ainsi que, se corrigeant et se perfectionnant l'un par l'autre, ils devinrent tous deux meilleurs. Ainsi l'antiquité vit deux infortunés privés par la nature., l'un de la
(i) Cesare, domicilié à Bologne , mais né à Modëne, florissait ai\ comme» cernent du dix-septiëme siècle.
(2) Giovani Battista , né dans Bologne , florissait en i585.
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Tue et Fautre de la &cullé de marcher, faire ua pareil échange , l'un en prêtant sa vue à laveugle qui le portait , et celui-ci en lui prêtant ses pieds. L'Aretusi s'illustra encore dans les portraits*
La peinture inférieure de cette époque vit le Neri (i) se distinguer dans le genre des animaux ; c'eét lui qui peignit comme s'ils étaient yivants dans leurs élémens divers , les oiseaux , les poissons , les quadrupèdes des ouvrages de l'Aldrovandi^ le BufiTon de l'Italie. Le Serlio est en même temps' un excellent peintre dans le genre de l'omemeDt et de la perspective , et un grand architecte; et surtout r*Agostino (2) qui parvint jusqu'à tromper des hommes par de feintes échelles , sur lesquelles d'abord ils croyaient pouvoir monter I tant l'illusion dans l'architecture pittoresque était par&ite dans ce peintre. Le Cremonini (3) partageait avec lui cette célébrité; il peignit doi statues dont le relief est si détaché , que l'on croit pouvoir les saisir et les embrasser. Le Baglione (4) , plus bizarre que
(i) U florissait en iSyS.
(2] Il florissait en iS^S. Né à Bologne.
(3) Il meurt au commencement dudix-septieme siècle.
(4) Ce n'est point le fameux peintre de ce nom dont nous avons déjà parlé.
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lui f n'en est que plus ëtoânant , quoiqu'il s ap*' pliquàt au même genre de peinture; il peignit des instrumens^ des ustensiles de ménage. , et sut y mêler les scènes les plus comiques ^ qui , si elles n'ennoblissent pas la peinture ^ font.yoir qu'elle a ses Collé et ses Vadé. Enfin une foule d'autres peintres nés dans les villes voisines de la Romagne^ et parmi lesquels la £simille des Longhi se faisait remarquer ^ ainsi que celle des Miuzocchi^ le Jacopone^ leBertucci^ et divers autres.
L'époque qui s'ouvre est de toutes la plus illustre ; elle dispute d'éclat avec celles qui ont le plus honoré l'Italie. Elle vit s'élever successivement les trois Carracbe^ A ce nom consacré dans les annales de la peinture comme ceux de Michel- Ange, de Raphaël, du Titipn et du Qorrége , nos lecteurs sentent que nous avons encore à leur faire part d'une foule de prodiges, et à leur rappeler de nombittux chefs-d œuvre.
Un nouveau style en effet, et le meilleur de l'école Bolonaise , date du temps dont nous nous occupons, et commence avec ces peintres. Lodovico (i), le premier d'entre eux , après avoir étudié, mais jusque-là sans fruit, et comme privé
(i) Lodovico Garrache} né àlBologne en i555, mo? en 1619.
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par la nature des facultés indispensables k la célébrité, quitta successivement Bologne sa patrie , et son }>reniier maître le Fontana , qui lui conseilla de laisser la peinture et d'embrasser un antre art, et Venise , où le Tintoret lui donna le même conseil , ' et vint à Florence , où les ta- Ueaux d* André del Sarte et les leçons du PassiguanOy plus indulgent ou plus pénétrant que ses premiers maîtres , réveillèrent en lui un génie qui jusque-là avait été assoupi, pour ainsi dire, soDslepoids des méditations. Dès ce moment, Lodoyico tenta avec succès la régénération de la peinture, qui , usée par le temps, et privée de la présencedesgrandsgénies, éprouvait les symptômes de cette décadence qui vicie k la longue tous les ouvrages de rhumanité. Voyant que le style du Gorrége était le seul qui pouvait ramener le bon goât des grands mal très, LodovicovadansParme et achève ses profondes études en copiant et recopiant sans cesse et les chefs-d'œuvre de ce modèle et ceux de Parmegianino , un de ses plus dignes imitateurs. Riche de ces précieuses récoltes, il retourne dans sa patrie, et s'aidant, comme le Cigoli dans Florence , d'un parti , afin de fiadre triompher sa doctrine, il fît em- . hrasser sa méthode nouvelle à tons les jeunes peintres de son temps; et cette innocente in- I trigue ne servit pas moins son art que ne faisaient I I. 18
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ses talens. Il est gériëralement d'usage d avoiï^r^v plotàt pour que contre soi ses parens^ dans le partis de tous genres. Lodoyico . avait deu cousins : Agostino (i) et Annibal, dont queL-^ ques essais dans le dessin ^ faits sans qu'ils prétendissent devenir peintres ^ lui avaient donne une idée avantageuse du mérite qu'ils pourraient avoir s'ils embrassaient cette carrière: Mais pauvres , et fils d'un simple tailleur, l'un s'était déjà destiné au métier d'orfèvre , et lautre aidait modestement sou père à faire des habits, et ces deux frères , par une bizari^rie aussi singulière que déplorable , n'étaient pas plus amis enire eux que ne le furent Etéocle et Polynice , quoiqu'ils ne se soient point tues l'un l'autre , et qu'ils ne se disputassent point un trône. L'amour^ propre était la cause de cette jalousie , si ce a*étai^ le pouvoir, qui lui-même est bien aussi un produit de l'amour-propre. Agostino était littérateur, et, quoique iils d'un taiUeur, plein àe science et d'érudition. H vivait avec les doctes ; fl n'était aucun mérite qu'il n'eût ou qu'il ne cràt avoir, se piquait de philosophie, de poésie, et méprisait souverainement tout ce qui n^étaîl que vulgaire , tandis que son frère , qui , pour a'étrr
(i) Le premier y Agostino Garr2K:lie, né en i55i}, v$£ çn 1601 ; le second, Ai]mibal^ mort qu 160^, âgé quarante-neuf ans.
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|u'uh Simple tailleur, aidant avec persi^vérance son père , mais irritable à Texcès , était à la fois porté d'un côté a la taciturnité , et de Fautre aux violences et aux rix^s. Ce fut de ces deux hommes si différent de caractère et d éducation , que Lodovico entreprit de faire deux de ses élèves f et avec lui deux des régénérateurs de la peinture. Quelles difficultés n'éprouva-t*il pas d'abord? Le premier était timide et lent ^ et ce n était pas sans^eine et sans efforts qu'il parvenait h satisfaire son maître; jamais aussi il ne pouvait être content de lui^^méme. Le second ^lait sans patience; et sans cette vertu il n'y a p(HQt de génie : vouloir faire beaucoup , plutôt ^\kèpeUet bien, était sa devise. Comment tirer parti de deux caractères si différens? Il n'y avait <ja'ua seul moyen. Les deux élèves avaient , comme on Ta vu , tous deux un amôur-propré ; oic^if • il fallait l'exciter avec art, et les rendre rivaux l'un de l'autre ; et c'est ainsi que Lodovico fit de ses deux cousins deux des plus grands peintres de l'Italie.
Après des voyages faits dans diverses villes , dans l'unique but de voir et de copier les ta« bleaulc des grands maîtres , les deux élèves , de- .venus maîtres à leur tour , fondèrent une académie de peinture dans leur patrie y a laquelle ih domièrent ie nom expressif dUncanminati :
ils voulaient designer par là le besoin qu'ayai leur art de se reformer. L'imitation des meiUeui maîtres , et l'observation de la nature , bases d( travaux de ses fondateurs , devinrent la devise d Tacadémie^ et c'est ainsi qu'Annibal Carracl» fut tour à tour lui-même, quelquefois le Titier pour la couleur, le Corrége pour le clair-obscur et pour la grâce le Parmegianino. Douze figure au plus entrent dans ses tableaux, ainsi que dam ceux de soji école ; et tandis que le Corrége es son modèle spécial , le Tintoret est celui d' Agofi tino son frère , et le Titien celui deLodoyicoleui maître. Ce dernier brilla surtout par le dessii de ses figures et l'architecture de ses tableaux témoin le Saint Jérôme , qui , cessant d'écrire lève les yeux au ciel d'un air si grave et si ma Jestueux, et ces Saints dans les limbes, pein tures considérées comme des modèles dans le genre sublime ; son Assomption , son tableau du Paradis, et surtout son Saint Geoi^e, où se ymt une jeune Vierge qui s'enfuit frappée d'épouvante, n'ont point été surpassés par Annibal, le plus habile de ses cousins. La Charité peinte dans son tableau de Saint Dominique fut la source pure autant qu'abondante où l'Albane, le Guido et le Dominiquin puisèrent la touche admirable et suave qui caractérise leur pinceau « où le Cavedone prit son premier style et le Guec
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cino le clair-obscur , qui ne le distingue pas moins dans le genre vigoureux qu'il ne distinguait le Gorrége dans la douceur et la grâce. Mais ce qui honore le plus le père de Técole immortelle des Garrache , c est Fbommage et l'attachement que loi vouèrent ses cousins reconnaîssans. Il devint l'arbitre de leurs talens comme il l'avait été de leulr fortune. Annibal fut jaloux de lui soumettre ses sublimes tableaux de la galerie des Farnèse , que l'Italie entière admire. Son premier plaisir y comme son premier devoir^ fut de l'appeler à Rome^ afin de pouvoir plus dignement les achever. Agostinp peignit peu , pour le malheur de son école ^s'oçcupant plus de la gravure que de la peinture. Ce fut au retour d'un voyage qu'il fit à Venise y que, séduit et entraîné par la magie du coloris de ses peintres ^ il apporta entre autres tahjieaux celui où il avait représenté un cheval, <{ui rappelait par sa beauté le tableau d'Apelle ^ ( on sait que l'on y voyait une jument qui faisait hennir les chevaux auxquels elle était présentée.) Son dessin fut jugé supérieur à celui même d' Annibal son frère, ce qui remplit d'une nouvelle émulation ce dernier, et produisit, par l'effet d'une jalousie salutaire, la ^rfectiond^ son style.Enfin ce grand peintre mourut, et versa en mourant ^ larmes abondantes , se repentant d'avoir sou* veut gravé des estampes excessivement lascives ; 1^ il laissa dans Parme , pour e^spierce témoi-
gnage d'immoralité , le beau tableau où Fainour céleste l'emporte sur l'amour terrestre et vénal , autant que la vertu l'emporte sur le vice.
Un des plus grands peintres de l'Italie , grâce au Gorrége, devenu le premier de ses modèles , Annibal Carrache , s'immortalisa par sa Déposition de la croix , qui devint dans Pai^e un des plus beaux de son école; mais plus bel encore eist le tableau de Saint Roch , qu'il peignit dans Reggio, et que depuis le Guido lui-même grava à Teau-forte. Ce peintre ne fut pas moins habile à peindre le genre qu'on appelle des Caricatures, que celui de l'histoire , et brilla également par les deux côtés les plus opposés dans la peinture. Le Poussin déclare que, depuis Raphaël jusqu'à lui, cet artn'apaseu déplus grand maître qu' Annibal; le Baglione , qu'il régénéra le coloris , lequel fut ensuite perdu par les maniéristes; et enfin Mengs ajoute que , s'il reste une place à côlé de Raphaël, du Titien et du Corrége , c'est Annibal qui doit Toccuper.
Les Carrache moururent comme ils avaient vécu, c'est-àf-^dire en hommes qui , s'étant occupés exclusivement de leur art, léguaient à deux de leurs ^arens , peintres comme eux , des chefs-dWivre, des modèles, et point de fortune. Us vécurent tous trois célibataires ; et lorsqu'on leur demandait pourquoi ils avaient pris une pareille résolution , ils répondaient :
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Oa ne doit en consdieQce avoir qu une femme , et c est la peinture qui est notre épouse. Comme ils vivaient ensemble , peut-être Craignirent^ils que des femmes ne jetassent parmi eux , par des jalousies, des brandons de discorde. Quoique grands peintres., s'ils moururent sans avoir acquis des richesses , c'est qu'ils furent plus jaloux de briller dans leur art que par la fortune , ne s'occupant point de concilier l'un et l'autre , et de parvenir à un but où sont parvenus d'autres artistes , qui avaient pius d adresse que de la* lent. Francesco et Antonio Carrache, le pre* mier, frère d'Agostiuo, et le second, son fils, et élève d'Annibal , furent tous deux remarquables par leur caractère plus que par leurs talens , quoique le dernier donnât à cet égard plas d'espérances que Vautre. Francesco fut indigne de l'honorable fraternité de deux grands hmmies ; il poussa l'ingratitude envers ses frères jusqu'à la haine, osa persécuter et blesser même son cousin, le bienfaiteur de la famille, et mou* mt dans l'indigence et l'opprobre à vingt-sept ans. Mais Antonio, aussi reconnaissant envers s^p2u*ensque Francesco fut ingrat, recueillant dans Rome les derniers soupirs d'un grand bomme, présida à ses funérailles; et, placé à ^ tète de tons ceux qui le pleuraient , conduisit , en mêlant ses larmes aux leurs, lesrestes d'An-
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nîbal au Panthéon , où ils furent solennellement inhumes à côté de ceux de Raphaël, dans une tombe digne de lui.
Après les Carrache, YAloisij un de leurs élèves, s'immortalisa par un tableau de la Visitation. Le Mainardi, le Bonconti, le Tacconi, le Punico , le Croce et la Valozio y sont les élèves qu'on peut appeler vulgaires de ce triumvirat de grands peintres y c'est-à-dire ceux qui <ians le grand nombre des disciples qu'ils firent , eurent le moins de taisent (i). Quant à ceux qui suivent y il suffirait de les nommer pour juger du bonheur qu'eurentles Carrache d'avoir formé plusieurs hommes aussi grands qu'eux , bonheur qui n'est pas toujours le partage du génie; car, ainsi qu'on le sait , rien ne se transmet moins que ce feu sacré. Le Dondmqidn (2) est Je premier des peintres célèbres qu'on leur doit, le-quel, selon Algarotti, fut supérieur à ses maîtres même , et , selon le Poussin , le premier peintre après Raphaël , jugement partagé par le Passeri , un des bons critiques en peinture ^{u'aîl
.«Mab
(1) Ce sont tous des peintres du commencement da dîx-septiëme siècle , et qu'on doit placer dans |e ranj; secondaire.
(2) Né à Bologne. Ce peintre s'appelait Zampterri. U mourut en- 1641 » à Tâge de soixante an&. .
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ritaUe« Gomme plusieurs autres hommes de génie ^ et même comme un de ses maîtres , le Dominiquin, tardif ^ans ses conceptions , plus tardif encore dans Fart de les rendre , parce qu'il ' était profond et mettait un long temps à les méditer comme à 1^ peindre , dut à cette lenteur même tout son génie et les progrès de son pinceau. Indulgent envers les autres, mais inflexible pour lui-même , c'est à cette rigueur de sa propre conduite qu'il dut en eflèt le dessin le {dus expressif et le plus correct , le coloris le plus yrai et le plus pur de son école, et cette théorie universelle de son art qui a fait dire h, Mengs qu'avec un pe^plus d'élégance il eût été le premier de tous les peintres. Cest pour parvenir à de tels résultats, qu'il se déroba, jeune encore , à la société , pour se livrer tout entier à letude de son art et de la nature. S'il fréquenta les villes et les lieux d'assemblée , ce fîit moins pour y figurer comme spectateur que comme observateur , ce fîit pour y examiner avec une attention soutenue et scrupuleuse , comment s'expriment successivement sur la figure des hommes, à l'aspect des objets les mieux faits pour exciter leurs passions , la joie , la colère , la crainte, la douleur : saisissant alors ses crayons, ^ s'efforçait, comme l'a dit éloquemment le Bellori, de deUneare gU aninU^ et de colon re
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la vita. C'est par là ea effet qu'il sait dans ses tableaux exciter les passions de ceux qui les conteipplent , à Texemple des plus .grands orateurs et des plus grands poètes. .A ce rare talent, il unit celui d'être aussi neuf , aussi grandiose dfins les accessoires de ses compositions que Paul Veronèse dans les siennes. C'est au milieu des. monumens de l'architecture pittoresr que la plus imposante et la plus belle, qu'il introduisit les personnages les plus nobles et les plus beaux. Il donna à ceux que l'innocence et la vertti animent,, les formes les plus douces et les plus touchantes ; aux hommes , une force robuste et mâle ; aux fegimes , une grice enchanteresse; à tous, la >beaubé et.la dignité. Mais Iç» traits dont il peignit les méchans sont cei^x du yice même; et il ne sut pas moins exprimer l'horreur du crime que la sainte image de la vertu. C'est ainsi que son tableau de Saint André, placé devant celui de Saint Grégcnre du Guido, et qu'on voit à Rome > o&te un tel spectacle , et fait voir à quel point le Donfikiiqnia mérite le nom de peintre moraliste. Rien de plus théâtral d'ailleurs que les tableaux de ce maître*. Chacun des personnages qui y figiftre^ dit judicieusement Lanzi ^ y représente son r6W de manière à ce qu'il est reconnu par les plu» ignorans ; et le pieintre parle sî< bien aux yeux ^
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qu'il gemble être entendu* On raconte à ce sujet qu'une vieille femme conduisant ayec elle un enfant y lui fit yoir les deux tableaux que nous venons de nommer ; qu'elle expliqua ÛK^ilement celui du Dominiqiiin y mais ne put parvenir a ^pliquer celui du Guido , tous les deux ne parlant pas également à son intelligence. Enfin les soins du Dominiquin pour être vrai dans l'expression étaient tels , qu Annil>al Carrache » son maître, le surprit un jour s'agitant avec violence • et s efforçant de faire naître en lui des transports de fureur et de haine» afin de pouvoir mieux peindre un des êtres malfaisans qui devaient figurer dans un de ses tableaux » sur quoi Annibal lui dit : J'apprends de toi , Dominiquin , que pour bien peindre les passions » il £aut, comme tout grand acteur » s'efforcer de les sentir. On sait que deux de ses tableaux, le Martyre de sainte Agnès et la Communion de saint Jérôme, sont, le premier, mis à côté de U Transfiguration de Rapbaël, et le second, à côté des autres tableaux des plus grands maîtres. Plus harmonieux y plus moelleux dans ses pein< tures à fresque, ce peintre est toutefois ravissant dans celles a l'huile. Naples , Fano, Grotaferrata et Rome possèdent soit des unes soit des autres. Les quatre Évangélistes, et les quatre Vertus per- ^anifîées, qu'x>n voit dans l'église de Saint- André et de Saint--Gharles dans cette dernière ville ,
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sont à la fois dès modèles et des chefs-d'œuvre^ ainsi que divers autres de ses tableaux dont on admire ^ non seulement les compositions , mais encore le goût exquis des draperies.
Nous l'avons dit^ et nous ne saurions trop le répéter ; l'histoire privée de la vie des grands artistes n'est pas moins extraordinaiipe que leurs talens. Qui croirait qu'un peintre qui joignit l'expression de Raphaël à la grâce du Corrége ^ que rappellent si souvent ses pinceaux^ verrait ses talens avilis à ce point , qu'au sein de l'Italie , dans un beau siècle , et pendant qu'ils étaientdans tout leur éclat , ses productionsétaîent non seulement mal appréciées , mais inconnuesmême, et que celui qui les avait criées fut condamné long-temps , privé 4'ouvrage et de récompense , k traîner une vie toujours voisine de l'opprobre lorsqu'elle l'est deFindigencel Ce fut alors que ce grand homme faillit, laissant le pinceau pour lé ciseau , et la palette pour le marbre , embrasser la sculpture^. On dit que la cause de telles injustices fut l'envie de ses rivaux , qui s'efforcèrent ,, sous divers prétextes plus ou moins plausibles , de transformer , à Taide de la calomnie , ses vertus mêmes en vices •
La timidité donna quelquefois au Dominiquin l'apparence des torts qu'on lui reprochait et qu'il n'avait pas. Seul /retiré dans son atelier ^ il ne sut ni se défendre^ ni détourner les coups que
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loi portaient dans l'ombre ses adversaires. Ils laccusaient entre autres d'être un plagiaire dans ses tableaux ; mais pouvait-il être un plagiaire , celui qui peignit d'une manière si sublime dans FanOy ce David qu'aucun étranger qui foule le sol fortuné de l'Italie , ne peut se dispenser de voir et d'admirer^ ce Saint François , dans Bologne , dont les larmes abondantes excitent à en répandre tous ceux qui le contemplent ; ce Saint Roch , dans Gènes , qui , priant le ciel pour la cessation de la peste, est entouré de mourans et de cadavres , et parmi lesquels on remarque celui d'une femme , dont l'en&nt expirant s'efforce , poussé par l'instinct de la nature vers la vie ^ de sucer, mais vainement, un sein qui en est privé, et. d'y puiser un lait dont la source vient d'être pour jamais tarie !
Les Carracbe ne surent faire que de grands tableaux et de grands peintres , également habilesdans l'art d'enseigner et de pratiquer celui de tous^le plus difficile ^ et différens de ces maîtres qui ne se livrent à l'une de ces deux parties qu'au détriment de l'autre. Au Dominiqùin ^ qu'on peut considérer comme le Virgile de la peinture, succéda YAlbane (i), qui en fut
(i) Francesco Albane naquit en 1578. Voyez Malva** lia y son biographe.
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r Aoacréou ; car ce dernier courut à rimmortatité par de petits tableaux^ comme le poète grec jr parvint par de légères poésies; et l'un nes'appli*qua pas moins à peindre Vénus et les Amours , que l'autre a le^ chanter. Mais tandis que la fortune est la plus implacable des marâtres envers le Dominiquiui ell^. est la mère la plus tendre envers l'Albane; elle le^ comble de £stTetirs ainsi que la nature. La première lui donna de bonne heure cette heureuse aisance^ véritable trésot des hommes de génie , parce que , exempts de besoins^ ils. peuvent se livrer tout entiers k leur art , et qu'ils jouissent d'une indépendance qui est le premier des biens pour leur âme fière et libre ; la seconde ^ douze beaux enfans après son mariage avec l'une des femmes les plus belles de sa patrie y circonstance qui fit naturellement de l'Albane le peintre de Vénus et des Amours. 11 en avait toujours le prototype sous les yeux ; et sans avoir, besoin de recourir à des tableaux ou à des statues, sa femme et ses enfans étaient ses modèles les plus constans et les meilleurs. Ajoutez à tous ces biens la maison de campagne la plus délicieusement située, environnée des vues les-plus belles de l'Italie , des ombrages les plus touffus, d'eaux jaillissantes et limpides, et Ton verra si, aussi heureux que la plupart des' peintres furent infortunés, l'Albane, vivant
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gein du bonheur domestique le plus parfait , ^vail pas être le peintre de la félicite ^ de la LUte^ des grâces et de la nature. 11 faut le dire, mtit yivement le prix de tous ces avantages, ne peignit pas moins i>ien ces beaux arbres à libre desquels il respirait la fraîcheur dans les nbles et douces soirées de Tété , que le beau ; de sa patrie et les eaux qui en rafraîchissait lair pur et serein. C'est là qu'il peignit r il tour Diane au bain , Galatée dans la grotte Polyphème , Europe ravie par Jupiter transmé en taureau ^ et Daiiaé également séduite le même dieu sous des traits invisibles , et in Vénus endormie , et les Amours jetant çà là des fleurs autour d'elle, respectant son ameil , et s'efforçant , en la couvrant de voiles ers, de garantir ses charmes d'aucune atteinte . rayons du soleil. Pans le tableau d'Europe, utres Amours s'efforcent également de voiler te princesse exposée sur la mer à toutes les leurs de l'astre du jour, et conduisent, en ant autour d'elle, avec des guirlandes de irs , le monstre qui l'enlève , et qu'ils ne cesit d'exciter en l'a^uillonnant et le perçant de rs flèches. C'est du même genre que sont à me les tableaux des galeries Cokmna et Boptelti , à Pesare ceux du palais Mosca, à Tu-
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rin celui qoi représente VAtelîer de Vulcain et ses Forges, où les Amours aiguisent leurs flèches , et suspendent dans les airs un cœur qui devient le but de leurs traits acérës« Mais bientôt, transformaut ses crayons voluptueux en pinceaux chastes et purs, F Albane peignit des sujets sacrés comme il en avait su peindre de profanes. A l'image enchanteresse, mais libre de Vénus, ^ succéda l'image si douce et si pudique delà mère de Jésus ; à son fils Cupidon , celle de l'enfant divin, qui doit un jour sauver les hommes; aux flèches , aux dards , aux instrumens légers de la troupe des Amours, les épines, les fouets, la croix, sombres et' cruels instrumens de son supplice^ Tels sont les tableaux qu'on voit dans les églises de Forli , de Bologne et de diverses autres villes de Tltalie , où l' Albane développa la rare diversité de ses talens. C'est là que, guidé, il est vrai, par d^s fresques d'Annibal Carrache, son maître, il ne se montra pas moins grandiose qu'il n'avait été charmant, délicat et brillant dans ses peintures à l'huile. En terminant l'historique des travaux de ce peintre célèbre , nous ajouterons un trait qui honore sa mémoire autant que ses talens : il fut l'ami du Dominiquin.
Le Mola , le Catalani , le Bonini , le Ton , le
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Menzani , le Bibiena et le Pianoro , qui quelque* fois s'éleva à la hauteur de sba maître , sont les dignes élèves de TAlbane , parmi lesquels figurent encore , comme on sait ^ le iSacchi , le Cigoaniy qui^ si leur mattre ne se fût pas immor* talisé par ses tableaux ^ l'eussent immortalisé par les leurs.
En retournant aux Garrache , retournons à Tua de leurs plus fameux disciples.
Ce disciple est Guido Reni (i), qu'il suffit de nommer pour rappeler tout ce que la peinture a de plus brillant ^ l'école Bolonaise de plus gracieux , et les Carrache de plus honorable pour leur mémoire y^ quoique Louis , le premier mal-^ tre de ce peintre ^ se fût efforcé de lui opposer le Guercino, aussitôt qu'il s'aperçut qu'il pouvait, par ses talens^ lui devenir redoutable àJuimème, etqu Annibal, non'moins jaloux que son frère y lui eût opposé dans Rome le Dominiquin y ea reprochant à l'Albane de l'avoir conduit dans cette ville. Dès l'âge de vingt ans , le Guido aanonça tout ce qu'il devait élre , moins par Tha- Heté qu'il développait déjà dans son art que par l'amour qu'il témoignait pour lui, et cette ambition infatigable, avide, qui , dans les arts comme dans les sciences, est presque toujours un signe
(0 Né àBologne , et mort «n 1643; à soixante^sept ans. 1. 19
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certain du succès et du génie. Il imita leur à tour leCalvart , un de ses maitres, les Carrache qui lui auccédèreni y et Albert Durer ^ qui, quant à l'expression y est le Raphaël du Nord , et même le Gesi^ dont le dessin élégant le séduit. S'apereevant ensuite que le stjle du Caravage avait beaucoup influé sur celui d' Annibal Girrache , il s'en créa un différent, dont la suavité devint l'essence, et par lequel il s'est imnoiortalisé. Mais les modèles que le Guido s'efforça constamment de copier , sont les statues de la Vénus de Médias et de Niobé , ainsi que les tableaux de Raphaël , du Corrége > du Parmegianino , et surtout de Pau) Ye^ronèse , duquel il apprit des beautés qui firent naître fJus d'une fois les transports dd l'eavie ehe? les Carrache.
lék beauté dans tout son édat, surtout dans ka têtes des jeunes personnes , voila ce que s*e& força de paindre dans tous les temps le Guido ; il donna, à ses têtes , appdées par le Passeri f^ohi di parMUso ^ l'expression la plus noUe et la plus belle. Et c'est ainsi qu'il peignit d'abord la Foctuiie du Octale ,> l'Aurore du palais^ Boa* ptgUosî , l'Hélène de celui de Spada , l'Hérodiado dcr oelui de Corsini, et la Madeleine de cekii diQ Barberini , regardés avec raison eofmme aes Ohefe-d'œuvre , et qui sont , selon l'heureuse esp presi^on de Lan» y. detiB j^odiges en peinture.
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Quelque seoUmeBt qu'il ait à exprimer , rien n allère les traits ineffables dont ses figures sont embellies. La tristesse, la douleur, Téponvante même f n en diminuent point la dignité j la beauté , la grandeur ; et » comme dans la Niobé, on dirait que le malbenr même en augmente k majesté et la noblesse. La variété d exprès-* son est encore une autre beauté que le Guido atladie à tes pinceaux ; die ne surprend pas moins que so« coloris argenté et charmant. ÀprcB les tèlea» les pieds et les mains sont ce <|ail aait le mieux peindre, et rien n'égale la perfectton qn'il sait leur donner ; les Tieillards SMne ccmservent leur beauté sous sa touche dif ine , et l'on sait arec quel talent il sut peindre SiiteT. Après les admirables ouvrages que nous Tenons de nommer. Tiennent ceux qui signalent soQ plus grand style : tel est le Crucifiement de siiut Pierre , le Miracle de la Manne , la Conception de la VitTge , et enfin ses tableaux des bnocenta , de Saint Pierre et de Saint Paul. Viennent ensuite ceux de son style le plus brillant, parmi lesquels on admire surtout le Saint Michel y la Purification , Saint* Giobbe , Saint Thomas, FApotre et F Assomption de la Vierge , pUo^ dansGèttes devant le Saint Ignace de Rn- Itens.Le Dominiqnîn , le Lanfranc, et surtout l'Albane , qui , malgré la douceur de son carac-
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tère , son bonheur , sa fortune et ses succès ^ semble avoir été animé contre lui des poisons de l'envie , ne furent pas seulement les émules , mais les rivaux du Guido. 11 fut utile à tous les trois. C'est à lui qu'ils durent cette douceur^ ce moelleux de style imité de la suavité du sien. Le Guido eut l'âme aussi élevée que son talent; il &t le bienfaiteur de ses rivaux comme de ses élèves , dont le nombre s'éleva jusqu'à deux cents , les uns formés dans Bologne , les autres dans Rome, et parmi lesquels figurent isingulièrement leSemejiza(i) et le Gessi, dont l'un, reconr naissant envers son maître , s'efforça d'acquitter le prix de ses leçons par les preuves du plus sincère attachement , tandis que l'autre poussa l'in**gratitude jusqu'à devenir un de ses antagonistes: exemple qui malheureusement n'est ni le premier ni le dernier qu'ont offert certains artistes. Les noms .des autres disciples principaux de ce peintre , sont le De Maria; le Sirani et ses filles (2), dont le pinceau est digne de figurer parmi les
(i) Le Semenza 9 né à Bologne en i58o, mourut jeuoe^ ainsi que le Gessi (Franc), qui naquit en i588,et mourilt; en 1649-
(2) Nous ignorons l'âge cle Maria. Le përe Sirani , n^ en 1610, mourut en 1670 ; sa. fille Elisabeth mourut âgée seulement de vingt-six ans^ déjà habile dans Ift peia-» ture. L'âge des deux autres est ignoré.
EN ITALIE. GHAP. XHI. ag3
meilleurs maîtres de son temps; le Canuti (i), excellent copiste des tableaux de son maître ; le Sobleo (2) , qui parvint à posséder en même temps sa manière et celle du Guercino; le Cagnacci (3) , heureux imitateur de ce dernier et du meilleur style de son maître ; et enfin , le Cantarini (4) > qui , suivant d'abord les traces de plusieurs autres peintres célèbres , échangea leur manière contre celle de Guido aussitôt qu il vit dans Fano ses tableaux dé rAnnonciade et de Saint Pierre, tant il fut charmé de ses compositioos, de son dessin et de son coloris enchanteur. Cest près du dernier de ces deux tableaux , qu'il osa bientôt , imitant leur rare beauté , placer celui du Miracle de l'apôtre , dans lequel il approche tellement du Guido , qu'on le prendrait pour le Guido lui-même, si ce n'est que son pinceau a quelque chose de plus énergique que le sien : peintre charmant , qui , s'il ne fîit mort à trentesix ans , non sans suspicion d'un trépas violent , eut laissé à son école et à l'Italie plus d'un chefd'œuvre , et que le Malvasia a honoré du titre du plus gracieux coloriste de son siècle et du
(0 Domenico, mourut eu i684) à soixante-quatre ans« >i (^) Ou de Sublée. Il était Flamand. ^^\ 0) Guide, né en 1601 , mort en 1681.
(4) Simone de Pesaro , né en 161a , mort en 164&.
plus par&it dessinateur. Quoique mort jeune, ii laissa de nombreux élèves , tels que le Luffoli , le Velanzi , les deux Peruzsini , le Torre et divers autres , tous plus ou moins dignes de
lui. (î)
L'école Bolonaise oflfre , comme on voit, une galerie continuelle de grands peintres. Il semble que , pareille à certains couchers du soleil , qui sont plus beaux que son lever par leur pompe et leur magnificence , la peinture en atteignant l'époque d'une perfection de laquelle elle n'a fait depuis que descendre , ait voulu, fiaiisantun dernier effort, produire en même temps un grand nombre de chefsnd'oeuvre et de grands maîtres. A teux dont nous venons de parler, se joint G. P. Barbîeri, surnommé le Guercino (a), lequel eut successivement pour maîtres , d'abord, le Gremonini, ensuite Gennari Sèhîore (3), et^ selon quelques uns , les Carrache eux-«iêmes ^ ce <Juî est loin d'être prouvé ; mais allant , jeu encore , a Venise et à Rome , il devint l'ami d
(i) Ces peintres sont du dix-septième siècle y comacmi
les précédens.
(2) Giovanni Francesco, cav. Barbieri, né à GeatOi petite ville des ëtàts Romains , en i.Sgo ^ mort en i666.
(3) Nous avons déjà parlé de G/emonini Seniore , du même-pays que son élevé, qui i^ivait en i6ib, et eut plusieurs fils , peintres comme lui.*
EH iTAUE. cnip. xiiK ag5
Caravage» dans la dernière de ces yilles , prit le goût le plus vif pour son style sombre et énergique y qu il tempera bientôt par un mélange savant de lumière et d'ombre , de douceur et de farce , de gr&oe et d'énergie , et parvint à s'en composer un d'oà naquit bientôt toute sa célébrité. A la correction d'un dessin plus élégant et plus pur y il joignit le choix de tètes et de figures pleines de noblesse et de dignité , aux teintés épaisses et si peu ménagées du Giravage , un coloris plein de substance et de vérité ; et «fin, de retour dans sa patrie, le GuercinO; ooonaksant la réputation du Guido, et surtout la suavité inexprimable de son pinceau , ^i deyint lemule , et lorsque ce dernier descendit daosla tombe , il osa le remplacer dans Bologne. U se créa dès ce moment une nouvelle manière , et peignit le taUeau de la Circoncision , où les accessoires , soit en architecture pittoresque ^ m, en vétemens^ le disputent de beauté et de vérité avec les figures , tandis que cellesK^i sont ^nes des plus grands tableaux par leur expres- ^. Les Noces de la Vierge , Sainte Palasia , l'Aononciade et FEnfant prodigue y tableaux tous célèbres^ placés, le premier dans Fano, le second dans Ancône^ et les deux autres, l'un à Forli et Vautre à Turin , sont dignes de ses plus grands ouvrages; et bien que le pinceau du maître
auquel on les doit, soit parfois trop rapide ', et son génie trop expéditif; bien que l'on compte de lui cent six grands tableaux d autel et cent quarante-cinq de galerie , il n'en est pas moins grand peintre pour être aussi abondant. Dans le nombre des ouvrages de la première manière du Guercino, est, entre autres, le Saint Guillaume ; dans ceux de la seconde, où il déploya le plus brillant pinceau , et qui lui mérita le nom glorieux que lui ont donné certains connaisseurs de magicien de la peinture italienne^ sont ceux de Sainte Pétronille , du Christ ressuscité , la Sainte Hélène , placée dans leglise des Mendians à Venise , et surtout son Aurore de la villa Lodovisi, qui, si elle n'atteint pas pour la grâce de la composition celle du GuidO; n'en est pas moins un des plus beaux tableaux de l'Italie. Enfin les fresques du dôme de la cathédrale de Parme, où son pinceau rivalise de fierté avec celi\i de Pordenone , terminent glorieusement les ouyrages de ce peintre.
Les élèveS: du Guercino sont dans Cento €■ dans Bologne , le CoralH , le Mondini , les deuip- Gennari , fils de l'un de ses premiers maîtres le Gionima , et plusieurs autres, parmi lesquels ^ se distingue le Pronti (i), qui, conduit enfaim- 1
(r). Tous ces peintres s'avancent dans le dix-septiënci^
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par ses parens à la foire de Sinigaglia^ vit des tableaux en vente , se mit à les regarder attentivement f et ne pouvant en détourner les yeux , voua dès ce moment toutes ses facultés à la peinture , dans laquelle il fit des prières dignes de son maître.
Le Lanfranc (i) succéda à tous ces peintres. Reçu jeune dans la maison des comtes Scotli à Plaisance, il fut surpris dessinant avec du charbon des figures sur les murs de leur palais , occupation qui trahit lamour invincible et précoce qu'il avait pour la peinture. D'abord écolier, dans Parme, d'Agostiao Carrache,à qui il fut confié, il le fut encore successivement à Lodovico et à Annibal, ses frères, dans Rome. Jamais homme neut un nom plus prophétique de son talent que ce peintre. Son pinceau , dit le Bellori (par un jeu de mots puéril, mais vrai), fut aussi franc que celui qui lui fut donné. Ses compositions tiennent du Corrége , son style de celui des Carrache ; il est grand
siècle 'y le dernier naquit dans la Gattolica, petite ville des ctats Romains, en 1 626, et mouru t dans Ravenne en 1 708, comme on voit fort âgé. 11 fut d'abord moine et ensuite peintre.
(1) Né à Parme , mort à l'âge de soixante-six ans , en 1647. I^ ^t fait chevalier , et mérita d'être aooblipar i& société puisqu'il l'était par ses talens.
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dans les mcavemens de ses personnages , dans leurs attitudes, dans leurs figures, plein de no* blesse dans l'art de les vêtir. Ses draperies sont d'une manière large ^ parfaitement analogue k l'ensemble de ses taUeaux ; il plait sans prétendre au fini ^ et charme quoiqu'il soit Imn de la pei^ fection ; il devient le modèle du goût moderne. Original dans ses inventions, il est harmonieux dans son coloris. Enfin ce peintre sut encore parvenir k la célébrité lorsque^ par les progrès immenses qu'avait faits son art , il semblait qne tous les chemins lui fussent fermés.
C'est dans ce style que le Lanfranc peignit plusieurs tableaux dans le palais Farnèse^ Dans l'église de Saint-Calliste , et surtout son fiameux Polyphème à Rome , ainsi que son Saint André et son Christ mourant à Fdiigno , où l'on voit le Père éternel , peint d'une touche aussi fîère que celle de Michel-Ange, aussi spirituelle quecelle du Tintoret. Une foule d'autres tableaux, dont il remplit les temples et les palais de l'Italie, prouve qu'il n'était pas moins fécond qu'expéditif et laborieux que savant. Il varia admirablement ses fresques dans les coupoles des chapelles et les voûtes des églises ; et tout en suivant les traces brillantes du Corrége et des plus grands maîtres ses prédécesseurs ou ses contemporains, il sut, quoiqu'il ne fit qu'imiter, paraître créateur. Son
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taUeat] de Saint Roch et celui de Seint Conrad , qu 'on Toiti Parme , sont ses meilleurs ouvrages. A la hardiesse du faire> ils unissent le fini de la perfection y qui n'est pas la qualité dominante de cet artiste. Nous aurons encore occasion de parler de lui en traitant de Técole de Naples , car il brilla aussi dans cette ville. C'est lui qui , par l'art avec lequel il peignit la perspective et Farcfaitecture y apprit aux peintres les plus ha«^ biles k représenter à l'œil les plus vastes distances, eules lointains les plus surprenans par leur étendue. Ce peintre fit peu d'élèves, he TSlear gacci (i) le fut seul , et fut encore son auxiliaire dans sa fresque de la coupole de l'église de Saint- André. Il se fit y par ses talens , la réputation d'un disciple digne d'un tel maitre. Le Badalocchi (&) y quoique d'abord imitateur de la manière d'Annibal avec lequel il vécut long-temps dans Rome , devint depuis le compagnon assidu et l'émule de Lanfranc^ sur lé style duquel il modela le sien. Ce peintre excella tellement dans le >de$sin , qu'il est placé par Annibal , non seulement au-dessus^ de tous ses élèves , mais de lui-même y dans cette partie élémen-
(1) Giovanni Francesco, de Pesaro. Son âge est ignoré.
(2) Ce peintre était dans son adolescence en 1609 ; il ëtait de Parme , et t'appelait aussi Rosa Sisto.
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taire de la peinture. C'est lai qui travailla con^ jointanent avec le Lanfranc , aux gravures qui ont >pour objet de reproduire les peintures- de Raphaël dans les loges du Vatican , ainsi que celles du Corrége dans le dôme de la cathédrale de Parme ; ouvrage qui , justement dédié , au nom de la reconnaissance et de Famitié, à Annibal Carrache , reste malheureusement imparfait. LaGalatée du Badalocchi est son plus bel ouvrage; il est digne d'un plus grand maitre. Cependant y faible dans son invention , c^ peintre^ lorsqu'il était rais en rivalité ^ perdait à avoir des concurrens.
Nous retournerons aux élèves que les Car^ rache eurent encore y soit dans Rome ^ soit dans Bologne , ainsi qu'aux imitateurs de leur admî^ rable style. Le Tiarini esta leur tête ; et quoique nous parlions ailleurs de ce peintre supérieur (i), c'est encore avec plaisir que nous rendrons hommage à ses talens. Élève d'abord du Fontana , il le fut ensuite du Cesi et du Passignano à Flo* rence. Il retourna dans Bologne , rempli du style de ce dernier , et vint dans l'atelier de Louis Carrache , son bienfaiteur, imiter le sien. Les essais qu'il fît de celui du peintre Florentin n'ayant point été heureux dans un tableau
' (i) £n traitant de l'école Lombarde.
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qo'il peignit pour Téglise de Saint - Pétrone , c'est alors qu'il se réforma , qu'il toucha a la perfection dans plusieurs des parties importantes de la peinture. Mélancolique et sérieux de caractère, il le devint de génie ; ses compositions sont ^ayeft comme lui. Lies figures de ses tableaux, leurs mouvemenSy leurs attitudes, leurs draperies faites avec peu de plis, sont également d'un style austère. Son coloris a peu de vivacité, encore moins de galté ; mais il est toutefois liarmonieux et d'un effet grandiose. Rien ne JMirpasBe le pathétique avec lequel il peignit ses Madeleines , ses Madones addolorées. Ces personnages semblent demander des larmes ài ceux qui les contemplent ; et , présenté au ducdeMantoue, un de ses tableaux en arracha saossîtôt . des yeux de ce prince. Le tableau le plus célèbre du Tiarini , est celui où il repré* senta Saint Dominique , à la voix duquel renaît un trépassé. Le grand nombre des personnages dans cet ouvrage , la variété de leurs tètes , de leur expression , de leurs poses et de leurs costumes, tous d'un choix et d'un goût exquis, étoonèrent tellement Falné des Carrache lorsqu'il vit ce tableau pour la première fois , qu'il ^lara ne pouvoir comparer aucun maître d^ soa école à son auteur. Plus parfait dans le coloris , et dégagé de toutes formes vulgaires dans
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son dessin , cet artiste peigoit mieux enccnre son tdileau de Saiat Pierre, qui^ confus , j^eia de componclicHii et de repentir, place dans un coio du prétoire où Ton juge son Maître et son Dieu , voit a?ec toutes ies angoisses dn remords une aussi ^tragique aeène% Après Jes Carraçhe^ le Tiarini est ^ dît Lanzi , le peintre le plus par* fait de leur école pour Fexpression des afliscticms de rame, dont il sait animer toutes ses figures; pour la force et la durée du coloris. , et ponr la perspective. Le Spada (i), lui seul, le dispute de réputation et de génie avec lui. Né dons la classe la plus indigeiite de la société^ et em^ ployé dans Tatelier des Carrache > pour bro^rer les couleurs, il s'élera bîeniôt de ce simple état à celui de leur disciple et de leur émnleb^'U imita leur style, celui du BagUone, ensuite^ celui ém Dentone, célèbre danscette partie de sonariq« on aj^Ue la quadrature* Il se fit un style plus édei^ gique, d'après le reproche que lui fit le Guido de manquer de force; et ce fut à son retoui^de pdiu» d'un YOjage , qu il reparut riche de sa nouvelle mantëre. Il remporta sur le Tiarini dans le ta^ bleau d'un Saint qui brûle des livres proscrits^ Ler Sacchi fut ravi de son Saint Benoit opérantun vêÀt racle, et d^sina souvent ce tableau fil peignit eo"
■ «■» >>♦««»« «prril>ii «Il ..1 ■.iiii «!■■ Il tmy^^mmm^mmàéà
( I ) Liotte))# , mort «n 1 623 , « q»araate-8ix ans.
ir
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même temps à Thuile et à fresque dansReggio , et se surpassa lui-même ; enfin Modène et Parme 8 embellirent de plusieurs de ses tableaux. Le Desani fut son digne élève ; le Garbieri (i) , son heu* reux imitateur , qui ensuite joignit li la fierté du pinceau du Caravagio le charme de celui des Car^ racfae f ^s'immortalisa par les tableaux où il peignit dana toute son horreur la peste de Milan , dont aaint Charles Borromée visite , soulage et sauve même i^usieurs des victimes ; Saint Paul , c|uiniiiime un jeune trépassé du fond deaontom* Imau , .et enfin le Mart jre de sainte Félicité et de sea sept enfans , supérieur encore au précé* ^ntpor la vigueur du pinceau. Nul peintre n a pou^ plus k>iB rhorreur profonde qo'ioqpire ^ ^peçtwk le plus tragique. Le degré d'exprès* ûoa et de vérilé qui caractérise ce taUeau est digue d«i. plus grands maîtres. Comme cekii du ^^, le génie du Garbieri était austère^ et pen* <^it vers une sombna fierté ; mais fécond en idées ^âancc^quea dans ses compositions^ il n était pomt sombre de caractère Qoaune son rival. La «>rlune quç loi apporta une do4 opulente de son épouse ^ le ravit ^ avant la fin de sa carrière , à la peinture. Il s'efforça^ sans doute pour réparer
(0 l^ premier nac^uit en iSgS , et mourut en 164? ; ^c second mourut à soizante^quinte ans , en i654*
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ce tort, de transmettre ses talens à Charles (i) f son fils| qui promettait eu effet d'être digne de son père y mais qui^ comme lui , fut bientôt ravi à son art.
Le Caifedone (2) suit tousi ces peintres. Conduit dans le yéritable chemin de la peinture par les Carrache y souvent il les égala s'il ne les surpassa même ; mais laissant loin de lui les plus grandes difficultés de l'art y il n'aplanit que les plus faciles , ne peignit que des choses douces , des sujets tranquilles y des affections tendres , au lieu de passions fortes et profondes. Dou^ de la conception la plus vive et du pinceau le plus rapide y il étonna et séduisit le Guido lui-^ même dans Rome par ces dons aussi heureux que surprenans de la nature; et ce grand homme ne le prit pas seulement pour auxiliaire, mais fut quelquefois son disciple. Le coloris de l'école de Venise lui d,evint facile ; il le tenait de ses maîtres y et surpassa leurs vœux et son espoir. Lorsqu'on demanda dans Bologne à l'Albane, si cette ^vitle possédait des tableaux du Titien, a Non, répondit-il, mais elle en a du Cavedone. » On dit même que rÉpiphanie
(i) L'âge de ce peintre est ignoré.
(2) Nous avons déjà eu occasion de parler de ce peintre supérieur.
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de ce dernier est supérieure à plus d'un tableau du prince de la peinture vénitienne. Celui de JSaint AIo est admirable, celui de Saint Etienne ne l'est pas moins. On reconnaît la manière de ce peintre à la beauté , à la perfection avec laquelle il traita les cheveux , et surtout la barbe des personnages de ses peintures; aux teintes gracieuses de son coloris , aux plis rectilignes de ses draperies. La douceur du style^ et des compositions du Cavedone prenait sa source dans $Qia âme; sa sensibilité était si profonde, que lorsqu'il perdit un fils , à la fois son espérance et celle de la peinture , frappé de cette mort aussi précoce que malheureuse , il éprouva une sorte •dfic^ité mentale; son corps seul survécut à ce -fils adoré , tandis que son esprit le suivit dans la tombe. Depuis cette fatale époque, il n'eut {H)ur compagne assidue que l'indigence, au lieu 4e son enfant; et c'est ainsi qu'après la jeunessç ^ la maturité la plus glorieuse , la stupidité et la douleur le conduisirent , chargé d'années , aux lieux où reposait son fils.
Le Massari (i), doué du pinceau riant de I^asserotti , son maître , quelquefois de la grâce charmante de l'Albane , et qui approche en même lemps de Louis et d' Annibal Carrache , peignit
Cl) Lucio , né k Bologne en iSSg , mort en i633* X. a0
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successivement dans le style des deux premiers de ces peintres ^ des ftnges , des vierges et de^ suints ; et dans le second ^ lé Massacre des Inno^ ceùSy et un tableau justement célèbre du Chrîhtv Le Brunetti (i), digne élève du Guido^ êè distinglia pàt* un pinceau non mmns délicat que le sien. Le Randa {%) se signala par une Sainte Cécile qu'on cite encore après celle de Raphaël. Le Facinî (5) , entraîné dans la carrière des peintres par Annibal , y acquit , darts un âge adulte-, des talens qui poussèrent , par la jalousie , ira repeiitir celui qui lui avait donné des conseils* Lé Brizio (4) , 8<>ï'ti <îe l'atelier d'un cordonnier^ entrÀ dîàns <îetix de Paàsèrôtti pour y apprendre le dessin , et d'Augustin Carrache pour y appren-^ are la graVure. Il s'approcha bientôt , pet ses ta^ lenS; des grands maîtres que formèrent ces )[>eitttres ; il atteignit le Guido dans la perspective > l6 Fî&rini ^ans les paysages ^ Louis Carrache daii^ les figures^ et danis l'expression quelquelois Ite Domiiliquin. Le Couronnement de Notr&'Dsitne^ et un autre tableau dans lequel il ne montre moins de fadlité que d élévation de «^le, sont le
(i) Sebastiano , mort en 1649.
(2) Fleurit de 1614 à 1644. 11 s'appelait Antonio.
(3) Bartolomeo de Ferrare , meurt en 1602.
(4) Nous avons déjà parlé de lui.
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ouvrages dans lesquels il déploya le plut le gëniê d«D grand peintre. Ses fils furent ses dignes dis« dples ; et de même qu'il s'approcha des grands péiiltres» ils surent s'approcher de leur pire. Le Masteletta (i) , imitateur de Parmegianino, mais soupçonné d'avoir été de la secte des manié*^ risles p plut cependant par les ombres originales et fortes de son coloris , au plus grand des Car^ radie. Son tableau du Miracle de la Manne lui ' mérita cet honneur. Le Cayazsone , TAnsalone^ le Bonelli et une foule d'autres (a) , furent plus on moins dignes des Carracfae , leurs maîtres > dimt l'Académie se ferma lorsqu'ils descendirent dnsia tombe , jusqu'à ce que le Cignani la rou*^ Tiitetla régénéra. D autres peintres de Ravenne^ de Faënsa , dlmola , parmi lesquels se distin-* goent ringoliy le Misciroli et le Diamantini , bonorèrent leur siècle et leur école , qui est en* Qove oeHe de Bologne. Le «Viola , le Grimaldi p et surtout le Lotto , ainsi que le Paderma et le fialioley sedistinguèrent en même temps dans les paysages comme dans les tableaux d'histoire; le Gohboy le Mezzadriy le Citadini et divers autres, dans les animaux^ les fleurs et les fruits.
(0 Ahdreo Donduccî de Bologne , né en 1576 ^ meurt en i655.
(2) Peiatres du milieu du dix-septième siëcl*;.
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le . Negri dans les portraits ; et le Dentone ^ dans la perspective ^ où de même il s'immortalisa (i). Simple ouvrier dans une fabrique^ c^est de ce rang obscur qu'il s'éleva à celui des premiers maîtres dans l'architecture pittoresque. Il donna un nouvel éclat aux plus beaux palais , aux plus beaux temples^ aux plus beaux théâtres de l'Italie ; fît admirablement ressortir y par la force de son clair-obscur , les plus vastes perspectives et la plus noble architecture. Le public monta sur les écha£aiuds où il peignait ses brillantes et magiques images , pour s'assurer si 1^ colonnades > les pilastres, les dômes qu'il représentait, n'étaient pas réels, tant l'illusion' que son pinceau faisait naître était complète. Le MiteUi, ains^ que le Colonna , furent ses rivaux. Une foule d'autres peintres ses émules , tous quadtac ifiristi comme lui , et parmi lesquels le Capugnano ; le Santi et l'Alboresi se distinguèrent le plus. Us terminent tous , avec les précédens , la plus mémorable époque de l'école Bolonaise de peinr ture.
(i) Giroloino Gurti de Bologne, mort en i63i o i632. On voit que tous les peintres qui le précëdeat d cette nomenclature sont du même temps que lui.
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CHAPITRE XIV
Continuation de V école Bolonaise et des écoles de Ferrare y de Gênes et du Piémont.
•L'expkession du pinceau de Raphaël , jointe à ^^ magie de celui de Paul Véronèse , la grâce du Corrége et le savoir d'Annibal Carrache, ^Is sont les modèles sur lesquels vont se diriger ^^ peintres de Tépoque de 1 école Bolonaise dont ^ous nous occupons. Le Pasinelli (i) suivit le Premier de ces modèles , et forma sur lui son ^^yle. D'abord élève du Cantarini, il le fut ensuite ^^ Xorre (2) , et c'est dans le goût de Paul Véro-
C^) Lorenzo, né à Bologne en 1609^ mort en 1700. (^) Nous avons déjà parlé de ces deux peintres. ïl. I
a HISTOIRE DE LA PEINTURE
uèse que, débutant dans son art, il peignît l'Entrée du Christ dans Jérusalem , et l'Histoire de Coriolan ; et plus châtié, plçs pur ensuite , la Prédication de saint Jean dans le désert , tableau qui pourtant n'est pas sans défauts, tandis que la Sainte-Famille' en offre beaucoup moins. Ce peintre était naturellement porté par son génie aux compositions riches, grandioses et hardies; comme l'un de ses modèles , son pinceau est plein de feu, son coloris viril, et son imagination remplie d'idées neuves. Il travailla plus pour les citoyens que pour l'état, et ses tableaux sont plus àbondansdans les galeries particulières que dans les musées. Il fit plusieurs ouvrages, qui tous offrent Ife même sujet , et dans lesquels on retrouve toujours Vénus. Il eut successivement trois femmes , et l'on croit qu'elles furent les divers modèles de ses tableaux.
Carlo Cignani (i) , son rival de crédit et de ^ talent dans l'école , en fut aussi un dç^premiers^ peintres. Facile à entreprendre, il fut lent 9^ terminer , et se fit moins remarquer par la ra — pidité de son pinceau que par son savoir et sa
(i) Ce peintre, dont nous avons eu déjà occasion parler , fut nommé chevalier ; il naquit en 1 628 , mourut en 1719.
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gesse. Habile , sans être aflecté , il tint à la perfection, et s'éloigna de la négligence; enfin, élève de l'Albane , il modela d abord ses compositions sur les siennes, et sut se créer un style original. Conséquent à l'esprit de sagesse qui présidait à ses travaux , il employa à faire son tableau de la Fuite en Egypte un temps considérable, et cela, pour en assurer mieux le succès, deux qui représentent des faits historiques, Fran* çois i*' qui guérit un scrofuleux , et l'Entrée de Paul uf dans Bologne, sont dans le nombre des plus belles peintures que possède une ville qui ^Q compte beaucoup. Grandiose et màle dans ses ouvrages , il est doux et charmant dans ceux ^u'il peignit au palais Ducal à Parme ; il l'est encore dans les chambres de ce palais, où il Retrace la puissance de l'amour , et c'est là qu'il ^gale s'il ne surpasse même Agostitio Carrache. I^es lieux que le Cofrége embellit de ses divins ^^i^yons , l'inspiraient sans doute. Il devint son ^niule s'il ne fut son rival , et comme lui piir ^os ses contours , noble et gracieux dans ses ^irs de tête, brillant et grandiose dans ses draperies , il atteignit quelquefois la beauté de la touche de ce grand peintre. Il s'efforça d'avoir ^on coloris à la fois et vif et suave, brillant et ïïïoelleux , en y mêlant cette teinte argentée ,
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secret magique que posséda le Guido seul , et qu'il emporta avec lui dans la tombe. Moins .heureuxdans le clair-obscur y où comme on sait excella son modèle , il le chargea en voulant rimiter, et pourtant il sait encore plaire. Gomme Raphaël^ comme le Gorr^e, comme le Dolce^ . le Gignani a excelle dans la peinture des Vierges, et ses tableaux dans ce genre sont aussi beaux .que nombreux. Gelui qui représente la Mère de Jésus et son Enfant, et un Ange qui la console, peint pour Glémént xi, est le plus beau. Il ne fut pas moins habile à peindre à fresque qu'à l'huile, et les peintures qu'il fit dans le premier de ces deux genres à Forli , et auxquelles il consacra vingt années, sont à la fois le plus beau de ses ouvrages , et l'un des plus importans de son siècle et de l'Italie. On y voit, ainsi que dans le^ dôme de la cathédrale de Parme , l'Assomption de Notre-Dame. Le soin qu'il mit à peindre cette* fresque l'a rendue digne du Gorrége; plus on la voit , plus on voudrait la voir : le paradis qu'elle offre aux regards en semble un véritable.
Le Burrini , le dal Sole , et une foule d'autres peintres sont les élèves du Pasinelli, tandis que le Tarufi , le Franceschini , sont les élèves leà plus célèbres du Gignani, et tant avec ses fils qu'avec LoSpagnuolè; sontaussi, on peutle dire les che&
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dl'iuie nouyelle école. Le Burrini (i) imita aprèft ^OQ mallre , dans Venise même , Paul Véronèse, ^t forma son premier style sur le sien ; mais dégé-r ivaérant par son excessive facilité , son second style ^t loin de valoir le premier. Le dal Sole {p) , pins :iF^lé dans ses compositions et plus savant que son maître lui-même dans plusieurs des parties de la peinture ^ préféra comme lui des sujets énergiques et forts à des sujets plus doux. Il est correct , soigné et laborieux dans ses ouvrages : comme le précédent , il posséda deux manières l^ien distinctes entre elles ; mais très difiërente de Taotre , la seconde vaut mieux , et lui mérita le nom , trop louangeur sans doute ^ de nuoiH} Guido. Son coloris abonde de la plus vive looiière qui resplendit dans les visions célestes <pi'oQt la plupart des saints de ses. tableaux. Réunissant souvent la promptitude à la perfection, il peignit en une semaine Baccbus et Ariane, un de ses plus charmans ouvrages. & fresque de Saint-Biaise à Bolc^ne, est le «ieiUeur de tou^. Le Taruffi (5) fut à la fois un
(0 Giovanni Antonio , né à Bologne en i656 , mort en 1727.
\^) L'âge de ce peintre est ignoré ; il s'appelait Gio. K^j Ëniilio, né en i633 , mort assassiné en 1696.
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copiste excellent des anciens maîtres , et un des meilleurs peintres de paysages et de portraits de son temps. Le Franceschini (i) ne fut pas seulement l'élève et lami de son maître , il en fut l'auxiliaire et l'imitateur fidèle , à ce point qu'avant qu'il se formât un. style à lui^ on confbn« dait ses tableaux avec les siens. Il est délicat , plein de goût, et grandiose comme lui ; bientôt il posséda le plus brillant coloris , une fisicilité aussi étonnante que nouvelle , et une originalité dans ^ ses airs de tête, dans leurs mouvemens, dans leurs figures , qui lui mérita l'honneur d'être assimilé aux meilleurs maîtres. L'harmonie et la fraîcheur de sa touche surprennent et charment en même temps ceux qui contemplentis ses tableaux. Les fresques qu'il peignit dan^ Plaisance , et surtout dans Gênes, sont les meil — leurs de ses ouvrages , et les amateurs de l'ar —
regrettent encore la dernière qui fut détruit
par un incendie. Ses tableaux à l'huile soi l'ornement des premières galeries ainsi que dm premières églises , et dans ces dernières figu:3 surtoutSaintThomasfaisantl'aumône.Ce peint*: était aussi laborieux qu'habile, et travaillait e
(i) Il y a plusieurs peintres de ce nom; celui-ci Marc- Antonio , né à Bologne en 1648 5 mort en 1 729
core étant octogénaire presque avec le talent qu'il
montra à la fleur de ses ans. Quant à Ix> Spagnuo-
lo (i) y d'abord élève du Canuti , il le fut ensuite du
Gignaniy et prit pour modèle dans Bologne les
Carrache ; dans Modène , le G)rrège , et dans Ur-
l>in, le Barocci . Les tableaux de son meilleur style
âont : une Cène de Notre-Seigneur., et divers
.^lutres qu'on voit à Florence au palais Pitti. Ce
^>eintre fut nommé chevalier par le pape alors
îgnant, pour prix de ses longs travaux et de ses
eus. Il fît y ainsi que les artistes 'précédens ,
e nombreux élèves , lesquels devenus mallres,
^ent à leur tour des disciples distingués.
LeZanottiy écrivain distingué sur sou art; le
H^Uiy les trois Vianiy leQuaini, leBoui, lesCrespi,
ont Tun fut écrivain comme le Zanotti ; le Zam-
ni, le Bartplini, le Ceccariui et le Lazzarini , *
durent les disciples de ces différeus maîtres qjii
^« distinguèrent le plus (2). Ce dernier ajouta au
Valent de peindre celui d'écrire également bien
(1) Giuseppe Maria Grespi , qui fut nommé par ses
^Lîsciples lo Spagnuolo , à cause de ses vétemens ; il n'étail
xii d'Espagne ni d'Italie ; il était de Harlem. Il ne faut
pas surtout le confondre avec Ribera ou l'Espagnolet. Il
*ïaquitcn i566.
(2) Tous ces peintres sont du dix-septiëme siècle.
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en prose ainsi qu en vers. Peintre , son pinceau est facile , correct et gracieux ; écrivain , sa plume est impartiale. Son modèle dans la peinture est Raphaël ; il Fimita avec succès dans la composition comme dans les figures ; il montra que le talent des lettres joint à celui des arts , loin de se* nuire ^ se servent mutuellement^ et ne rendent que plus parfaites les productions tant de l'un que de l'autre genre.
Les paysagistes les plus distingués de cette époque sont: Angiol Montielli, Nunzio Ferrajuoli, ce dernier élève de Giordano, et ensuite» de dal Sole dans Bologne ^ égal , au jugement de rOrlandi , k Claude Lorrain et au Poussin ; jugement que la postérité a trouvé trop exagéré pour le confirmer. Carlo Lodi , Bernardo Mî— nozziy Gaetano Ciltadi^ et Marco Sanmartino^ sqn^vantés par le Malvasia.
Les deux fils du vieux Cittadini , qui luimême brilla dans les fleurs et les fruits , ne se firent pas moins avantageusement connaître que leur père. Le Bettini ne brilla pas moins qu'eux dans ce genre de peinture , ainsi que le Vitali et le Manzini : le premier surtout par l'art de grouper dans ses tableaux les quadrupèdes^ et de placer heureusement les oiseaux.
Dans les tableaux de batailles^ les portraits
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et h perspective brillentsuccessivement le Caka , le Hollandais Verhuik , le Santa Vandi / plus connu sous le nom de Santino ; le Mannini y les deux Haffner , le Chiarini , le Mirandolese , et surtout TAIdovrandinî (i) , l'auxiliaire du Gi^ gnani dans Bologne et dans Parme.
Gioseffo Orconi et Stefano Orlandi, tous deux de récole d' Aldrovandi, étaient peintres d'ornemens , ainsi que les six Bibiena {i) , tous justement célèbres. Jamais ^mille de peintres né rendit en effet plus de services en ce genre ài Fart y tant par ses belles peintures que par ses écrits. Ferdinando et Francesco^ fils de Maria , élève lui-même de TAlbane , ont rempli TEurope de leurs noms et de leurs travaux. L'Italie ^ leur patrie , l'Allemagne , l'Angleterre, l'Espagne^ ne possèdent pas seulement d'eux ce genre d'ouvrages ( les ornemens ) , mais de pompeux édifices ; car , comme on sait , ils ne brillèrent pas moins dans l'architecture. Domenico Francia (3) fut à la fois leur auxiliaire et leur émule dans l'un et
(i) Tous peintres du dix-septiëme siècle comme les précédens.
(2) Ces peintres vont jusqu'au dix-huitième sièclci
(3) Il y a un ancien peintre de la même école qui porte ce nom.
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Tautre de ees arts. Le Bigari et ses trois fils suivirent les traces des précëdens, ainsi que le Brizzi , tandis qu'une foule d'autres , que nous ne nommerons points sont peu dignes d'eux par le peu de mérite de leurs ouvrages , jusqu'à ce que le Tesi (i) en rappelle les beautés, et sou* tenu par l'Acadëmie de Bologne , ferme honorablement cette époque de l'école Bolonaise.
De même que les écoles de Venise et de Lombardie eurent de non)))reuses succursales dans plusieurs des villes voisihes du territoire de ces deux états , on peut considérer comme telles, à l'égard' de l'école Bolonaise , celle de Ferrare , digne même , selon Giampetro Zanotti , de compter dans le nombre des cinq écoles prî-—
maires d'Italie , car dès le treizième siècle ,
Gelasio iVïccofo ^ son plus ancien peintre, vinIS unir ses efforts à ceux des peintres de ces écoles et de ces temps , pour régénérer et faire fleurie de nouveau cet art. Le RambalHo et le Landadio se font connaître dans le siècle suivant, ainsi qu -^ le Galassi, le Ferrari et divers autres , jusqu'à que le Tura (2), prenant le Mantegna pour mi
(i) Né à,Modëne , mort à Bologne en 1766. (2) Cosimo y né à Ferrare , mort à soixante-trois ai en 1469.
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âèle, réalise plus tard des errances qui jusquelà De l'avaient pas étë par Feffet des obstacles qui s'opposent toujours à un art naissant. Ce peintre ne se distingua pas moins dans les tableaux à l'huile que dans les fresques ^ et l'on voit encore avec plaisir celle du palais Schivanoja. Un autre Stefano Ferrari , élève du Squarcione , lui succéda y et par les progrès naturels de son art lui devint supérieur, ainsi que le Costa Lorenzo (i), qui y peintre laborieux, parvint à produire par lobstination des ouvrages supérieurs à ceux de son école, qui n'en possédait point encore d'aussi bons. Le Ck>ssa, l'Estense, le Berghese (Gio. )^ et Nicoluccio de Calahre les suivent; mais le Grandi (Ercole) , meilleur dessinateur que son maître le Cossa (a) , égala , selon F Albane , le Mantegna et le Perrugino. U signala son pinceau par une fresque représentant Saint Pierre, dans laquelle s'il employa cinq années de temps , ce fiatpour joindre une perfection précoce à des talens d'ailleiirsbrillans. H se surpassa bientôt luimême par des peintures dont la variété des têtes et des attitudes est un objet de surprise comme
(i) Ne en 1488, il mourut en i53o, et n'est pas It xnéme que le Bolonais.
(2) Mort en i53i , à quarante ans.
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d'admiration» Lodovico Mazzollni (i), qu'il ne faut point.confondre avec celui de Forli , posséda encore une touche plus achevée, un pinceau plus fini : vif > animé dans ses têtes , il est d'un naturel qui n'exclut point la grâce. Ses petits tableaux ou quadrettini , genre de peinture auquel il s'attacha spécialement ^ sont justement estimés. Michèle Coltellini (2) de la même école, imita le style du Costa. On ne sait de quelle école Domenico Panetti sortait , mais il fut le maitre du Garofallo; et sans être un artiste célèbre , il termina honorablement cette^époque de l'école de Ferrare. Il devint à son tour l'éco* lier du Garofallo , lorsq.ue celui-ci fut de retour de Rome , où il était allé se perfectionner par l'étude des tableaux de Raphaël.
Le Pellegrino de San Danielle , élève de Gian Bellini de Venise, et les deux Dossi (3), se présentent dans la lice , dignes d'avoir une mention honorable, surtout lesderniers, qui eurent, comme dit Lanzi , lorproprio carattere. L'un de ces derniers peintres est, selon Cochin, le Raphaël dc^ Ferrare , par son tableau de Saint Jean dan»
( 1 ) Nous ignorons Tâge de ce peintre.
(2) Né en 1517.
(3) Le premier , mort en i56o ; le second , en i545*
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X^athmos, ouvrage d'une admirable expression ; Candis que par d autres peintures il se rapproche ^u Titien et du Ck>rrege ; du premier, pour son coloris , du second, pour son clair -obscur. Plusieurs utres artistes le suivirent , dans le nombre desuels se font remarquer le Caligarino , que Ton .^rroit, par la nouveauté de son style, un écolier de àul Véronèse, et le Surchi , surnommé le Dulai , «lèbrepar la vivacité, la légèreté et la grâce d'un inceau presque égalàceluidumeilleurdesDossi, X rOrtolano , qui, s'il ne parvient à imiter Ra* liaël son modèle, s'en rapproche pour le dessin ^ la perspective (i). Son tableau de Saint Sél^asUen est remarquable par une étonnante vé- "nvé ; mais Beni^enuto Tisio^ surnommé le Ga^ rfyfaUo (a) , élève de Raphaël , éclipse tous ces peintres. Son tableau de la Résurrection de Lazare, ainsi que celui de F Arrestation du Christ > sont ses meilleurs ouvrages. Rien de plus animé pour le dessin , de plus vif pour le coloris , de pins savant pour la composition ; tandis que pour h force et l'énergie , celui du Saint Pierre ,
(M C!es trois peintres sont du même temps que les précédens.
(2) Nons avons eu déjà occasion de parler plusieurs fois de ce peintre.
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martyr, est comparable au tableau do Titien représentant le même sujet, et jugé digne de le remplacer, si ce dernier périssait. Plus gracieux, plus doux dans sa Sainte Hélène , si ce peintre s'approche ailleurs du style grandiose et fier de Michel- Ange , il s'approche ici de Raphaël : sses vierges et ses enÊms sont d'un coloris plus moelleux que le sien. Dans le nombre de ses élevés , il faut citer Giovani-Francesico Dianti , et Gerolomo Carpi : le premier ne put s'élever au-dessus des peintres médiocres; mais le second, fort des principes de son maître, imita successivement , avec un rare succès , et le Parmegianino , et Raphaël , et le Corrége. Il chargea son style d'ombres plus que son maître , et seul peignit les seize princes de la maison d'Est ; ce qui , joint à la considération dont l'environne le Titien lui*même , le fit aimer et récompenser par son souverain. Les Faccîni furent ses auxiliaires; le Casoli et le Grassa-Leoni ses imita*^ teurs, et les Filippi ses successeurs, dont l'un devint un des plus chers disciples de Michel- Ange à Rome. Ce peintre apprit, sous les auspices de ce grand maître, à retremper, pour ainsi dire, le style de son école, à l'animer, à l'agrandir de la .touche hardie et fière de ce maître." L'école Florentine même n'a point, si
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l'on en excepte Michel-Ange , un pinceau plus mâle. Il ne copia pas servilement les figures de son modèle, mais il saisit l'esprit de son pinceau ; il s'empreignit de la puissance de son gënie; et y n'épousant pas moins ses passions» il plaça dans un Jugement dernier , qu'il peignit à son exemple, tous ceux qui l'avaient offensé dans sa vie, sous les traits les plus affreux des réprouvés. La jeune amante qu'il doit conduire à l'autel de l'hymen manque à sa foi et refuse de contracter des nœuds, objet de'sa plus douce espérance ; il place parmi les bienheureux une autre jeune femme qu'il épouse , et la fait du haut du ciel insulter à sa perfide maltresse que l'on voit pré* cipitée dans les enfers : enfin le Filippi se place près de Michel- Ange par ce tableap ; et sans être en rien son imitateur, on s'étonne qu'il soit à la fois aussi grand et aussi neuf que lui. . Le ScarcelUif bien qu'élève de Paul Véronèse, fut le rival en efforts , mais non en gloire , de Filippi. Le Scarcelino, fils de ce dernier (i), et l'élève , comme lui , de l'école Véronèse , est somoMmé le Paolo de la Sienne. Son tableau de la Nativité de Notre-Dame et celui de Sainte
(i) Le përe mourut en 1614» à Tâge de quatre-vingtquatre ans , et le fils naquit en i55i.
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Brunone, lui méritent ce titre, quoique nonentiè* rement justifié ; un imitateur n étant jamais cx>mparable à celui qui crée , et un copiste à un original ; mais si ce peintre n'égale pmnt Paul Véronèse, ilsurpassede beaucoup son père« Le Ricci(i) est son aligne élève , justement célèbre dans son école par une foule de peintures charmantes. H fîit aussi fécond qu'ingénieux , et peignit seol de sa main quatre-vingt-quatre tableaux dans l'église de Saint-Nicolas de Ferrare; il s'immortalisa par la Sainte Marguerite de cette cathédrale, Ercolo Sarti fut aussi un de ses élèves et considéré comme très-bon. peintre de portraits. Giuseppe Mazzuoli (2), surnommé le Bentaruolo, contemporain du Filippi et de Scarcellini, vif dans le coloris de ses chairs, s'approcha beubcoup du Titien dans cette partie de la peinture ^ et mourut d'une mort tragique, regretté paK son école et sa patrie. Le Mona, successivemaai4 moine, médecin, avocat et peintre, Ëit sop élève, et se distingua par les beaux tableaux de la Nativité et de Notre-Dame. Tantôt médiocre et tantôt d'un talent signalé, cet artiste est moins
(1) Camille j né à Ferrare en i58o , mort en 1618. il y a eu plusieurs peintres de ce nom.
(2) Filippo Mazzuoli , mort âgé en 1589.
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remarquable encore par son habileté que par ses viees , et même ses crimes; et s'il n'eût fui de sa patrie^ il eût sans doute vu finir ses jours d'une manière encore plus misérable que le Bastarôli f qui mourut noyé. Il tua , dans un accès de frénésie^ un homme qui appartenait à la maison du cardinal Aldobrandini , et alla sous un ciel étranger échapper au trépas réservé aux assassins. Gasparo Yenturini, Jacopo Bambini^ sont ses élèves ; le Croma , grand peintre , surtout pour l'architecture qu'il reproduit sans cesse dans ses tableaux 9 et le Ghirardoni, faible coloriste > suivent chronologiquement les peintres dont nous venons de parler, (i)
Nous sommes arrivés à un temps remarquable^ tant par la variété des manières qui furent intro- .duites dans l'école Bolonaise^ que par la décardence de l'art que ces innovations nerpurent edipécher, et la fondation d'une académie ^ moyen habituellement mis en usage ^ mais souvent en vain, pQur arrêter cette décadence. Pietro da Ferrara est, avec le Schidone, un des élèves de Lodavico Carrache , le Carlo Bonone (ti) l'est du
(i ) Tous peintres de la fin du seizième et du commencement du dix-septième siècle. Le dernier mourut k soixante ans , en i632.
(2) Né en iSôg, mort en i63a.
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Bastai'oli ; et si le premier resta obscur y le fÉa de ces peintres s'immortalisa par des tabt dontliriyentioa est digne , par sa hardiesse e originalité , de ceux de Paul Véronèse lui-HM Telle est sa grande Cène de Jësus-Ghrist, al dante en personnages , spectateurs et actéinr festin sacré ; et tels sont ces tableaux â'Hen des Noces de Gana , et surtout celui du ¥i d'A^uérus. Ce peintre est à la fois assiinîlé tliarrache et au Corrége jnême , dont lestabl f nrent.pour lui des modèles dont il allait jm imiter en cire, les figures, à Tinstar du ' toret. Il est en mérite un des premiers peîi de ritalie après les Carrache. Lionello Bon son neveu , ne répondit point aux soins de findle. Le Torre, le Birlinghieri et le CJh< farent ses disciples (i). Le dernier fat pro •par te Ouido même pour achever uâ des beaux ouvrages , resté imparfait par la m6i son maître. tJn défaut de ce |)eintre est 'd% recherché moins les louanges des conttaisfl dans son art que celles de la foulé, tjni |Nsis le temps d'a^pprendre à le connaître; rtii se fïlt peut-être corrigé de cette erreur, effc sa jeunesse plutôt que de sa raison ^ çn apj
(i) Nous ignorons Tâgè de ces peiuti^.
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tant plus de perfection à ses ouvrages ^ si uue mort prématurée ne Teût smpris lorsqu'il commençait a changer de manière ^ et à donner plus de fini à ses produc lions. Le Naselli (i)^ né noble p ne pu,t résister au pencbajut qui Fattirait vers la peinture ; il embrassa cet art^ et se distingua bientôt p^r un style Jiarge et grandiose , un coloris mpélleux et plein de vigueur. 11 rivalisa de jsuccès et d'efforts avec les meilleurs dçs maîtres de son (école , çt avec un des Carracbe même. On cite unç foule d'excellens t^abjt^a^vix de lui.
Le Grazzini , le Caletti y le Catapio et le Bo^fianti (2) s'élevèrent ; le premier, jusqu'au styje énergique dv Pordeqone ,.et devintl'étonheipient de son école par son tableau de Saint JEligioj ^e second atteignit pour le dessin, jion seulement l^s meilleurs peintres de son pays, mais des auti^s écoles de l'Italie. Il est remarquable surtout par ses petits tableaux d'Histoire, .de Bacchanales^ et par des chairs d'uncoloris bronzé ; son défaut .qst le mélange de. choses étraogères.à ses sujets.dans ses tableaux ; le troisième , le Çatanip , disciple du Guido f détourné de sa carrière ps^ le go^it de son.temps, quippussait ses .conçritoyens .plus
(1) Francesco , né à Ferrane , et.môrt en a6^.
à briller dans les armes que dans les arts , ne sembla vouloir être peintre que pour représenter dans ses tableaux des bretteurs et des soldats ^ et il sut, malgré cette erreur de goût et de jugement , s'élever par la suavité dé son pinceau à la hauteur de son maître. Quant au Bonfanti, il n'est pas digne par la médiocrité de ses talens de ces trois peintres^ Le Catanio ne recueillit! pas moins de gloire de ses élèves que de se^ ouvrages. Le Bonatti un d'eux honora son école et se fit admirer pendant long-temps dans Bom^^ Le Bichieri et le Majola , dont le premier fiLs élève de Lanfranco , appartiennent aussi à cet^ie école. Le Scannavini, victime de l'amour qu^i/ avait voué à son art , brava l'indigence pour mieux achever ses tableaux. Il brilla par la grâce du dessin , le moelleux du coloris et la vigueur des teintes, que. ne possèdent pas ceux qui plus amans de la fortune que lui, aimèrent moins leur art pour le perfectionner que pour s'enri' chir. Il est digne du Cignani, son maître, dont l'école acquiert à cette époque une réputaticHi brillante ; il n'est pas même éclipsé par lui. Le Parolini fut son condisciple, et devint célèbre par des tableaux de tous genres , des Baccha-^ nales, des peintures champêtres et gracieuses f dignes du pinceau de l'Albane , et surtout p^^ son tableau de Notre-Dame , entourée de pi
sieurs saints de l'ordre Augustinien , tableau appelé à l'honneur du burin ; il a été gravé par Bolzoni. Ce peintre est le dernier des bons maîtres de son école.
Cette à:ole ne compte plus que quelques pein* très habiles dans la perspective , dans le paysage ^ dans les animaux ^ et dans la peinture encaustique. Dans le premier de ces genres sont Fraur cesco Ferrari, Gabriele Rossi, et leurs élèves; dans le second , Giulio A vèllino , le Zola et le C^regori; dans les autres , les deux Contri qui. semblent consoler leur école de la perte de ses plus grands maîtres et de sa décadence , par une découverte qui du moins en assurant la conservation de leurs plus beaux ouvrages, dédominage du malheur de n'avoir plus d'artistes capables de les reproduire, (i)
Si les villes de Pise , de Florence et de Venise, ^i toutes y dès le treizième siècle , étaient florissantes, comptent déjà à ces époques reculées des peintres , tout porte à croire que Gènes, . leur rivale en puissance , avait aussi son école de peinture. Dès le commencement du quator-
(0 Cette découverte est celle du moyen de transporter d'uQ mur sur la toile toute peinture , sans qu'elle en souffre ni dans le dessin ni dans le coloris.
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adièttié siècle , elle possédait en effet FrâncesCcY di Oberto , surnommé le Cjrbo , dont oti toit de nos jours un tableau représentant la Vief^e entre deux Anges. On ignore exactement le Keu de sa naissance. Il était habile à peindre des oiseaux , des quadrupèdes , des poissons , des fleurs et des fruits , ainsi que des édifices et de^ perspectives. Le Giotto fut son modèle , et 1^ Yoltri (î) son compatriote, son imitateur. Plu. tard paru t après ces peintres un A Uemând nomn^. Xriunto di Allemagnaj dont le piqceaa sembli^ déjà promettre à son pays un Albert Dure v et à ritalie un artiste digne de l'embellir; i peignit à fresque une Annonciade , ouTr&çtf d'autant plus précieux qu'il réunit le fini de h miniature à l'huile au style large et £icile éeû fresques. Le Marone et le Nebea (a) d'Aletandrie, peignirent avec un précoce talent ^ Inr une Nativité I et l'autre deâ Archanges et de Martyrs; i'un étonne par la perfection de u travail > et l'autre par la hardiesse de son p ceau. Quoique naissante, l'école de Géneaav? comme les au très, des succh rsales dansles villf
(i) O peintre florissâit au commencement du iîème siède.
(2) Tous deux du même tem|>s que les précëdl
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rétat Génois. Safvonç comptait Iç Mtstone (i)f qui peignit ayec art et l'histoire et le portrait; le Tuccio et divers 2|utres^ venus des états Ve^ nitiens , et qui enrichirent Grénes de leurs ouvrages. Le Brea (12) ^ admirable pour ses airs de té.te> pour la vivacité de son coloris^ la sagesse dç ses cogipositions y et le mouvement aussi hardi qu'heureux de .ses attitudes , est celui qui parmi tous ces peintres signala le plus les progrès de son art et de son école.
Jusqu'à présent des étrangers sont les auteurs de ses progrès ; elle ét^it réservée même à ne briller le plys souvent que par leurs pinceaux ; mais celui de ce peintre prouve qu'elle est également riche de talens nationaux. Un des Mantegna et le Sacchi de Pavie (3), grand dessinateur et parfait paysagiste^ embellirait; tour à tour Gênes de leurs tableaux^ ainsi que le Semini et le Piaggia (4). Le Se^iinr est appelé le Perugin de l'école * Génoise ; divers autres imitèrent à la fois et perfectionnèirent $0^
style. Le Mqrinello se fit admirer par des por?-
(1) Né à Savone. Il florissait déjà en i490«
(2) L'âge du Tuccio est ignoré ; il s'appelait Tuccio di Andréa. Le Brea florissait çn 1 5 1 3.
(3) Carlo , morjt en ^706.
(4) Peintres du même temps.
traits du coloris le plus suave^ de la ressemblance la plus parfaite; enfinleMorenoetle Camnli(i)y ^oiqu*offrant encore aux regards de robserva^ leur un style qui n^est malheureusement point exempt de sécheresse quant aux figures, se distinguèrent tou tefois par le coloris et par la perfection de la perspective.» Le tableau de la.ftrédicatimt de saint Antoine , est celui où le Camùli à montré tout son talent.
Nous allons voir paraître un des plus dignes e'ièves du grand l^aphsLël , Perino det f^aga ^ qut introduisit Tadmirable style de l'école Romaine 3 aidé du Luzio (^2) , il embellit de ses pinceaus le palais de ce Doria qui venait d'affranchir soi pays; et comme tout rappelait ce héros, il cmC devoir orner le toit qu'il habitait des images des héros ses modèles. Il peignit le combat de Codes et sa chute glorieuse dans le Tibre , la terrible audace de Scévola , et son courage jdus terrible , puisqu'il sut punir son propre bras du sup{dice du feu, pour n'avoir tué qu'un esclave au lieu de tuer un tyran. Pour compléter etifin la justesse autant que la beauté de ses allégories,
(1) Même observation pour ces derniers.
(2) Compatriote du Perino y il était son anxîliàire dans Gênes, eu i53o.
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le Perino ^ mal de son condisciple Jules Romain ,
peignit la gnerre des Géants contre les Dieux ,
et compléta par cette allusion la gloire deDoria
de tous les honneurs de la peinture. Les géants
sont les ennemis de la république vaincus ^ et
le héros est le dieu qui Fa délivrée et lui , a
rendu la l;ii||^té. Le Lazzaro et Pantalio Cohn ,
tous deux*(i) sont des peintres qui , profitant
de la présence de Perino dans Gènes , imitèrent
le plus heureusement son slyle. La Continence
de Scipioiit qu'ils peignirent ensemble dans le
palais Pallavicini , semble un tableau fait par
Perino lui-même. Différent de beaucoup d'autres
peintres même fameux , loin d'être jaloux de
leurs succès^ le Perino les encouragea , et donna
^ ses émules tous les moyens de devenir bientôt
ses rivaux. Un d'eux abusa de ses bienfaits ^
non sur lui , mais sur le Bargone y jeune peintre
dont les progrès remplirent de jalousie l'âme
da Lazzaro ^ qui osa recQurir au poison pour
les arrêter dans leur source , et ravit la vie à
^on rival : exemple qui ^ a la honte des arts ,
^^ïest malheureusement pas le seul qu'offre
l^Histoire de la peinture ! Les deux Semini ^
( 0 Le premier mourut à cent cinq ans , en iSoa ; le second en iSgS.
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frèresiafl^^nUes anUatque Ycrlueux, et cliarmanft arlisles , qui n eurent d'autre maître <|ue leur père , ouûs imitateurs du style du PeriuQ, et plua dignes de J'étre que les Calvi , volèrent à Rome pour ccMBptéter leurs études en cofHantks antiques et les ouvrages du plus grand des maîtres, de Raphaël, hst colonne TrajaiQie fat aus^î un de leurs modèles. De retour à Giènes, Tun ae montre plus Rapbaélesque que Fâutre , mais tous deux ont profité à Véodle de ee grand p^tre» et l'Enlèvement des Sahines , un des produits de leur pinceau , fut pris par un des Procaocini , alors dans Gènes , pour un ouvrage de Raphaël lui-mâme. Lies deux Cambiofo (i) père et fila» le premier imitateur du Perino et du Poi^denooe, et le secoud , exeroé au faire du Mantegna, sont tous les deux les plus grandi peintres de leur éc(^. Ce dernier surtout , dessinateur aussi hardi qu'heureux , aussi énergique que graodîose, csl en même temps ingénieux et fecdnd dans ses compositions ; faible d'abord dans là partie si intéressante de la per^ctive , il y devint bientôt halnle par les conseils du Gastello sèd ami. 11 offre dans les deux manières qu*il prît
(i) Ils moururent tout deux vera la fio 4a teizième siècle , dans Gènes , leur patrie.
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iticcessivemeM , le tafecit d^un copiste sapérieor et celui d'ui» original qui promet de devenir un des premiers maîtres. Le Martyre de saint Geoit^es est de sa première manière , le iSaint Benoit est de la seconde ; mais dans TEnlèvement des Sabines rien n'égale la somptnosilë des accessoires et dès omemens dont il embellit ane composition déjà si belle par elle-même : armes ^ coursiers ^ soldats ^ et une foule de personnages de tous les sexes et de tous les rangs ^ parmi lesquels on distingue des enfans éplorés^ des femmes indignées et de &rouches ravisseurs , sont peinti dans cet ouvrage si admirablement , que Mengs , en le voyant ^ ne balança pas à déclarer qu'après les beautés en ce genre qu'oflRp^ le Yaticaiïi il n'en est point de plus brillant dans toute riulie. Le Castello {Çi\o Battista), ^lève de Cambiaso, se distingua conjointement avec .son ami. Emule des Leonardo et des Michel- Ange, il fut encore architecte et sculpteur (i). Moins doué de génie que de talent, il acheva mieux ses tableaux qu'il ne sut les embellir par des compositions ingénieuses; cependant il donna plus d'une fois le plus gmn4 caractère aux figures de ses tableaux. Tels sont les Anges ^ui volant
I Il I II . ■ ■ — ^i^i^W^—
(i) Mort à soixanterdouze ans , en 1629.
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dans des gloires vers les cîeux y invitent les élus de Dieu à les suivre , ouvrage fait en concurrence avec Luca Cambiaso ^ qui peignit ses Bienheureux sépares des Réprouvés dans le Jugement dernier, qu'on voit sur les murs de l'église de . l'Annonciade.
n semble que non seulement les peintres Génois ne forment qu'une seule Êimille dans laquelle les talens sont héréditaires ^ mais que les peintres étrangers qui viennent partager et augmenter leurs travaux aient le même privilège. Au Castello succédèrent Fabrizio et Granelloy ses beaux-fils; Orazio Cambiaso et le Tai^arone leur succédèrent à leur tour (i). Le premier se place près de son père par scto mérite^ et l'autre du Pordenone, par son tableau de Saint Georges qui tue le Dragon^ et qu'il entoure de génies , de citoyens.^ de dépouilles des ennemis de Gênes vaincus ; grand tableau que malheureusement l'atmosphère saline de la mer y à laquelle il est imprudemment exposé, a outragé , mais qu'elle n'a pu détruire , et qu'on voit encore sur la façade de la douane de Gênes. Peintre justement c^èbre, le Tavarone l'eût
(i) Ces peintres s'approchent du milieu du dix-septième siècle .
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été davantage y si moins prompt à exécuterqù'à entreprendre, il eût mieux su achever ses ouvrages , et qu'il n'eût pas ignoré qu'il n'est point de génie sans patience, et sans des travaux obstinés. Les deux Corte (i) ( Valerio et Cesare ) se signalent , l'un par la délicatesse , et l'autre par l'énergie de son pinceau , mais le fils n'égala pas son père. Il mourut dans les fers, victime d'une incrédulité religieuse manifestée par des écrits, qui n'eût pas été si sévèrement punie dans des temps plus éclaîités^ plus philosophiques. Ce fut en vain qu'il abjQ'ra solennellement ses erreurs. La poésie chanta ses talens, que son fils David s'efforça, mais vainement, dé reproduire. Un autre Oastello que celui dont nous avons parlé , jouit de la même faveur que Cesare Corte : le Leonardo Spinola , le Grillb, le Mari no, comme le Chiabrera,le Ceva, comme le Tasse lui-même , pour lequel il dessina les gravures du célèbre poëme de la Jérusalem délwrée, chantèrent tour à tour ses talens. Aussi heureux que le Corte fut infortuné, il alla dans Rome unir au Vatican ses pinceaux à ceux des plu& grands maîtres ; mais il est loin de s'approcher
(i) Ils ont été trois, tous peintres. Le dernier est mort de la peste en 1657.
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d*eux par ses talens, et son tableau de Samt Pierre cède bientôt sa place à Fun de ceux de Lanfranc. Ses fils, au nombre de trois, furent tous peintres comme lui, mais sans avoir même la médiocre portion du talent de leur père. Le Castello (i) fut plus habile à faire des élèves qu'à faire des tableaux , et le Barabbino {p) , un de ses élèves et le meilleur, excita sa jalousie. Étranger, i) fut obligé de «enfuir dans sa patrie pour éviter les ressentimens de l'envie ; il y mourut bientôt, jeté dans les cachots, après s'être ruiné dans le commerce , qu'il, entreprit dégoûté de la peinture , où il était parvenu à être un excellent fîguriste et un grand coloriste. Le Paggij né patricien , ne put résister au penchant qu'il avait pour les arts, et maigre les plus fortes oppositions de ses proches, embrassa dès ses plus jeunes ans celui de la peinture. Élève du «Cambiaso , et riche d'une* éducation aussi brillante que solide, il ne tarda point k retirer d'un art pour lequel il avait fait les plus grands sacrifices, le fruit que méritait un beau talent. On le compare au Corrége.pour la grâce,
(i)Il s'appelait Bernard Castello , et mourut àsoixantedouze ans, en 1629.
(a) Son âge Àt ignoré ; il mourut ruiné et en prison.
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Lu'Bftrood|xiur la dëUcatesse. il s essaya dans un tyle plus forly et semble ^ dana bo^ tableau de a. .Transfiguration , mû que dans celui 'de la E^UMm de Jésu»-Qirist , ses deui^ meilleurs ou^ rpa|ges« a être pins le même peintre. Enfin , maigre quelques inégalités qu'on reconuid^dans son talent , ce peintre est un des meilleurs de BOB école, (i)
Crfàoe iau génie qui entraîna le P&ggi ^ préfé*
rer les dignifkés des arts à celles de la naissance,
L-écok Génoise luidott gainai qu -à drrers peintres
ârangers, de ne point soccomber comme tant
cTaatres sous les coups lents mais oertains d'tme
iràifflible décadence. Aagussola, Limii, -Balli»
et One foule d autres artistes tant étrangers que
>uiionaBx^ soutinrent k Fenvi «cette école. Les
^lè?es du Paggi, les plus capables de tous de
l'eiiiplir cette tâche, virent le f^eUaétndiet
stKce^styement Raphaël àRome'»'et4es-meilleurs
^lUeaux d'Andréa idel Sarte à Florenoei et-de-
^^mt un exoellent maître au j agement du Guido
l^^i-mème. Il fut lauxiliaire du chevalier d*Ar^
piuo et du Passignani , et retourna à Gênes , où
si ses talens firent la plus heureuse impression ,
Oû lui reprocha de commencer ses tableaux et
(0 Le Paggi naquit en 1554) etmourat en 1627.
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de charger ses élèves de les achever. Le CasonCf rOderico , le Capure , Luca Saltarello , £regorio de' Ferrare, Valerio û»teUo, furent des élèves dignes de Técole de Fiasella, surtout ce dernier, que Lanzi nomme ^uco d^ piu grandi genij délia scuola ligustica^ et se forma un slyle tout-a-£ait à lui.
Gio Maria IVIariani, Gio Battista et Fran^ cesco Mariani, le C^pellini et les Piola, aua nombre de cinq, se firent remarquer tour àa tour par leurs talens. Un d'eux , Domenico , supérieur dans Fart de peindre les en£ains , l'émule de Guerano, en devint le rival, lorsqu'il peignit le Repos de la Sainte Famille. Les trois fib n'eurent pas le talent de leur père. CasteUin^ Castelloy élève de Paggi , Niccolo son fils , ho- ' norent avec les deux Girlone (i) cette époqae de la peinture Gpénoise. Un de ces derniers s'immortali^ par une foule de beaux et grands tableaux, parmi lesquels se font remarquer celai de l'Epiphanie, l'Entrée solennelle de iém^ Christ dans Jérusalem , sa Prière au Jardin à»
(i) Tous ces peintres si nombreux sortent , comme 00 voit, seulement de quelques familles, et sont tous d^s^ milieu du dix-septiëme siècle. Le dernier des Carlocm^ mourut en 1697.
Olires , sa Résurrection , son Ascension , et rAssomption de la Vierge. Rien n'égale Timagination, la fertilité d'idées et d'invention de ce peintre^ son art à remplir sans confusion ses tableaux de figures toutes différentes , toutes variées, et dont les têtes d'une expression aussi noble que vraie, sont pour ainsi 4lire parlantes.
Berhardo Strozzi (i) , élève ainsi que le Car-
loni, de Sorri, aussi grand coloriste que lui,
inspiré par le génie de la peinture ^ se déroba
au doltre pour l'atelier , dans l'espoir d'acquérir
à la fois des talens et de soulager sa famille
indigente. Jeté pendant trois années dans les
cachots, il s'enfuit à Venise , où il étudia les.
grandes conipositions d'une des plus fameuses
des écoles, se remplit de leur génie fougueux
et hardi , et revint dans Gènes à l'abri d'une
prescriptian et de quelques protecteurs , peindre
^ne foule de fresques immenses, au nombre
desquelles celle qui représente le Paradis dans
toute sa splendeur est une des plus belles et des
plus dignes d'être vues. Ce peintre est sans
(<) Né eu i582 y mourut eu 1644* Il fut suruommé le Prêtre ou le Capuciu , sans doute à cause de sa première
profession.
contredît un des meilleurs de son école. Sans être parfaitement correct , son dessin n'est pas moins facile qu'il est élégant ; coloriste vigou-" reiix, plein de naturel et d'harmonie^ celui des meilleurs maîtres de son école pâlit devant le sien ; l'expression de ses figures est pleine de force et d'énergie ; ses têtes de saints ont toutes la beauté virile de leur sexe, ses têtes de femmes toute la douceur des anges et des vierges. Le Carbone et le Clementone (i) sont ses dignes élèves ; le dernier même, possédant un dessin^ plus correct et plus pur, le surpassa dabscett^ partie de son art , et embellit Pise de ses fa— — bleaux. Le Cassansi (2), coloriste moelleux ^^ plein de grâce , orna le palais et les églises de ^^ Mirandola des productions de son pinceau ^ ^t transmit ses talens à ses trois fils et à sa filLe. L'Ansaldo (3) éclipsa tous ces peintres: n'ayant eu dans le principe qu'un maitre très ûiédiacre, il ne dût son talent qu'à lui seul. 11 se distingua
( 1 ) Le premier mourut à soixan te^nettf ans , ea 1 683 ^ le second , appelé aussi Bocciardo , à trente-huit aa»^ seulement , en i658.
Çt) Il florissait dans le dix-huitième siëclt, au com- — mencement.
(3) Né à Voltri en i584 , mort en i638.
surtout dans la partie la plus difficile de son art , celle de peindre les coupoles ou les dômes des églises; il y peignit des colosses ^ et dans le palais Spinola, les actions héroïques d'un des membres de cette illustre famille pendant les guerres de Flandre. Non moins habile dans la peinture à rhuile, son tableau de Saint Thomas qui baptise trois monarques est justement renommé. Dessi* nateur plein de vigueur, ornementiste charmant, sachant distinguer le temps, les lieux et les personnes , on ne lui reproche point d'anachronismes ; "son coloris aussi pur que suave est admiré i en un mot , dit notre sage guide Lanzî , ce peintre est du petit nombre de ceux qui firent beaucoup et qui firent bien. Ses élèves sont Orazio de Ferrare, FAssereto, le Bajardo et divers autres , qui ne le surpassèrent ni ^ème l'égalèrent en talent.^ (i)
Les portraitistes de cette époque, dont le nombre s'augmente par le luxe d'une des cafritales les plus riches de l'Italie , sont entre autres les trois Borzone (car il est dit que dans tous les genres de la peinture , J'ecole Génoise en concentre les produits presque exclusivement
(i) Et sur lesquels dès lors nous ne croyons pas devoir entrer dans dé plus grands détails.
dans certaines familles)/ le Mainero/ le Monli et le Ghiesa , tous quatre déployant le premier mérite, et tous furent élèves de Luciano Borzoni. . Le Scorza ^ le Sorda de Sestri et le Soprani ne brillent pas moins comme paysagistes ; le Castiglione ( Benèdetto ) excella dans les ani-* maux, et ne fut pas moins laborieux qu'habile artiste. Deux de ses fils héritèrent de ses talens , ainsi que le Bertolotti et le Bassani.
L'école de Gênes a cette époque va voir l'envahissement de son style qui disparait devant celui des écoles de Parme et de Rome. Le GauUi , élèvedeLùccaneBozzoniy futle premier peintre de ces temps , et parut créateur d'une nouvelle manière aussi grande que pleine d'expression . Léfe" Vaymer et le Molinaretto , furent ses élèves ; te Bruno et le Rosa furent ceux de -Pierre de Cortone , lorsqu'il vint dans Gênes , ainsi qufe le Bottalla et le Langetti. Le Robatto, le Badaracco et le Marchelli, allèrent dans Rome étudier sous le Maratte. André Carlpne, Puolgirialamo Piolo , et Domenico Parodi , tous trois fils de professeurs célèBres et chefs d'écolb , imitèrent avec non moins de succès cet exemple dangereux; mais le Parodi (i), tour à tour imitateur des
(i) Conséquent à ce que nous avons dit y que nousae
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écoles de Venîi^e , de Bologne , comme dç celle de Rome , prit dans l'une le Tintoret et Paul Ve'ronèse pour guides ; dans l'autre les Carrache^ et le Maratte dans la dernière. Mengs s'arrêta stupéfait d'admiration et d'ëtonnement , k l'aspect des tableaux de ce peintre dans le palais Negroni^ sans doute les meilleurs de ses ouvrages. On y voit dans le dessin la correction unie à l'élégance , la force à la douceur dans le co* loris 9 et le génie à la grâce dans la composition savante ^ une sage distribution de groupes et de figures y un mouvement heureux dans les attitudes , en un mot harmonie tant dans l'ensemble que les détails. Ces tableaux représentent sous les traits d'Hercule et d'Achille, élevé par Chîrort^ l'histoire de la famille illustre des Negrotii. Sans nous arrêter au palais Durazzo , que ce peintre
donnerions des détails que sur la vie des chefs d'école ou des peintres les plus célèbres, nous nous arrêtons au Parodi , après avoir seulement cité tous les peintres qui le précèdent dans cette page. Cet artiste naquit à Géne9 en 1668, et mourut en i74o*P3rodi ne fut pas seulement peintre , mais comme plusieurs autres de ses illustres devanciers , il fut aussi sculpteur , tel qu'avait été son père , et architecte. Il eut un frère et un fils qui, comme lui, préférèrent la peinture, mais qui ne l'ont point égalé.
n embellit pas moins de ses productions j quoique dans un genre plus grave y nous citerons encore comme imitateurs heureux du style du Maratte le Rossi , et l'abbé Lorenzo Ferrari (i) , qui chercha à une distance moins éloignée son modèle^ et le trouva dans les exemples du divin Corrége ; mais plus langoureux que tendre et plus froid que passionné ^ il est loin d animer la toile du feu des crayons de sop maître. Il réussit mieux dans les fresques que dans les tableaux à Fhuile ^ et c*est en cela qu'il se rapproche de l'école de Parme, qui y comme on sait , affecte davantage l'un que l'autre de ces deux genres de peinturé. Le Guid bone (2) y imitateur plus heureux du même mait et de la même école j peignit moins bien les figtL< res que les accessoires de ses tableaux ; son frère , non moins gracieux que lui , peignit dans Turin des anges dans une Gloire que l'on croirait du Guide; mais le Draghi, laissant l'école de Parme pour celle de son pays natal ^ est aussi habile dans l'exécution de ses tableaux qu'il est original dans leur composition. Il brille surtout dans la
( I ) II y a eu douze pei.n très de ce nom dans les diverses écoles. Celui-ci , né à Voltri, dans Tétat de Gènes, en 1606 , mourut en lôS^. v
(2) Peintre du même temps.
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peinture à Thuile , et doit peut-être »n originalité k cette méthode. Ses peintures du palais Pallayicino et beaucoup de tableaux n*honorent pas moins sa patrie que lui. Le Baggi, sorti d'une école inconnue , se distingue par un Saint Bonaventure qui contemple un crucifix ^ autant que le Palmieri , son contemporain y se signale par ui| tableau de la Résurrection et Fart de peindre les animaux. Le Spoleti , élève du Piola , peintre national , copia dans Madrid^ où il se rendit au sortir de Fatelier de son maître , le Morillo , un des plus fameux de 1 école Espagnole, et le Titien, qui, comme on sait, embellit de son pinceau cette ville ; mais meilleur portraitiste que peintre d*histoire , il laissa le Boni briller dans sa patrie , dans le dernier de ces genres, et au Galeotti, venu de Florence, l'avantage de lui consacrer ses tableaux. Ce dernier est parmi les peintres ce que sont les intrigues dans la société ; il donna bien moins de bons t|ue de mauvais tableaux à son école adoptive ; mais ses deux fils honorant sa mémoire, et tous deux peintres comme lui, comptent au nombre des meilleurs qu'elle ait eus.
L'école de Gènes ne se soutient plus que par quelques peintres , dans le nombre desquels se distinguent le Campora, leMaja etleCbiappe,
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dans le genre de l'histoire ; le Revellp et le Costa, dans lesornemens; leTayella, avec plusieurs autres dans les paysages. Ce dernier est surnommé le Salfarolo , par Thabitude qu'il eut d'introduire des feux dans ses tableaux y comme son maître est appelé le Tempesta , par l'usage qu'il eut de peindre ces désordres de la nature dans les siens. Le Rastiy de Savonne , se signale dans la peinture des théâtres et des caricatures, quoiqu'il ne sache «pas moins peindre avec un rare talent des tableaux d'église, témoin une DécoUatiom. de saint Jean, justement vantée, et plusieurs» fresques , représentant des sujets saints, qui ne le sont pas moins. C'est à cette époque que la fondation d'une académie promettait de nouveaux et de bons élèves à la peinture, (i)
Si Gênes eut son école de peinture, ainsi que toutes les principales villes d'Italie, on peut croire que le Piémont et sa capitale , riche non seulement des produits agricoles les plus abondans , mais d'une situation géographique éminemment commerciale , ont du aussi en fonder
(i) Nous n'avons pas cru devoir donner les divers âgeî de tous les peintres que nous venons de nommer ; 01 voit par les antécédens qu^ils sont presque tous du dixhuitiëme siècle.
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une. En effet , Amedée iv, au commencement du quatorzième siècle ^ jaloux de faire participer ses états à la splendeur que Fart de la peinture allait à sa renaissance répandre sur ritalie f appela de Florence , à sa cour à Chamberri , un des élèves du Giotto , nommé Giorgio , qui était ignoré dans sou propre pays , et viflt décorer le château Ducal. Giovanni (i) ^ peintre Piémontais , faible encore , peignit , six lustres plus tard , dans le goût Florentin , la Mère du Seigneur^ qui reçoit les pieux hommages de tout le peuple de Turin. Des peintres étrangers peignirent 9 au commencement du siècle suivant f, dan très tableaux dans les diverses villes du Piémont , et le Simazzotto , peintre du pays , ainsi que le Quirico , marchèrent sur leurs traces. Le Bamabo , de Modène , meilleur qu'eux tous , et que quelques écrivains sur la peinture placent quelquefois au-dessus du Giotto lui-même , peignit dans la ville d'Alba , le Couronnement de Notre-Dame , dont Tair de tête , les draperies et le coloris sont du style le plus grandiose de ces temps , et signalent aviBC éclat les progrès de la peinture. Ses imitateurs y le Tuncotto, le
(i) Né à Chiezi en Piémont. Il florissait en i343.
GandolfiriOy et quelques autres ^ sont peu dignes du Bamabo , par la faiblesse de leur pinceau ; mais le Macrino , né dans AUadio , s'éleva à sa hauteur, et ne se fit pas moins admirer par la vérité que par le fini de ses figures^ son clair* obscur quoique naissant , et son coloris. Le Borghese de Nice, ainsi qim le Brea^ sont des élèves qui u héritèrent point des talens de leur maitre. Plusieurs autres peintres naquirent de ce$ di« verses écoles dans le commencement du seizième siècle ; mais peu remarquables par leurs talens, nous croyons inutile de consigner leurs noms dans rhistoire de celle du Piémont. L'Ardente^ qui leur succéda, se signala par son talent sin-r gulier pour l'invention ; mais les deux Solari , père et fils , sortis de l'école Milanaise , rempH*» rent bien tôt Turin d'une foule de beaux ouvrages; le fils surpassa son père , dont le nom est jdus renommé que ses tableaux. Etablis dans le Moot* ferrât , ces peintres y fondèrent une école auxiliaire , tandis que dans Turin d'autres peintres, tels que le Rosignoii , le Caracca , le Crispi et Arbasia , tons élèves .de maîtres plus ou moins célèbres , s'eflTorcèrent de donner au Piémont une école rivale de celle de Gênes , qui , comme nous l'avons vu , a jeté un brillant éclat.
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Le Cuccia (i), dit le Moncalro ^ peintre du Montferrat remplit Novarre , Verceil, Casale et Alexandrie, de ses ouvrages , ayant de parvenir dans Turin et de lembellir de son pinceau . Il brilla surtout dans les fresques , et s'éleva à la hauteur des meilleurs maîtres dans ce genre. Son coloris est plein de vigueur, et cependant son pinceau est quelquefois d'une délicatesse qui ressemble à de la langueur ; son tableau de la Déposition de la Croix est son chef-d'ceuvre. Il y règne le goût admirable du Parmegianino , d'Andréa delSarte et de Raphaël. Il est inégal, car ces Madones , qu'il peignit en si grand nombre , semMent le produit de dififérens pinceaux ; mais ses tableaux de la Résurrection de Lazare et de la Multiplication des pains , où l'on admire à la fois la correction et l'élégance du dessin, la disposition habile des groupes et des figures, l'imagination vaste et hardie de la composition , font honneur à Tltalie , et sont dignes des plus beaux temps de la peinture : l'un inspire la plus
(i) De tous les peintres que nous venons de nommer
celaUçi est le plus marquant. Il est ne à Novarre en 1 568,
et mort en 1678, ce qui donne à peu près aussi l'âge des
peintres de son école qui le précèdent, ou qui sont ses
contemporains.
sainte pitié ^ Tautre la plus profonde terreur. Giorgio Alberino fut un des élèves de ce peintre, et le Sacchi, en fut le meilleur, et eut un pinceau plus énergique et plus savant que son maître lui-même ; mais les deux filles de Cuccia , pein-> très comme lui, et dont Tune adopta une fleur, et l'autre un petit oiseau pour signe de reconnaissance de leurs tableaux , honorèrent le plus sa mémoire en reproduisant ses talens. Le Musso (i) fut, comme le précédent, l'orgueil de son école. Élève du Caravage dans Rome , et des Carrache dans Bologne , quoiqu'il se fbr^ mât au style du premier et le préférât à celui des seconds, il se créa un style origitial ; mais il mourut trop jeune pour la gloire de son art et de sou pays. L'Orlando, le May no et h Délia Rovere , peintres du commencement du dix-septième siècle , se firent connaître par des tableaux qui , s'ils n'attestent pas des progrès considérables, prouvent au moins par leur style que l'école n'est point tout à fiaiit restée stationnaire. Ils avaient sous les yeux de nombreux ; autant que de bons modèles. Un des Zuccaro Federico , en parcourant l'Italie , la remplissait de ses tableaux d'un pinceau facile et rapide,
(i) Il florissait en 1618.
comme Test celui de son école ; il vit Turip , où le souverain le chargea de peindre une des galeries de son palais* C'est dans ce palais même qu'ont été recueillis à grands frais des tableaux des plus grands peintres. Les élèves de l'école de Turin s'efforcèrent d'en imiter les «diverses manières : le Gonti imita celle de Técole Romaine , le Morazone celle de Milan , et le Scorza celle de Gènes. Mais le Mulinariy élève des Carrache, et surnommé même le Carachino dans son pays (i), parvint à devenir aussi élégant que correct^ aussi noble qu'exprèaiif» soit dans son dessin, soit dans ses figures et dans ses draperies. Son tableau de la Déposition de la Croix ^ placé dans 1 église de San Dalmazio à Turin, est son meilleur ou« vrage, quoiqu'il soit loin d'être dans le stylé de l'école Bolonaise. Ce peintre a des teintes souvent plus claires et quelquefois faibles , différentes de celles de ses maîtres. Le Claret , Flamand , fut d'après les uns son maître , d'après les autres son disciple , et toujours son meilleur ami. Leurs pinceaux se confondirent comme leur amitié. Ils peignirent ensemble divers ouvrages, mais celui de ce dernier est aussi brillant qu'il €st plein de franchise et de vérité. Les deux
(>} Né à SavigUano en 1577, mort en 1640.
Bruni brillèrent , lun par un dessin savant et exact f et l'autre seulement par le nom de son frère. Le Vermiglio (i) s'immortalisa par un tableau représentant Daniel dans la fosse aux lions y dans lequel aux ornemens grandioses dans le goût de Paul Véronèse qu'on y admire juste* ment^ se joint une composition aussi grande que pathétique. Tout un peuple^ ayant son roi à sa tête , contemple le saint ^ que caressent les lions au lieu de le dévorer, tandis qu'à peine précipités dans la fosse ses accusateurs sont mis en pièces. Ce peintre est à la foi^ Fimitateur du Carrache et du Guide; il est le meilleur peintre à rtiuile de son école. Le Bubini, son contemporain et son compatriote, qu'on veut lui comparer , est loin d'avoir son mérite. Plusieurs autres peintres le suivirent. Le Boetto, le Mo* neri (2) , qui plein d'expression , et surtout habile à donner un grand relief à ses figures, se font le plus remarquer ; mais malgré les efforts de ces peintres, le besoin d'une académie se fit vivement sentir pour augmenter les maîtres , les élèves et les bons ouvrages. Elle fut enfin
(1) Gîuseppe; il florissait en iGyS.
(2) Il naquit à Visone en 1687 > ^^ mourut en I7i4« Le Rubini fioriasait vers le milieu du dix*septiëme siècle.
fondée sous le nom deSàint-Luc (i)» à Finstar de plusieurs autres de Tltalie. Des peintres Fiamands accoururent dans Turin , tels que Balta-* zar Mathieu et Jean de Miel. Le premier peignit une Cène de Notre Seigneur , ouvrage justement admiré; le second , élève du célèbre Vandyck, justement applaudi à Rome , se distingua dans le Piémont , par une foule de tableaux dont il peignit plusieurs dans une des salles du palais du Roi. Élevé dans ses idées , grandiose dans son style y ses figures sont aussi belles d'expression que les paysages où il place des chasses nombreuses sont beaux de vérité. On voit que, quoique né Flamand , il s'est pénétré des beautés des écoles d'Italie. Il ne possède pas moins ce qu'on appelle dans ce pays la science du Sotto in su , que celle non moins difficile du clair-obscur. Le £anier et le Saiter , étrangers comme lui, méritent également par leurs talens de partager les honneurs de Charles Delfîno , né Français , plus habile toutefois à peindre des portraits que des tableaux d'histoire , ce qui se voit par les efforts mêmes qu'il a faits pour n'être point un simple portraitiste ; mais plein de feu et d'idées il sait
(i) Cette académie fat fondée dans le mUîeu du dixteptième siècle.
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animer en même temps ses compositions et ses personnages ; son défaut est plutôt d'être surabondant que stérile. Le Brambilla fut son digne élève ; il réunit un bon style et un bon coloris. Plusieurs autres peintres tant étrangers que nationaux augmentèrent les richesses de Técole Piémontaise , sinon par des chefe-d'œuvre , car il n'est pas donné à tous les artistes d'en faire, à toutes les écoles d'en recueillir , du moins par de bonnes productions. Le Taticco^ qui dans Bologne étudia successivement trois des plus grands maîtres d'expression , de composition , de coloris et de dessin , c'est-à-dire les Carrache y le Dominiquin et le Guide , justifia le choix qu'il avait fait de ces maîtres par le succès qu'eurent ses pinceaux. Ses têtes sont belles , sa touche est facile, et s il n'a pas la supériorité des peintres appelés classiques, il s'efforce du moins de les atteindre sans prétendre à l'audace de les égalerai Le Taricco est suivi par plusieurs autres peintres , dont la médiocrité des talens nous exempte, de les nommer jusqu'à ce que l'école fîit en quelque sorte ranimée de la léthargie dans laquelle le temps, et des artistes peu habiles, la laissaient languir, par Claudio Beaumont, l'élève et k successeur de l'Agnelli , qui de Turin sa patri alla dans Rome , devenue celle des arts, e
copier les chefe-d œuvre comme faisaient la plupart des peintres de toutes les écoles. Il s'attacha à copier les tableaux des plus grands maîtres » et parmi ces tableaux ceux des Carrache , de Raphaël et du Guido. De retour dans Turin, il apporta à sa patrie le fruit de ses progrès et de ses veilles ; et , mère clairvoyante , celle-ci s'aperçut qu'il avoit su mettre son temps à profit. Cependant l'Enlèvement d'Hélène et le Jugement de Paris , cenx de ses ouvrages les plus brillans , ne sont sans dé£siuts que dans quelques unes de leurs parties.
Baptiste f^anloo (ut l'auxiliaire du Beaumont dans la peinture des tombes des ducs de Savoir à la Supperga. Cest là que ce peintre commença une répu^tion qui depuis est devenue si brillante. U peignit ensuite les sujets les plus gracieux , tirés du poëme du Tasse, et répandit ei^ quelque sorte sur la toile-cette fraîcheur d'ima* glnationy partage de sa jeunesse ^ mais lorsque ; les ans s'accumulèrent sur sa tète, son pinceau \ perdit de sa franchise et de sa liberté , et acquitta d'uae manière plus prompte que d'autres > le tribut que le génie et le talent paient à la nature ivaat celui de la vie qu'elle leur reprend. Son frère , ^h égal en mérite , le surpassa , par le iionoîbre d& ses travaux. Beaumont^ exdté par n. 4
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le double aiguillon de la gloire et de la rivalité , n'eut pas seulement ces peintres pour rivaux , mais tous ceux que le souverain fit venir en graod nombre pour enrichir de leurs ouvrages ses galeries et ses musées. Il soutint dignement le poids de chef de son école , dirigea avec succès et utilité les travaux de l'Académie, et mérita bien de son pays comme artiste et comme citoyen. Le Blanseri fut un de ses meilleurs élèves > et comme tel lui succéda dans les droits , les travaux et le titre de peintre de la cour. S'il est au-dessous de lui pour le génie de l'invention , il ne l'est poiot pour le dessin, et se trouve toutefois surpassé dans cette partie même par le Molinari , autre peintre de ces temps déjà beaucoup rapproché des iiètres. Le Tesio quitta Turin , et alla dans Rome copier des che& ^ d'œuvre et étudier soû art isoua on grand maitre, Raphaël Mengs. A sûfi retour dans sa patrie , il peignît dans la reti^ite royale de Moncalieri, des tableaux qui sont digues âê son maître. Sans parler des peintres qui le suivirent^ puisqu aucun ne s'éleyit au^leiBras de la médiocrité , nous nous arrêterons k Y-jéUbêrdp, qui, plansunt au-dessus d'eux par des taietis> ^M^ beUit Asti sa ville natale de ses peinturas, don* la composition, aussi difficile que hardie, est aj^ pelée Jfoo^/twa^ du nom des peiiitirea de ïitxlk^
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de Venise^ qui les premiers entreprirent ce genre vaste et audacieux. Cependant son style tient à la f^is des écoles Romaine et Bolonaise , et offre un mélange savant de celui du Marate , du Corrége f du Guido et du Dominiquin réunis. Ses figures ressemblent à celles des Carrache ; leurs vètemens à ceux de Paul Veronèse • et les teintes du coloris à celles du Guercino ; enfin , peintre imitateur sans être servile, s'il peignit le Sacrificed*Abraham> ce futdanslegoùtduMecherino> et il se ûût pardonner le tort (si c'en est un) de marcher constamment sur les traces des grands modèles par autant de succès que d'adresse. Son fils, consacre comme lui à son art^ mais moins henreux que lui , ne sut pas imiter même les ouvrages de son père.
Plusieurs autres peintres se distinguèrent à prîne après les précédens dans les tableaux d'histoire f soit k l'huile , soit à fresque. Dans le genre de peinture appelée Bambochades ou Grotesques» DomemK OUmeri, dont la jeunesse se passa daus~ U licence, apprit en faisant la satire de ses camarades, par des épigrammes et des bons niots, à faire celle de l'humanité dans ses ta- Weaux, lorsqu'il embrassa la peinture. B s'appliqua à y représenter des charlatans , des marchands d'orviétau , des rixes populaires , des
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scènes à la fois triviales et comiques ; de sorte qu'il fut bientôt dans son art ce que sont les poètes burlesques et satiriques dans le leur. Son pinceau est franc , son coloris substantiel , et sa touche énergique. Il transmit à Graneri , son élève f le talent d'imiter son maître plutôt que celui d'être original. Meyer , né dans t^rague , appelé par la cour < se signala dans les paysages , ainsi que le Puolo Foco^ né Piémontais. La Metrana, fille d'une mère p^ntre elle-même ^ et Riocderti , en firent autant dans les portraits^ le Michela , le Crosato et le Galliari , dans l'ar^ ùhitecture pittoresque , jusqu'à ce que l'Acadé* mie de Turin , par de nouveaux réglemens et la magnificence du souverain , assura le succès à venir de YéccÀe , et de plus grands progrès par de nouveaux élèves qui^ devenant à leur tour de grands maîtres, ne laissèrent point le plu beau des arts s'anéantir dans le plus beau d pays, (i)
(i) La plupart des peintres que nous avons nomm dans cette dernière époque de l'école Piémontaise étaKftt du dix-huitiëme siècle j et très connus de nos lecteur» i nous n'avons pas cru devoir préciser leur âge.
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CHAPITRE XV
hcole de peinture de Fenise.
Aussi véaérable par son ancienneté que surprenante par le grand nombre de ses maîtres et admirable par ses chefs-d œuvre , Técole Vénilienne date , comme celle de Florence , du treiasîème siècle ; et même dès le onzième , Venise avait déjà dans ses murs des peintres nés Grecs , <|ui ne sauraient être compris dans le nombre des peintres nationaux. Le Pievano, TAlberegno et ITElsegrenio (i), sont à l'école Vénitienne ce €}ue le Giunta est à Pise, le Guido à Sienne , et le^Ck>Qdivio à Rome. Un écolier de Giotto, qu'il forma à Padoue dans le commencement du quatorzième siècle, nommé Giusto le Padouan jles suit, ainsi que Giovanni Antonio de la même ville 9 et divers autres que Ton peut considérer touâ empreints , comme dit le vénérable Lanzi , «■ - ■ ■ ■ ———»————
(i) Tous peintres encore grossiers de ces temps reculés. Il y eut encore avant eux un certain Giovanni de Venise^ et un Martinello de Bassano, dont il ne resle à la postérité que les noms.
du Style et de la manière du Giotto, coramc les fondateurs de l'école Vénitienne.
D'autres peintres parurent vers le milieu de ce siècle qui, sans s'assujettir au même style, s'en formèrent un pour ainsi dire national , surtout dans Fart .de la miniature; dans ce nombre se trouvent Marco Puolo, et plusieurs autres encore.
Le premier ouvrage marquant de ces temps fut celui de Nicolo, du Frioul, peinture déjà précoce pour sa forme et sa hardiesse. Pecino et Pietro , de Nova , surpassèrent ces artistes encore grossiers , et leurs peintures se rapprochant du style , alors réputé admirable , du Giotto , annoncèrent avec orgueil l'édat que répandit plus tard l'école Vénitienne.
Le quinzième siècle s'ouvre; et, comme celles d'Herculeau berceau , déjales forcesdecette école se déploient. Mais la grande manière du Giorgmi et du Titien veut un siècle pour se préparer : l œuvres du génie coûtent du temps , même à 1 nature. Le nouveau style perfectionné a déjîf- "i produit des ouvrages remarquables. Le Quirico j le Bernardini et l'Andréa, tous trois nés dao^ -s Murano (i), remplissent Venise de leurs oi
(i) Ils florissaient vers le commencement du .qui ziëme siècle.
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Yragc^ , dignes des bons maîtres : ils formèrent les Yivarini (i), que Lansi suppose être d'origine allemande , et qui sont célèbres par leur ancienneté et leurs ouvrages , dans l'école de Venise ; surtout Fuu deux y Luigi, dont la composition , les effets et même le coloris surpassent celui de» autres.
Gentile de Fabriano, autre peintre célèbre de ces temps, orna de ses travaux Venise , et forma des élèves et des imitateurs. Le Nasochio (2) de Bassano fut un des derniers, et Jacopo Neritto, un des premiers, ainsique Jacopo BelUni (3), qui fut le père et en même temps le maître de Gentile et de Giovanni, ses deux fils, qui Filiustrèrent plus que ses travaux et qui annoncèrent par leurs ialens les grands maîtres et les grands ouvrages qui vont paraître. Les deux Fiore^ en peignant des figures aussi grandes que nature, en leur donnant de la dignité et de la beauté , en montrant une touche pleine d'agilité et de grâce, devancèrent ces prodiges; mais le dernier, char-
(1) Les Yivarini florissaient vers ia moitié de ce même
stècle.
(2) Né à Padoue. Ils étaient deux , et ont fleuri vers It milieu du même siècle.
(3) Jacppo Bellini florissait dans le même temps. Il sera parlé plus bas de ses fils.
géant ses draperies d'or et d'autres vaines ri<^ chësses , signala le mauvais goût de son temps , et nuisit au bon goût dans son art. Le Mo^ rarizone , les trois Crivelli ^ le Comenduno , le Testorino, le Brandino , le Toppa, le Cîverchîo, les deux Ste£ano , de Vérone ; enfin Vittor Pisse nello (i) , de Vérone, supérieur a ses contemporains à Venise , et qui avança tellement son art, qu'il mérité d'être comparé au Masaccio , ' qui existait de sou temps; Jacopo Tintorello (a)> son égal pour le coloris, et Marcello Figolino, remarquable par l'originalité de ses composi-* tions , précédèrent le Squarcione (3) , qui ne compta pas seulement parmi les premiers fon-' dateurs de son école, mais parmi les premiers de ses maîtres.
Francesco Squarcione y doué de cette ambition qui, ayant pour objet exclusif de briller' dans l'art pour lequel la nature nous fait naître, quitta sa patrie lorsqu'il n'était encore qu'a — dolescent, et alla dans la Grèce interroger^
(i) Ce peintre florissait dans le même temps que le prëcédens.
(2) Né à Yîcence, et qu'on ne doit pas confond avec le Tintoretto , dont il sera parlé au long plus bas*
(3) Né à Padoue , mort octogénaire en i474*
cmnme Paasanias, tout ce qu'elle conservait encore de grand et de beau dans les arts ; et ce ^u'il ne put pas rapporter à Venise des monuknens antiques^ il le dessina, le peignit, et reynat charge des plus riches dë^uilles. A peine arrivé, il forma un atelier (i); il y déposa les dessins qu'il avait traces dans le Pëloponèse, et le remplit de statues , de torses , de bustes , de lMis-relie& , d'urnes cinéraire, et de tout ce qui n'est pas moins fait pour servir de modèles à des élèves que d admiration à des curieux.
Le peu d'ouvrages restés du Squarcione signàleftt ses grands talens. Son coloris , l'expression
(i) Le Squarcione et tant d'autres voyageurs furent plus heureux que ne le seraient les artistes de nos jours , qui y inspires par le génie et leurs talens , voudraient se fortifier dans les arts en imitant ces mon umens delà gloire des Grecs anciens. Qu'y trouveraient-ils ?des ruines fumantes, des monceaux de cendres arrosés par le noble sang des chrétiens, des descendans des Socrate , des Péri- <Je$ , des Alcibiade , égorgés par leurs tyrans , leurs oppresseurs , les seuls Barbares qui souillent encore le sol de 1 AQrope , et qui offrent en holocauste à l'islamisme cette nation jadis si célèbre , et qui vient d'en relever la gloire *t celle de ses ancêtres , en xléfendant avec un courage et
^ héroïsme dignes d'elle son indépendance et son honneur.
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qu'il sait donner à ses figures , et surtout Fart avec lequel il peignit la perspective , peuvent le Cuire considérer, dit Lanzi, comme un des . meilleurs peintres dans ce genre.
Les combinaisons du génie ne portent pas moins des fruits que ses travaux. Du riche atelier du peintre voyageur vont sortir les plus fiameux disciples , le Mantegna ( i ) ^ fondateur de la grande école de Lombardie , le Zoppo (a) , fon- ^dateur de la Bolonaise , et enfin Oiim BéUini , que l'on peut considérer comme le véritable fondateur de celle de Venise. Cent trente-sept élèves sont dus au Squarcione et à son atelier* Les modèles que renfermait ce temple des arts étaient eux-mêmes des maîtres plus actifs que ce peintre. Ces monumens muets apprenaient à peindre des figures parlantes , des draperies d'une élégance jusqu'alors inconnue, et enfin ils enseignaient aux peintres Vénitiens à rapprocher leur style de celui des peintres antiques , sans être obligés d'aller à Florence , k Rome , à Na^
pies. Les Campo , le Valentino , le Bellunello (3)
(i ) Il sera question de ce peintre à l'occasion deTëcole Lombarde.
(a) Marco, qui florissait en 1471-
(3) Ne k S. Vito dans le Yéronais , florissait dans le même temps que les peintres précédens.
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OQt , dëjli remarquable par le grandiose de compositions y mais que la flatterie, plus la vérité , surnomma le Ztuxis et F Apelle de
temps; le Tolmezzo (i), dont le coloris iqae encore dans le goût ancien , est digne |dius grands éloges, se distinguèrent par les pès considérables qu'ils firent £Eiire à leur
Le dessin a fait un pas gigantesque par îtation des ouvrages antiques; et la décou- « de la peinture à Fhuile, dont Venise , la nière, fit usage à cette époque, donna aux lares de son école ce coloris , en quelque sorte By qui n'en éternisa pas moins la gloire par dlidité que par son éclat , et qui devint pour an caractère distinctif.
Q effet , à Venise comme dans toute l'Italie , leintres ne possédaient , au temps dont nous oos , d*autre moyen d'exprimer les beautés la nature et de l'art , qu'en employait ce re de peinture connu sous le nom de dé--
ean Van Eich (a) fiit, d'après le Vasari, l'in-
) Domenîco , né à Udine , florissait aussi à la même
[ae.
0 Jean Van Eîch naquît à Bruges en Flandre ^ en
>9etmouruten i44f«
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Tenteor da moyen nouveau sppelé peinture à Thuile. AnUmello de Messine ^ dont nous aurons occasion de parler dans Thislorique de Fécok Napolitaine y sut le lui dérober par subtilité, ou lobtenir de lui par son adresse, lorsqu'après avoir vu des tableaux peints de cette manière à Naples, il quitta lltalie pour aller ravir- à la Flandre un trésor qui devait à jamais Timmortaliser. L'école qu'il choisit pour lui en faire le, premier hommage fut celle de Venise, alors une des plus opulentes cités de l'Italie et du inonde, et qui pouvait le mieux récompenser son zèle et son habileté. Les ouvrages d'Antonello sont d'un goût charmant et d'un pinceau très subtil et fin. Pino , de Messine, fut son compagnon et son digne auxiliaire dans plusieurs tra- * vaux qu'il entreprit dans Venise.
Ce fut vers la fin du quinzième siècle que les secillt de la peinture à l'huile fut divulgué, dit même que des peintres Flamands vinren aussi le répandre , et que les meiUeurs des élèv de Van Eich , Flamands comme lui , ainsi qiA. ^ Hugues d'Anvers , peignirent dans ce genre di^ tableaux en Italie, à cette époque.
Dès ce moment, au coloris sec et dur d.^s premiers peintres , succéda le coloris moelle xix et brillaut qu'assurait la nouvelle peinture ; i
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J'abflence def teintes qui donnaient à un tableau un ton général de couleur pâle et monotone , succédèrent les gradations de la lumière et de l'ooibre. Gian BeUini (i), fut le premier qui 8*empressa de mettre à profit une des plus rares et des plus utiles découvertes. On dit qu*avant qu'elle f&t publique , il pénétra , sous les vêtemens d'un noble personnage , dans l'atelier d^AntonelIo; et, joignant la ruse à l'audace que légitimait le grand amour qu'il portait à son art f il fit &ire soi;! portrait par cet artiste , afin de découvrir les moyens qu'il employait dans sa nouvelle peinture. Jusque-là cet artiste , que l'on doit considérer comme le père d*une des plus grandes écoles d'Italie , s'était efforcé d'ennoblir son pinceau et d'agrandir sa manière ; mais si son dessft était correct et élégant, grâce il des modèles antiques , son coloris n'était encore ni moelleux ni brillant , et ce fut à cette époque qu'il ne laissa rien à désirer ni k son xi ni à sa patrie.
Ce grand artiste fut, selon le Boschini, et >mme nous le rapporte Lanzi , supérieur à aphaèl lui-même, dans ce qu'on appelle la
irtie architecturale de la peinture, ou la
(i) Gian Bellini , né en 14^1 , mort en i5oi.
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fcience de dessiner des monumens d'archîtec'ture dans ses tableaux.
Gendle BeUini (i)^ quoique son aîné , tnar-> cha sur ses traces, ne possédant point ses ta-* léns. Sa réputation cependant fut immense ; dllepénétradans Constantinople , où Mahomet ii, qui arbora le premier letendard du prophète dans cette cité y le demanda au sénat de Venise, pour qu'il Tint orner son hareiti de ses peintures. Au retour d'un voyage qui agrandit ses richesses et ses honneurs , le Bellini enrichit de nouveau Venise de ses peintures , dans lesquelles, s'il ne déploya pas la touche nmelleuse et spirituelle de son frère, il ne lui fut point inférieur, ni pour l'ordonnance, ni pour le dessin. Le Carpaccio ( Vittore) fut son émule (a) ; et dans son tableau représentant ta Purification, il se montra même son rival: heureux s'il eût su ne point commettre les gros* siers anachronismes des peintres anciens , qui habillaient Dieu comme le pape , et les apôtres comme des cardinaux. Vérité de coloHs , pureté
(i) Gentile Bellini, mort en i5i6, âgé de quatrevingt-dix ans.
(s) Ce peintre naquit à Venise. Ses ouvrages vont jusqu'à iSao.
i dessin I douceur et harmonie de eontours , Carpaecio avait déjk tout ce qui caractérise B grands maîtres. Dans la même école et dans même temps, on compte le Sébastian!, le faiisuetti , les deux Vaglia , le Rizzo , Bene-* stto IMana, Marco Basaiti (i), ce dernier, né » parens grecs , célèbre par le tableau represen^ lit la Vocation de saint Pierre , enfin les élèves èa deux Bellini, parmi lesquels se distingue Seifih Bellini , un de leurs parens. Nou^ ne de- CMiB pas omettre non plus de dire quelques mots e Girolamo di Santi Croce et de Pellegrino di anti Daniello , tous deux du nombre des élèves e B<sllini : le premier , qui, depuis Zanetti , se ipprocha le plus de la manière du Gioi^ione t de celle du Titien , et se fit admirer par luaienrs ouvrages; et le second, qui se distingua <ur la pureté de son dessin , et un talent parti« uiier à peindre larchitecture.
Tous ces peintres firent rapidement marcher sur école vers ce temps mémorable , où déga-* ;ée entièrement de la manière appelée antique, lie va ne compter que des cbefe-d'œuvre et de grands maîtres.
(i) Tous peintres de ces temps. Le dernier naquit dâus le FriouU
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Le Mantegna (i) (ut le premier qui parut sur cette grande scène. Élève , comme oou; F^YOns vu, du Squarcione, qui ladopta pour son iBls^ aussitôt qu'il vit son premier tableau représentant Sainte Sophie, ce peintre, en épousant la fille de Jacopo Bellini, soii compétiteur, s'entoura, jeune encore , de tout ce que la peinture avait de grand , afin de devenir aussi Théritier du génie de son père adoptif. U apprit d'abord, par Tétude des bas-relie& qu'il trouva dans Fate^ lier du Squarcione , cette grâce et cette correction de dessin , cette délicatesse et cette légèreté de draperie, par laquelle les ouvrages des Grecs sont si remarquables ; mais ce ne fut point sans efforts , et sans avoir essuyé les graves reproches de son père adoptif, qui blâma longtemps toute iniitation maladroite de ces beautés, qu'il vainquit ensuite toutes les difficultés* Les leçons des Bellini s'unissant aux conseils du Squarcione^ non seulement il profita des unes et dés autres.
(i) Andréa, né à Padoue en i43o, mort en i5o6* Il fut nommé chevalier à cause de ses talens. Il eot deux fils qui furent aussi peintres , mais bien inférienr à leur përe. 11 sera encore beaucoup question de c peintre créateur , et devenu un des mieilleurs des atioir modèles.
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mais le Pizzolo, rAnsoviao^ le Parentmo(i), rayant ses succès , marchèrent sur ses traces , et devinrent d excellens disciples sous un aussi bon maître.
Le TVef^gf (2) balança^ plus tard , la réputation de Mantegna lui-même. Le Schiavone (Gregorio) se plaça entre ce maître et les Bellini. Peintre gracieux s'il en fiit^ il orna ses tableaux d'anges , de fruits , et des plus pompeux monumens de rarchitecture.Un autre Trevigi (Girolamo) brilla par la correction du dessin ; mais , peu digne de rëcole à laquelle il appartient, son coloris est pâle et languissant. Lauro le Padouan (3) reproduisit plusieurs des beautés du Mantegna. Une école auxiliaire se joignit dans ces temps a l'école de Venise. La nature fut le guide de ses disciples. Francesco da Ponte , de Bassano, la fît briller : ses compositions sont savantes ^ son coloris éclatant, ses figures expressives , et les deux Mantegna et le Bonconsigli surtout, qui tous étaient originaires de Vicence, et florissalent en même temps que da Ponte , offrirent à la fois un dessin correct , et qui n est dépourvu
' (i) Tons bons, maîtres de ces temps.
(2) Dario. Il était né dans la ville de Trévise , et flo- Jasait dans le milieu du quinzième siècle.
(3) Lauro vivait en i568.
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ni 4 elfégaîïce ni ^e grâce ; un coloris frais et riant, qualité spéciale de 1 école de Venise, el des ehairs didm }e nu n est pas moins bien disposé qu'il est plein de vérité et d'effet. Nous passerons $ou$ silence le Sperào^a , et le Ver u^o, sur lequel le Va$ari ne s'est point assez expliqué dans son HUtmre de la Peinture.
Plusieurs autres élèves , dpnt le noiiibre est trop considérable pour qu'ik soient cités tous indiyidwUenient , inai^ parmi lesquels se distinguèrent particulièrement F. Vincenap 4ellp Yacche , î^. HafaçUo de la ville de 6re$cia, le Damiano, de iBergame, et Bartolomeode Pola» en Istrie , quoique simples peintres en marquf^ terie, xmmxwv^ cette éppqufi de lepple* Vénitienne, si bi^n commenicée par le.Sqnarpîopei les BelUm §t 1? JSpbiavone. Wows allons pfiss^r maintenant à Vépoqne pn 4le eut la plus grandi
gloire et la plu!j grande célébrité.
Nous voici pa^yenns gn^ffpt aw temp9 o^
cette école , dès le comm^DC^m^nt du s^|s|ièIW» siècle , n'a plw§ ppwr maitrçs que dp grands pwft-
très, et pour produits, que dP gï'fLuds ouvr^^. C'est par divers moyens au'elle parvint à cette gloire. Les ups attribuent au ciel ^e Vepise, si beau par se§ çpijleur^ ^ si riant par réç)a( de ses teintes^ le type de ç^ colpris b^illap^, qui
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fit sa renommée dès que la peinture à Thuile fut découverte. Cest dans les deux , dit-on , que les peintres Vénitiens puisèrent leurs brillantes couleurs; c'est pour se les approprier , qu'ils dén^rent à la nature sa palette ; mais le ciel brumeux de la Hollande vit naître des peintres rivaux, pour le coloris , des peintres Vénitiens ^ etcette origine céleste est Thommage d'une imagination reconnaissante 9 plutôt qu'une vérité démontrée. On sait que ce coloris ne brilla pas moins dans les accessoires que dans les parties principales des tableaux, et dans les vètemens que dans les personnages. Il n'est point d'étoffe pe* saate ou légère , de velou rs moelleux , et de voiles ^phaoes , qu'il ne sût imiter ; et le pinceau p dans ce genre , fut moins l'émule que le rival de la nature elle-même. L'argent, l'or, et tous les métaux brillans , qui décorent les monu* meas d'architecture, les temples et les palais, ou les tissus superbes, ainsi que les pierres pré* cieiites, sont encore des conquêtes que l'art <lispQte victorieusement à la nature, à l'aide dn pinceau Vénitien^ Ainsi le style appelé ome^ ^fmuU n'est pas moins du domaine de cette ^le que le noble style de l'histoire; ef l'Anglais Heyaolds , qui lui donne ce nom , en enrichit l'école de aon pays , après que le Giordano , à
Naples et en Espagne ; Rubens , en Flandre , et Vouet à Paris, en eurent aussi enrichi ces diverses écoles. Quant au grand style, c'est-à-dire celai de Michel- Ange, de Raphaël, et de leurs disciples, ce style qui élève l'âme, agrandit l'imagination , touche le cœur et charme les sens , qui attendrit en même temps qu'il étonne , et £dt naitre tour à tour dans l'âme , comme les vers d'Homère ou une tragédie d'Euripide, l'admiration et la pitié , la vénération et l'amour ; ce style qui est à la fois le triomphe de l'art et du génie, les grands maîtres de Fécole de Venise ne l'ont pas moins possédé , et le Giorgione , par i lequel commença la plus brillante des époques de la peinture, est celui de tous ces peintres dont le pinceau sait également produire toutes ces diverses sensations.
Giorgio BarbarelU , surnommé Giorgione (1)9 ou le grand Georges, unit , comme Léonard de Vinci , les beautés du corps à toutes celles de l'âme ; il imprima le caractère de grandeur et de beauté le plus surprenant à tous ses ouvrages. Disciple d'un des Bellini y tout ce qui loi fat présenté dans ses études et ses modèles, qui ne portait pas cette empreinte , était rejeté avec
( I ) Né à Castelfiranco , dans le Tréyisan , mort en i5i *& •
dédain par lui ^ comme indigne de ses pinceaux! Cest ainsi que les maniant avec une liberté surprenante, il parut, lorsqu'il n'était encore qu'un simple disciple , un maître dans son art; qu'il ne cessa d'agrandir sa manière, d'ennoblir son style, d'embellir ses figures de toute larégu? larité des traits et de la vérité de l'expression. Ses visages sont animés, ses attitudes pleines de mouvement et /àe vie, ses draperies disposées avec un art surprenant, son coloris harmonieux, rempli de force et de substance , et son clair* obscur d'une variété de teintes et de demi-teintes cbarmantes. Il est le Michel- Ange de son école pour la hardiesse let le grandiose du dessin ; il en est le Vinci pour la pureté et la grâce; il n'a point de maître pour le coloris.
Les ouvrages de ce peintre embellirentd'abord
les £stçades des palais de Venise , tandis que ses
tableaux à l'huile en embellirent l'intérieur. C'est
là que , se jpuant avec ses pinceaux , il semble
qu'il les transforme en la baguette d' Armide ;
d'un seul trait , d'une touche hardie naissent des
saints, des dieux, des déesses, des héros. A la
fraîcheur , à la vérité , à la beauté des chairs ,
s'unissent des vêtemens aussi ingénieux que
Douveaux. Les plus belles têtes sont ombragées
des plus beaux cheveux , flottant en boucle&on-
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croyantes sur des ëpauleà où le lis se marie avec la rose : des pianathes^ des chapeaux , des casques ëclatans viennent ajouter Fart de la parure à Teicpression la plus touchante ; des armures superbes couvrent les guerriers les plus intrépides; en un mot , le Giorgione est à la peinture ce que l'Ariostle est à la poésie.
Moïse sauvé des eaux par la fille de Pharaon , est un des plus beaux tableaux de ce peintre. Peu de couleurs , mais toutes bien disposées ; le ton général le plus harmonieux et les teintes les plus pures y font de ce tableau ^ dit Lanzi , une sorte d'harmonie austère , qui ne séduit pas moins les yeux qu'une mélodie simple et profonde ne séduit l'oreille et ne touche le coeur.
Le Giorgione perdit à trente-quatre ans seulement > une vie remplie de gloire et chargée des plus honorables travaux ; cette vie fut une succession de prodiges. Il semble qu'il y ait dans l'histoire du génie les mêmes cprapensations que dans celle de Fhumanité: plus il nous étonne , pins il nous enchante par ses ouvrages , moins nous devons compter sûr de longuesjouissances. Comme Raphaël et le Corrége , ce peintre , mort à la fleur de ses ans , laissa d'autant plus de regrets à Iltalie , que soft pinceau semblait lui promettre des ouvragt» i^ns nombreux et plus beaux encore*
Les ëlèyes de ce grand peintre sont Pietro Luzzo (i) y ^ Lorétito Luzzi^ qui de simple domesU<|(ue derint Tégal de son maftre , en dérobant ^,pour ainsi dire > son talent a ce dernier* Mais le-plus célèbre de tous les disciples de Técole du Giorgione k Venise^ fut Fra Sebastianoj sumomnié del Piombo , par Foffice ^u'tl occupa à Rome. Il quitta Giati BeHini pour s'attacher au Giot'gione dont il imita le coloris et lé ta-^ lent , et derint un des prenfiiers coloristes de son temps. Il eut la gloire de joindre son piiMrean k ceux du Peruzai et de Rapbaël lui-même^ dans une des salles de la Farnésienùe à Rome , cm il lut appelé. Apercevant que soù dessin n'était pas aussi correct que celui de ses compétitefurs^ il cbercba k le corriger , en éinàisM sur les ott-> rrages de Michel- Ange , et parviiit ctomie tout homme de génie k le perfectionner. Il fui aussi inventeur d'une nouvelle manière de peindre h llmile sur la piefrre, et célèbre pmr Fbabileté avec laquelle il fit les moins de ses^f soàmges ^ les p4iis beUes de tontes celles qu'ait faites^^icun peintre. Giovanni d'Udine (2) fut encore un
(1) Né à Feîtri , florissait Jans Te seizième siècle.
(2) II a été déjà quesfron dé <^« peintre âains l'iiistorique de récole Romaine.
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des dignes élèves duGiorgione, etdevînt ensuite lin des premiers écoliers de Raphaël. Francescô Torbide de Vérone, surnommé le Moro, disciple aussi duGiorgione, mais plus de Libérale, dont il imita le style et la grande activité , se distingua surtout par les fresques qu'il peignif: dans le dôme de Vérone, représentant les principaux événemens de la Vierge , grand peintre par le clair-obscur comme par le coloris. Lorenzo io^to (i), qui fit plusieurs chefe-d'œuvre , ainsi que le Palma{7)j surnommé le Vieux {il f^ecchio), et le Cariani, furent les imitateurs du Giorglone , plutôt que ses élèves. Le premier l'imita quelquefois à s'y méprendre ; il eut les teintes , l'originalité , le goût admirable de son modèle ; il habilla ses personnages des mêmes yêtemens dont il revêtait les siens. Son pinceau est moins libre , mais il est plein d'effet; ilcré
des figures dignes du l)eau idéal. Son tableai représentant le Saint-Esprit , et Saint Jean tiste enâint , i)ui tient dans ses bras un agneau ^ et quii^nontre la joie la plus innocente et la plus vive , est à la fois digne du Corrége et de Raphaël, Le second est le rival du Lotto : comme
(i) Il florissait depuis i5i3 jusqu'à i554« (2) Mort à l'âge de quaraute-huit ansu
loi , il a la vivacité da coloris de son maître. Sa Sainte Barbe et Sainte Marie formose est celui de tous ses tableaux dont le coloris est le plus vigoureux, et qui porte l'empreinte du plus grand caractère de peinture ; mais dans celui de la Gène du Christ , infidèle à la manière du Giorgione, il s approche de celle du Titien; il imite avec un art admirable la suavité d'un pinceau jusque-là jugé inimitable. Moinsanimé, on peutdire même moins sublime que Lotto , il est plus beau , plus parfidt que lupdans ses têtes de femmes et d'enfans.EnfinlevieuxPalmaprendlaplace honorable qu'il tient entre Jean Bellini et le Titien. Quant à Giwaimi Carriani (i), par son tableau représentant Notre-Dame entourée d'Anges , les uns placés dans des gloires, les autres a ses pieds, il s'immortalisa en produisant une des peintures les plus gracieuses et les plus parfaites de son école. Le Zuccherelli n'allait jamais à Bergame , où est ce tableau, que pour l'admirer, le copier, et publier qu'il était un des plus beaux du monde. lie MarconL et le Bordone (2) , tous deux de
ri 111 I !■
(1) Giovauniy né à Bologne. Il florissait ^ncore en
(9) n en sera encore question en parlant du Titien ^ il -^'^ppelait Paris. Quant au Marconi, né aussi dans Trëvie , il s-appelait Rocco ^ et vivait en i5o5.
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<!étté ^ande familléf dèpéintl^», sê sf^Àlk-eÀt, rtm f^àr le ti^bleàu dd Jtigerftent cte Fàdtiltèrë placé dans l'église de Saitit-G<k>figê^M«|J€ftfr à Véfùise, éf«e l'ott cf Oiï'âit peint par le? Gioi'gione Itii-nfAéitie \ l^Antte ^ élère peftdanfit qdel<)teè (efftips d» ïitieri , déserta l'atelier de ce grand peimfe^ ^l^/f^itit imiter , dans le silence de Xtk tetrmiè ^ ks ttfbléâHl de àoti^fvaL Celai dtt Paradis^ £sÉit ^r réglise de tod^ le^ SafÎMs à l'trrili, qâi^il |>6igiflh à l'aspect de tel^ «Modèles ^ âenible èti^é ce lied de délices itfêtiie. On lie. rt^pa^t )ai»«is %\xt àtidiiie toile plas de gtàce et de douceur; j*inais elle ne fat dépositaire da ^c#et de plàite et de tôucfier à ce point. Oh ne- Voit ^cre dés cànci^-* gnes^ des c^lHne^ ti'un pays tMiMetf ( i^^^l ef cétesté ; et le tabteau qni rep^éi^nté i^tf Péckeuir <]ptti rend ^ dogé de Venise X^tra^v^ téfêif&i^A de I» république atec la mer AdriàfiqfM^^ ^a'iï ai pécbé, éirt digne dé^éftir dé pendaiM an €a^fe»u ^ le Gi6rgioné a peim dé t^ùté fa fol^ et <k toute 1 énergie dé ^ett pinceau , un^ ^e eé& t;éi!l-' pétéisf terribles ^ <Ï6nt là nature àffligcrbuttiffUité. Nous allons entrer dans quêl^éâ détails scir l'un des {Peintres qui ont le plus honore Técole Vénitienne , et qui termine d'une manière digne du Giorgione le nombre de ses disciples et de ses imitateurs. C'est dé Qio Antùrdo LicMù, oxk-
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Sachiense oa Cutieeth y ayant reco ce nom d'un ooûpdecootefto que lui donna nn de ses frères, et qui depuis a éxé encore vulgairement surnommé le Parderume (i). Il étudia d'abof4 la peinture dans Udine « et seulement sur les tableaux de Pellegrino y car un génie aussi bardi que le sien iUtii fait pour trouyer de lui-même, sans le secours d'un maitre, les plu^ beaux secrets de son art. Il vit ensuite les tableaux du Giorgione, et la»nature l'ayant doué de la plupart des qualités brillantes de ce grand peintre, dès cet instant son style devint le sien. Les aùtre# élèves ou imitateurs du Giorgione eurent en effet plus On moins sa manière ; mais celui-ci l'eut tout entière , et ne lui ressembla pas seulement par ses pinceaux , mais encore par son imagination , qu'il eut, comme lui, grande, hardie et fière. De tous les peintres de l'école Vénitienne, le Pordenone est, après le Giorgione, comme tiotts l'assure Lanzi , celui dont le pinceau est le plus animé et la touche la plus décidée. Rares dans lltalie inférieure, ses tableaux le sont moins aiHeirrs ; c'est dans Brescia , dans le palais des Lecebi , tju'on voit plusieurs de ses chefs-d'œu-
(i) Nommé chevalier, et mort en i539. Pordenone âaqnit dam \e Friotil véiritieii.
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Y^e; mais son tableau de F Annonciade ^ dans
l'église de Saint-Pierre d'Udîne , gâté pour avoir été retouché par une main maladroite , se rapprochait , par sa beauté , avant cette époque malheureuse , de celui qui représente Sainte Marie delF Orto, qu'on voit à Venise. LeisNoces de sainte Catherine, qu'on voit à Plaisance^ où ce peintre s'établit , est un de ses plus admirables ouvrages. La couleur obscure qui en fait le fond, en fait tellement ressortir les figures , qu'elles paraissent rondes et détachées, comme on en Toijt sur unllas-relief antique ; il en est qui portent l'empreinte d'une douceur angélique. Daii3 les lieux que le Corrége a remplis de son génie , le Pordenone ne pouvait être mieux inspiré; mais celles de saint Pierre et de saint Paul , placées sur les deux côtés de ce tableau , ont ce caractere de grandeur et de sublimité digne des deux, premiers apôtres. On voit que le Pordenone , laissant le sentier fleuri où le Corrége , sur les traces des Grâces , aimait à égarer ses pinceaux» et se livrant tout entier à son propre génie et k celui de son école , ne peignit plus que d'après ses propres inspirations. Supei^be est encore le tableau représentant Saint Laurent entouré de plusieurs autres saints , parmi lesquels est saint Jean Baptiste , nu > et dessiné comme dessi-
M ITALIE. CnAP. XY. 77
liaient Raphaël et Michel-Ange , et saint Augustin, *dont un des bras est d'une telle vérité, qu'il semble saillir de la toile et qu'un autre bras croit pouvoir le saisir. Une autre chose remarquable dans ce tableau, est qu'ainsi que dans celui de Saint Rocb , qu'on voit dans sa patrie, il s'est peint lui-même sous les traits de saint Paul.
Mais si ce peintre brille dans les tableaux , il . Jbrille encore plus dans les fresques. Il est peu de châteaux et de villages du Frioul, où il est né, qui n'en possèdent d'admirables par leur fraîcheur et leur beauté. Le voyageur qui parcourt cette partie de l'Italie , une des plus brillantes et des plus fécondes , ne peut , surtout dans un pèlerinage des arts, se dispenser de s'arrêter Il chaque pas. C'est là qu'il voit, dans les figures d'hommes, ce que le pinceau a tracé de plus viril et déplus mâle; dans les figures de femmes, de plus doux et de plus noble à la fois ; et dans l'ensemble de ces beaux ouvrages , déplus vigoureux et de plus varié. Rapide dans ses conceptions, aussi hardi qu'heureux à les exécuter, le Pordenone sut peindre en même temps les affections les plus tendres , les passions les plus fortes de l'âme, et toutes les beautés de la nature. Les campagnes, les villes, et tout ce qui constitue
ce qu' on appelle là perspective d'un tlibleâUir est tellement détaché et en relief sous sa touche audacieuse, que l'on croit les parcourir, s'y promener en les voyant. C'est dans Venise qu'il sembla se surpasser lui'^méme* Cette ville, alors la première de l'Italie par son opulence , fut moins la cause de ce brillant hommage que la rivalité de ce peintre avec le Titien. Les tro^ phées de Miltiade ôtaiant, dit-on, le sommeil à Thémistocle ; les peintures du Titien excitèrent, le Fprdenone à ne quitter ni jour , ni nuit, ses pinceaux, jusqu'à ce qu'il* eût sinon surpasse, du moins égalé ce grand peintre. La rivalité prit même quelquefois les couleurs d^ la haine, et l'émulation çeUes de Fenvie ; mais quelle que iut leur ardeur, elle fut utile aux deux rivaux. PifiTérente de celle de Parrhasius et de Zeuxis, et de celle de Michel-Ange et de Raphaël, elle alla quelquefois jusqu'à la fureur dans le Pordè* none^ qui ^ pendant ses travaux même, avait toujours une épée à sa ceinture , pour défier son rival autrement qu'avec ses pinceaux. Le Pardénote acquit, par ses excès mêmes, l'honneur d être placé non loin du Titien, dans l'bialotre de l'école Vénitienne* H s'éleva au^lessua du Guerçino par la mtagie du clair^obsour , ^% Rapprocha du Corrégé ; mais nul ne l'a surpasaé pour
les graacjis effets d^ la poiature. Les élèves 4^ pordenpn^ i daps ^e Fripul , sont Beraardp Liçmip , Gi^lio du même nom» qui fpt neveu de ^on mal-* tre, et deux autres Liçipio, dont le dernier, frèr^ d0 Giulipy eut de |a célébrité. Le Calderari^ le Becparuz^i , le Grassi , l^s suivant ; ce dernier surtout fut bon peintre^ mais encpre meilleur ^rcbi(ec{;e. jËufin , Relève Iç plus distingué de cette éçol^ du Pordenone est sans contredit Ppmppmp Amaltap (i), qui propagea le style dé son m^t^e, et lui supcéda dans spu école du Frioul. Ce peintre était aé à SaintrVito^ d'm^Q fa-^
mille patripienne , et malgré sa noble naissance,
ne dédaigna pas d^ ^ livrer au plusnpble d^js arts.
Il m çféii une manière originale ; il eut uri
coloris plus riant , des ombres moins fortes i de
belles proportions de figures, mais des idées moins grandes que celles de son maître et de son beau-pèrç, Iç Pordenone; son iufçrieur pour le
géftie, il pe le fut ppint dans plusieurs des parties tacbniquçs de la peintpret e{ surtput dans la science de former des élèves (2). U en fît un
■■1^' '" ■ ■ I I. ■! .1 ■ , . J ', . J I J J, I I . I 1 il '. t ■ Il
(i) Dont nous avons déjà parl^ précédemment.
(2) Lanzi recommande de coBsulter Yasari et le Rodp] fi pour cpqnattr^ ^4 ouvrages, do|it quelques ^n$ «9»t cepQç4^m pmis.
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de Girolamo Amalteo son frère ^ qui , si la mort ne Feùt trop tôt arrêté dans sa carrière , eût vu ses talens s'élever à la hauteur de ceux de Pordenone lui-même. lU étoient si précoces et si éclatansy que l'on dit que son frère voulut, par jalousie, lui faire embrasser le commerce au lieu de la peinture , comme le Titien fit avec un des siens , et le Guirlandajo avec Michel- Ange ; preuve malheureusement irrécusable que les plus grands génies ne sont exempts que rarement des passions qui dominent les autres hommes , surtout de celle de la jalousie.
Le Bosello de Bergame , peintre d'un talent médiocre; le Quintelia Amalteo, peintre aussi bon qu'habile sculpteur ; Gioseffo Moretto , do. Frioul ; Sebastiano Secùante , connu à Udine par de beaux tableaux, son frère et ses fils; YAlessio , de Saint-Vito , ainsi que Cristofora Diana et GiulioUrbano, terminent la succession des élèves du célèbre Fomponio Amalteo, un des plus célèbres peintres de cette école du seizième siècle.
Une autre école se forma dans le Frioul , sous les auspices du Fellegrino, dont nous avons déjà parlé , et dont les tableaux furent les premiers modèles de Pordenone. Celui qui se présente à nous , le premier des élèves de cette écdé-, est
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Luca Monerde , qui fut un peintre du plus grand mérite 9 et Lanzi nous dit qu'il fut considéré comnfieuQ prodige de sagacité. Girolamo^ d'Udine; le Blaceo» le Greco, les Floriani, le suivent y ainsi que le Florigerio^ émule du Giorgione pour la vigueur du pinceau ^ ou ce que les Italiens appellent la robustezza du style.
Enfin nous allons entretenir nos lecteurs de Fartiste dont nous ne prononçons le nom qu avec un sentiment de vénération , qui annonce le plus grand maître de Fécole Vénitienne , et Fun des quatre princes de la peinture: nos lecteurs sentent que nous voulons parler du Titien, (i)
Sebastiano Zuccati fut le premier maître de ce grand peintre ; G. Bellini , le second ;et enfin 'Soa propre génie , bien supérieur à tous les maîtres : le premier le forma à cette vérité que commande la nature ; le second , aux beautés qu'exige Fart , et le troisième au beau idéal qui ^^ est le complément et la gloire*
Parler dignement d'un grand artiste , dit I^nzi , c'est contracter envers ceux pour lesquels ^^i écrit, une dette qu'il est difficile d'acquitter; ^ ^^t avoir une tâche presque impossible à rem-
C 1 ) VecelHo , né k Cadore ^ nomme chevalier , et mort ^ ^uatre-vingt-dix-neaf ans , en 1576.
ti. 6
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aaqnel nu pharisien montre de largent ; tableau qui fut £ût avec un tel soin , qu il vainquit le plus grand peintre qu'ont eu les écoles du Nord. Non seulement les cheveux ^ mais les poils des mains y et jusqu'aux pores de la chair , sont rendus avec une fidélité aussi scrupuleuse que surprenante dans un ouvrage qui , malgré la précision de ses détails^ brille de charmes et ^d'élégance ; de sorte «qu'il unit à toutes les illusions du pinceau toute la force de la vérité. Maisy reprenant bientôt un stylé plus libre et un pinceau plus large , le Titien se forma une seconde manière qui ravit le spectateur par des effets inconnus jusqu'alors dans la peinture. Son premier (fuvrage dans ce style est l'Archange Bapbael, ayant Tobie à son côté, qu'il peignit à rage de trente ans; et ensuite celui qui représente Jésus, et c'est un des plus grands tableaux et des plus riches en figures qui existent. Il fit une liéda, qui, vue par Michel-Ange, causa àce grand bomme l'exclamation suivante : ce Quel domiliage que le Titien ne sache pas aussi bien dessiller qu'il sait peindre I « Le Tintoret , plus juste, quoique son rivd , dit, en vojrant le Saint î^ierre martyr, que son compatriote ne dessinait ^ moins bien qu'il ne peignait ; et F Algarotti , un ^ plus par£aiits connaisseurs qu ait eus la pein-
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turc , confirmant ce jugement , s'écria en voyant te tableau, w Qu'il nàyallpas même Vombre dun défaut. » Long-temps auparavant, Augustin Carrache avait appelé le tableau représentant une Bacchanale , la piii bellapittura del mx>ndo^ e la muras^i^UadeW arte. Dufresnoy, peintre français^i dit que si les figures des hommes ne sont pas si parfaites dans le Titien^ les figures des femmes surtout des enfans sont ce que la peinture offire di^ plus correct : éloge confirmé par le pinceau dr^ Poussin et le ciseau du Flamand , qui tous deut^ n excellèrent dans ces deux parties de leur Skrt qu'en imitant un aussi parfait modèle. Et enfin Reynolds dit, dans son estimable ouvrage sur l'art du dessin , que le Titien possède une telle dignité dans ses ouvrages ^ que tout en y cherchant la vérité j on y puise aussi le sublime. Le Zanetti ajoute que si les. caractères des têtes de femmes et d'enfans sont si vrais et si beaux dans ce peintre y celui des hommes ne Test pas moins. Il les peint tour à tour nobles , grands , graves et majestueux. A une grande connaissance des raccourcis , il joint la perfection des traits ter minans , ou des extrémités. Qui ne connaît b Vénus peinte par lui , et qu'on voit dans 1* galerie de Florence , placée à côté de celle ^ est appelée de Médicis i Si le pinceau ne sur'
pas ici le ciseau , il le balance du moins ^ ove jusqu'à quel point le Titien posséda ces de l'art antique. Le Saint Pierre qu'on Pesaro oflre des draperies qui surpassent ce peinture a de plus beau en ce genre. H fit le i^cieux usage du clair-obscur » et c'est là tleignit le beau idéal : il gradua avec le !mnd art ses demi-teintes , enfin il surpassa ss peintres dans le coloris, roitre ou diminuer habilement les omle suffit point ^our obtenir la perfection te partie, la plus difficile de la peinture; yer les teintes simples ou multipliées , et loser savamment les unes aux autres, n'est lout ce qu'il faut encore : rien de violent , ^exagéré; un vêtement blanc, voisin de nues, les fait paraître animées du pourpre i vif : le blanc , le rouge et le noir , voilà leurs qui changent la palette du Titien en (XHire de la nature.
s l'invention comme dans la composition , en est plutôt sobre que prodigue de fiet se rapproche en cela des grands peintes rivaux, tant anciens que modernes, le forcé, rien de guindé dans les unes e dans les autres : on croirait voir des lie&antiques, où tout est élégance> grâce et
perfection. S'il est moins ingénieux que Paul Véronèse , il charme par sa simplicité ; s*il a XBOÎpa de mouyement que le Tintoret , il a plus de sa-
gesse ; et quand il peint des batailles ou des bacchanales y il est aussi abondant y aussi hardi que ces deux grands maîtres de son école. Quant à l'expression ^ surtout dans celle qu'il sut donmeos au genre du portrait dans lequel aucun maitr^ ne la surpassé^ il est le rival de Raphaël. Ces^ à ce beau , cet inimitable talent^ qu'il dut l'ac:^^ cueil qu'il reçut des plus grands princes de l'Itakite et de l'Europe y et son entrée ds^ns leurs couh^ n peignit Paul m à Rome , le grand Cosme k Florence , el Charles-Quint dans Madrid et àsm Vienne. Mais que sont pour lui les traits cables et tranquilles de la figure d'un homme ^ quelque parfaite que soit la ressemblance ? Cest aux afiectionsy c'est aux passions de l'âme qu'on reconnaît soû pinceau. La toile semble en quelque sorts souffrir du supplice de Saint Pierre, martyr; et ceux c[ui contemplent ce tableau frissonnent i son aspect, tant la douleur y est peinte avec én^gie* Quels hommes froidement cruels et implacaUeSi que ceux qui frappent le saint des plus horribles coups! Quelle dignité dans celui qui les endure! et quelle résignation courageuse le peintre ^^ opposer à la démence barbare du courroux I C^ ■ '
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ainsi qu'est peint encore le grand tableau qu'on voit au couvent des Grâces à Milan ^ dans lequel Jésus est représenté au moment où l'on pose sur ma firent une couronne tressée d épines qui le déchirent. Si la vérité, la beauté de l'expression de ce grand ouvrage ^ ne forçaient pas en quelque sorte les yeux à le regarder , ils se détourneraient pour l'éviter, tant lexpression de la dou« kury est forte. C'est là surtout qu'unissant le mérite de ce qu'on appelle les localités au charme d'un fisdre délicieux , il place un buste de Tibère dans le prétoire où Jésus est traduit et si cruellement traité ; buste qui sert à marquer Tépoque des souffirances du rédempteur du monde et du r^ne de l'empereur sous lequel il mourut. Dans l'architecture qui sert d'ornement à ses tableaux aucun n'égala non plus ce peintre. Ses paysages ne sont pas moins historiques que les sujets de ses tableaux, et l'on n'y voit d'anachronismes ni dans les monumens , ni dans les arbres , ni dans les costumes. C'est ainsi que l'horrible fopèt dans laquelle saint Pierre soufire le martyre, semble accroître par sa sombre profondeur, ses tourmens, et que les bourreaux qui le mutilent paroissent comme autant d'<assassins qui subiront à leur tour son supplice. Les plus frappans effets de lumière sont encore du domaine
de ce peintre ; témoin celle qui éclaire le Martyre de saint Laurent , placé dans Véglise des Jésuites à Venise. Il rivalise avec Baphaëtdans son tableau de Saint Pierre aux liens. A la clarté du feu le plus vif y il oppose la pâleur des torches noctures et la lueur si pure et si douce du ciel, qui semble éclairer à regret la douloureuse scène de ce martyre. Laxbute du jour est surtout ce qu'il s'applique à peindre , parce que , de toutes les beures, cest celle où se réfléchissent le mieux sur la terre les plus beaux phénomènes des airs et du ciel. Nous terminerons cet article^ qui serait long peut-être si le peintre dont nous parlons n'était sublime , par dire quelques mots de ce qu'on appelle la franchise ou la Êicilité avec laquelle il mania le pinceau. Cette facilité fut étonnante dans les fresques , moins grande dans les tableaux àThuile, et parfaite dans les portraits. Les ouvrages les plus parfaits de ce peintre sont ceux qu'on voit à Venise ^ au palais Barba-rigo ; mais vers la fin d'une vie qu'on peut appeler centenaire y puisqu'il ne manqua qu'une année à ce peintre pour vivre un siècle , son génie se courbant^ pour ainsi dire^ sous le poids des ans , comme son corps , il cessa d en obtenir des cheÊ-d'œuvre sans cesser de travailler , jusqu'à ce que la peste vint aider la mort à le
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ravir à Mtalie et à la peinture. On sentit moins le regret de sa perte ^^ à cause de la longue durée de sa vie , et du grand nombre de chefs-d'œuvre qu'il avait produits ^ et enfin à cause de la fai- Uesse des ouvrages qu*il cherchait encore à produire. '
Mais telle est la vicissitude humaine, que rien n'est parfait en elle. Si le Titien fut un si grand peintre, il ne fut pas un habile maître , ou peutêtre ne le voulut-il pas être , comme le supposé Lanzi ,'par la crainte de se former des rivaux.
Sea principaux élèves furent ses frères, ses fils et ses petits-fils. On en compte jusqu'à huit , dont plusieurs ne furent les héritiers que d'une partie de ses talens. On sait que l'un de ses frères , annonçant qu'il pouvait devenir son émule, par' les prodigieux talens qu'il annonçait / il le disposa à embrasser le commerce , et , par une prévoyante jalousie, le détourna de la peinture. 11 diassa le Tintoret de son atelier aussitôt qu'il s'aperçut de son génie naissant, et allégua pour cela divers prétextes qui convainquent l'observateur de l'homme, que le génie n'est pas moins exempt de ces faiblesses que la médiocrité. Le Bordone, un autre de ses élèves des plus distingués, brûlant, sinon d'atteindre son maître, du moins d'en approcher, ne lui inspira pas moins
de ' çraiiites ; mais il le garda auprès de loi, voyant que c'étaient seulement Içs effets du zèle et 9oa du cœur qu'il avait à craindre ; il ne laissa pas cepepdant de comprimer , au lieu de seconder, l'élan de ce nouvel émule , et fut quelquefois moins son maître que $on tyran. Le Donienico délie Greçhe fut à la fois le graveur de ses dessins^ et l'un de ses meilleurs disciples. Lie Lorenzino et le Natalino da Murano marchèrent sur les traces du précédent , et l'eussent surpassé si la mort ne les eut arrêtés dans leur carrière. Polidoro f de Venise /un autre de ses; éikves^ n' eut que le nom , et le prouva par ses ouvrages^» qui sont des plus faibles ; mais Giovanni S^yiO; également de Venise , qu'il faut compter f^tô au rang des imitateurs que des disciples du
tien , s'éleva quelquefois à sa hauteur par so dessin , son coloris , ses compositions et sa gr^i Le BoTÙfaùo , de Vérone (i) , surpassa à la £»Srâ et les élèves et les imitateurs de ce grand peLiKmj— tre ; on le dirait son Sosie , tant il apprjocka ^Lm lui dans son tableau représentant la Cène*)€&< Notre-Seigneur y et long-t^mps les connaisseii:K:is se sont demandé , en voyant les tableaux ^e deux maîtres ^ s'ils étaient du Titien ou du
(i) Né à Venise selon les uns, et selon les autres à SérO'M^fi,
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mfimou Mkis laissant le caractère de copiste » et n'empruntant ni sa £3rce au Giorgione ^ ni le moMYement des figures au Titien ^ doué d*un génie dfent il savait à son gré Êiire un copiste ou un craateur, ce peintre se place à coté de ces gmnd. «altr». J«nais le piaoeau ne sut doa«er 9jax regards du Rédempteur une majesté plus grande^ une énergie plus suUime que celle qu'a Jésus» lorsque, armé d'un simple fouet, il met en fuite un nombre immense d'hommes tnrbulena, dont il châtie ainsi l'insolence. Le grand nombre des figures de ce tableau , l'esprit de la touche qui lanime , le coloris par lequel il resplendit , la perspective superbe enfin qu on j découvre, suffiraient à l'immortalité de Faw teur, sans les autres titres qu il possède , et qui l'en rendent digne. Ses peintures , dont les sujets sont tirés des poésies touchantes de Pé-. trarque , ne sont pas moins abondantes de figures , et sont au nombre de ces tableaux si mgénieusemeat nommés tnacchinasi dans 1 école le Venise , nom qui exprime en effet la harliesse heureuse de ses maîtres à exécuter les lus vastes compositions, et à devenir en quelue sorte les géans de la peinture. Paolo Pino , Cément sorti de l'école du Titien, n'y figure i quelque sorte que pour mémoire.
Mais Andréa Schiawne de Sebenico, surnomme le Medula (i), fut digne d'y figurer dès ses jeunes ans^ et son père s'aperçut^ lorsqu'il était encore enfant, de l'invincible penchant qu'il avait pour la peinture. Il le vit , lorsqu'à peine il sut parler ^ lui montrer sans cesse du doigt des tableaux qu'il ne cessait de regarder; à peine sut-il s'exprimer ^ qu'il demanda à être peintre. L'indigence est loin de favoriser le génie y mais le génie ne la craint point , et sait aller à son but malgré tous tes obstacles. Ne pouvant être mis par son père en qualité d'élève chez le Titien y le Schiavone devint garçon peintre y et déjà de lui-niême il peignit avec succès diverses façades de maisons. Le Titien proposa l'élève indigent aux artistes alors chargés de peindre les salles de la bibliothèque de Saint- Marc j et c'est là qu'à son étonnement et à celuL de tous ces peintres^ le Schiavone signala un. talent des plus rares. Il atteignit la correction^ qui dans les arts est le produit du temps ^ dès^. les premiers pas qu'il fit dans la carrière. Lé Tintoret j qui déjà brillait dans la' sienne , vit ces progrès, les admira, et loin d'en être jaloux comme le pouvait être le Titien ^ devint l'auxi-
(i) Né en i522 , mort à Tàge de soixante ans.
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liaire de son jeune rival. On dit même qu'il se réunit à lui pour découvrir l'art avec lequel il était parvenu en si peu de temps à posséder le plus beau coloris d!une école qui brille éminemment dans cette partie de la peinture. Il fit plus ; il emporta un tableau du Scbiavone dans sa demeure f et disait en le copiant que tout peintre ~ en devait faire autant que lui, mais qu'il ferait mal en ne dessinant pas mieux que le Scbiavone. En effet y si nous en exceptons le dessin , tout dans cet artiste est par&it : il est aussi beau dans 8^ compositions que dans son coloris; les airs de tète, les mouvemens de ses personnages, ne le sont pas moins , et l'on sait que le Parmegianino lui-même s'est efforcé de les imiter et de les reproduire , par le moyen de la gravure ; enfin ses pinceaux ont la suavité de ceux d'André del Sarte et la grâce des plus grands maîtres. Après la mort du Scbiavone, les peintures dont il avait , dans son indigence, orné des enseignes , des portes, des façades de maisons, furent soigneusement recueillies, et sont devenues l'ornement descabinets des souverains. Celui de Dresde en possède trois » et celui de Vienne , quatre. Ses principaux tableaux sont : l'un, la Naissance de I^otre-Séigneur , et l'autre l'AiSSomption de la
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Vief ge, qu'on voit à Rimiai. Les figures datis le gèri^e du Poussin, ^uon y àdttiire, sônl les^lus belles qu'il ait faites.
Sàrïto Zufgo et Orazib de Gastél - Ff aùco , surnommé lé Paràdisô » sont connus pat* un petit nombre d'exceBentes fi^ques, et Conejgliano par une Cèiie de Jésus j tableau dont la beauté sufBt pour placet* Wa éxilèm à côté des grands tnaltres. Ges peinfttés ^reiit , avec Galker, peintre de por^âiit$> qtie Lanzi 'appelle Maraidglioso y Dietricô Bttrent, Làtnberto, olrigmàirés d'Allemagne, ^et avec Cristôfort Sûàrz et Emanuélô > et Paold 'De làs4toelas y Ï3s]^gnols (k), tords étrangei*Sy formés k r^éôolé du ïitîeTi. Lé ^reittictt*, iîdmme ttôasTaVo^s tu, régala daiis lés poffriiies ^ ^le Second fut aimé par lui avec nnétendresâé^dépfere ; le'troisièmefût son digne au^liàire ; 'et le det^iét, jprofitaUft de la présence du Titien tu Espagtoe', lorsqu'il fut
(i) On voit que dans ces temps comme dans les nètres les étrangers venaient en Italie', dans cette mëre des arts , pour y étudier la peinture sous ces grands maîtres, et se former diaprés les modèles que l'on y trouve ^enfin respirer cet air et voir'ce jpays classique qui développe le gënîte^ét les tàïenfs.
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appelé à la cour dé Charié^-Quiht > "fit sous ^ auspices un tableau 'quV>ë adïtiix^è dànis SéV^èf.
Api'ès ^voîr parlé dèSs ëlèSres , ^tànt 'ùatîottkux fju'étrimgérs , ibrttfés à Veniîsè mèfme pkr 'ce grâCnd faonfitoe, il nous i^ëstë 6n<!:a!re à sSgnâchfr Ceut des pays vorsîfts deiétte ville , qui ctiidptetft aussi divers dîsdples de ce 'célèbre pefîntre. Le T>fei*vesa, -le Spilimbergô , îe Fariiicelli , le 6bïi^fitiici , lé Ponchînô , le Mà'zizà , leCàn]f][>agtiUla , lé Gtiaîtîéri , T Arzére , le Frangipane , le Miaîtigani^> îé Scolari, le Mîo, le Brusasofrd, fe Farfnatiô, le ZeWtti, le Ltica Sébastiano, et leBonvicciùo, surnomttlé le Môrétto de Bresdn , soMt tous , les uns et les autres , dignes à Fènvi i^r lèui^s taléns de recueillir une portion de sa gloire; lès lins, grands coloristes comitre itii; les autres, meilleurs desisinateurs petit-lettre, et tcrtrs habiles peintres , itiontrènt une sufccës- ^siiôti des plus honorables de Féciole du Tifiett, «(ui firent sa gloire, et qui auraient péut-étr'e été "encore plus célèbres s'il eût été meilletir ïnàlfre, . où 's*ïl 'eût voulu les nourrir 'dés vrais -principes ^ de ^Vàrt , ^ciù'il tiè pouVàit lui-mênre ignorëf , "ayant créé une intiltituldè de chéfs-d^oéiiVré qui '{irobablëmeiit furent plus utiles à ses disciples que ses leçons.
Nous îiôùs 'aitêtércJris un n^oxnent au jMo-
retto (i) , comme fondateur d'une école subsidiaire à celle de son maître.
D'abord 9 tout rempli du Titien^ ce peintre s'enorgueillit, au sortir de son atelier , d'avoir sa manière; il vit, sans aller à Rome , des tableaux de Raphaël y et il l'échangea aussitôt contre celle dil peintre d'*Urbino. Mêmes airs de tête^ miême grâce j mêmes contours, même harmonie : il est impossible d'avoir un kyle plus aimable et plus doux, plus rempli de tous les attraits de la peinture. Le prestige de ses tableaux est tel qu'il attire dans Brescia les étrangers , qui se détournent exprès de leur route pour les y voir. La componction, la piété, la bonté, la charité, sont sur toutes ses figures ; elles ont l'expression de celles de Raphaël, avec leurs mouvemens, leurs attitudes , leurs draperies. Les ornemens sont magnifiques , la perspective de ses taUeaux est parfaite , et le Moretto enfin réunit à l'éclat du coloris de l'école de Venise la touche fine et spirituelle , et les autres beautés de Fécole Ro* maine; réunion admirable, heureuse alliance, [ui met le comble à son éloge. Son prophète llie prouve qu'il savait, quand il voulait, emprunter le pinceau dé Michel-Ange, en même
(1) Il était de Frioul^ et florissait ea iS88.
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lemps qu'il posséda celui du Titien et de Raphaël. 11 sut faire aussi de bons élèves comme de bons tableaux. Le Riccbino, le Morabelli, le Rossi et le Bagnatore, sont dignes de lui, quoique la Mombelli dégénéra dans les derniers temps. 11 eut un rival dans le Romanino (i), qui le surpassa peut-être pour le génie et pour ce qu'on appelle la franchise du pinceau , mais qui fut loin de l'atteindre pour le goût et pour la grâce. Le tableau représentant Saut Apollonio y qui , en sa qualité d'évéque, administra l'Eucharistie à tout un peuple, et qu'on voit à Brescia, est un des plus beaux tableaux de l'Italie . Le Rizzi , quoique peintre médiocre , jouissait d'une certaine célébrité dans son temps. Le Muziano et le Gamhara (2) y tous deux élèves du Romanino, sont de dignes élèves d'un tel maître ; ce dernier surtout y exerçant spécialement son talent dans les fresques, ainsi que le Pordenone, est plus corre# et plus beau même que ce peintre; varié d£i.Q8 ses compositions, dans les belles têtes de S€7s personnages et dans son coloris , sans affectai, tion comme sans monotonie, il est ingé-
C 0 Gtrolamo , né à Brescîa , mort très âge.
O) Muzîano Gîrolamo, né à Brescîa en i528, mort âgé de soixante-deux ans. — Gambara Lattanzio , mort en 3573 ou 1574.
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est sans exemple. Ce peintre, doté par le sort d'une belle fortune et d'une naissance illustre , tie se fit pas payer pour ses ouvrages , et orna gratuitement plusieurs églises de ses belles productions.
Pietro Rosa, fils de Cristoforo et neveu de StefanOy qui eux-mêmes furent d'excellens peintres, était un des élèves du Titien, que cet homme célèbre prit en affection et auquel il prodigua les plus grands soins; il fut, comme Girolamo Colleoni, un heureux imitateur de son maitre , srinsi que les Zanchi , TAverara et Francesco Terzi, les uns nés à Brescia, comme les précédens, et les autres dans Bergame: la ville de Crémone produisit aussi Gio da Monli et Aureliodi Buzo, dont le premier, élève du Titien, orna particulièrement la ville de Milan dç ses ouvrages, et le second, élève du Monli , comme l'assure Lanzi , mourut , malgré ses talens, dans la plus profonde indigence. La ville de Lodi donna le jour àCallistoPiazza, qui futaussi, commedisent les Italiens, de l'école Tizianesca. Piazza, comme les précédens, et en général bomme tous les élèves de cette école, imita, avec plus ou moins de succès, ce que le Titien eut de plus beau , son coloris.
L'école Vénitienne , comme on le voit , n'offre
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qu'une succession de grands maîtres et de chefs^ .d œuvre. Nous en avons déjà signalé un nombre surprenant y et cependant nous sommes loin d'être à la fin de notre revue. Nous aurions besoin de forces nouvelles pour la continuer; car le premier des peintres qui se présente après ]es précédens demande une vigueur pareille à celle de son talent, pour exprimer dignement la beauté de son pinceau et de son génie.
Nos lecteurs devineront que nous allons les entretenir du célèbre Tintoretto (i), surnom qui lui fut dotiné à cause de l'état de son père,, qui était celui de teinturier à Venise. Son véritable nom était Jacopo Robusti. Il fut d'abord un des élèves du Titien , qui , comme nous l'avons dit plus haut, réloigna de son atelier aussitôt qu'il flf^aperçut qu'il pouvait , par ses talens , balancer les siens et son génie. Ce n'est pas que le Tiatoret cherchât à imiter le Titien ou à devenir le copiste servile de sa manière ; il avait reçu de la nature une de ces âmes libres et fières, une de ces imaginations ardentes , à qui l'esclavage du talent n'est pas moins ^odieux que celui de la pensée et des actions. L'injustice qu'on lui faisait en l'excluant de l'atelier du premier des maîtres
——^—— —————— ■ I . ^— — n— — — — fcM»— —»
(i) Ké k Venise en i5ia , mort en i594«
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de son école , agrandit son courage au lieu de rabattre. Réduit par Findigence à ne pouvoir habiter que le plus triste des asiles^ il Fenibellit bientôt du produit de ses études , c^est-a-dire de dessins qui annonçaient devoir éire suivis de chefs-d œuvre . Il écrivit sur la porte du réduitqu'il babitaity cette inscription qui devint pour lui la plus prophétique des sentences : Disêgnodi Miehelrjingiolo ^ e colorito di Tiziano ( dessin de Michel-Ange et coloris du Titien ) ; et ce qui pour tout autre que ce peintre eut été l'aveu de la présomption et de Forgueil y fut pour lui une vérité dont il ne tarda pas à réaliser la douce espérance. Cest là que le matin, et pendant le jour et la nuit, après avoir un moment satisfait au besoin du irepos , il ne cessait de copier et de recopier quel- <jues tableaux de bons maîtres , qu'il parvint \ jiosséder malgré son indigence . Il apprit à la lueur de sa lampe nocturne à tracer les ombres fortes , le clair-obscur si profondément senti de ses tal>leaux ; il remplit sa chambre de modèles en oire , en plâtre , en carton, en bois, et les suspendit au plancher, aux murailles, afin d'en ^oir la projection des ombres , les raccourcis , et les formes en tous sens. Il n'étudia pas moins Vaaatomie que les effets de la lumière, et la structure du corps humain , soit nu soit habillé,.
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et le revêtît tour à tour de draperies dont il étudia avec soin les plis et les formes élégantes. Ajoutez a cet amour infatigable du travail un génie éminemment créateur, une imagination toujours riche de nouvelles idées, et une ardeur que rien ne pouvait éteindre; et l'on verra que rhomme qui possédait si bien en lui le germe des plus fortes passions , devait bientôt parvenir à peindre ceux qui comme lui en éprouvent.
Mais sans la perfection, qilesontles dons du génie? Elle. fut la fidèle compagne du Tintoret pendant quelque temps. Un travail obstiné lui procura cette qualité , sans laquelle rien n'est complètement beau dans les ouvrages des arts comme dans ceux de la tiature ; et c'est ainsi qu'il peignit à l'âge de trente-«ix ans le tableau appelé il/irticolo dello Schiai^o^ un des premiers chefs-d'œuvre de l'école Vénitienne et de la peinture. On sait que Pierre de Cortone, en voyant cet ouvrage, s'écria : ^h! si je demeurais à Fenise^je passerais mes jours deJJêtes à le contempler ^ et à admirer surtout la perfection de son dessin. Dans ce tableau, dans celui du Cruciflîbent, et dans celui de la Cène de Notre-Seigneur , jugé un des miracles de l'art, lorsqu'il était dans l'église de la Sainte à Venise , dont le local en servait si biefû la perspective, le Tintoret redomia à l'Italie,
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comme il Tavaît promis, Michel- Ange et le Ti* cîen f qu'elle avait perdus. Mais plus tard, le désir de faire beaucoup, plutôt que de bien faire, s'empara de ce grand artiste , et n'alla que trop tôt justifier la prédiction fatale qu Annibal Carrache fît eu voyant un de ses ouvrages faits à la hâte : Quel dommage^ dit ce grand peintre, que le Tintoret lui-même se mette au-^dessous du Tintoret! C'est alors qu'il peignit, comme dit Lanzi , unpopolo di figure ( un peuple de figures) toutes en action, toutes en mouvement, sans qu'aucune ait ce repos qui sert d'heureux con«- ^ traste à tant de turbulence ; les unes, telles que certains apôtres , dont il puisa les traits dans les ' plus beaux gondoliers de Venise, levant les bras au ciel; les autres s'inclinant ayee une sorte de fierté féroce , et dont les vêtemêns clésordonnég* épouvantent le spectateur, comme on en voit âans le tableau du Jugement universel , placé dans l'église de Sainte-Marie dell'Orto à Venise , où , il faut le dire , elles sont mieux placées qa'ailleurs. Nul n'a possédé , dit encore Pietro de Cortone , un ugualjuror pittoresco autant que le Tintoret. Son tableau du Paradis, dans la salle du Grand-Conseil , bien que fait dans sa v^iUesse , présent6Mencore une quantité presque innombrable de figures. Celui d^ SnzanjDÉ'daa&' le palais
de Barbarig'o^ est d'un fini extrême dans toutes ses parties. Il eut l'art de renfermer dans un petit espace , un parc, des oiseaux, des lapins, des figures , et tout y est également achevé avec le même soin.
Nous terminerons notre notice sur ce peintre célèbre, en répétant avec Lanzi que le Tintoret faisait ses ouvrages avec une finesse de touche presque égale à celle de la miniature.
On n'a que peu de choses à dire de l'école du Tintoret. Domerdco^ son fils , fut un de ses meilleurs élèves; il suivit les traces de son père: il y a surtout une grande ressemblance dans les visages , lé coloris et l'accord de leurs tableaux , mais il n'y à aucune comparaison dans le génie. Cependant il a fait plusieursouvrages, conome disent les ItaUens, muchinosi , et s^est surtout distingué dans l'art' de faire des portraits, où il a même surpassé son père. Sa sœur Mariette , suivant ses traces , acquit une telle célébrité dans l'art de peindre lié portrait , qu'elle fut demandée par plusieurs souverains pour Élire leurs portraits; son père, qai l'aimait tendrement, ne voulut pas s'en séparer. Mais la mort cruelle vint la lui ravir à la fleur de son âge., et au moment de la plus brillante destinée. 4t
n eut encor# pour élèves , après ses enfiuis,
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Paolo Franceschi ou de freschi^ et Martin de Vossy tous deux Flamands^ et tous deux employés par lui à faire les paysages de ses tableaux. Le premier a passé pour «ii^ des premiers peintres de son temps ^ et plusieurs de ses tableaux en attestent la vérité. Le second n'a pas eu moins de célébgitéy et son tableau des quatre Saisons dans le palais de Colonna à Rome y d'un dessin correct et gracieux, est un mélange de diverses écoles. Odoardo Fialletti fut aussi un de ses meilleurs élèves.
Il eut pour imitateurs Cesare dalle Ninfe , célèbre pour la vélocité de son pinceau ; Flaminio Floriano , remarquable par la correction du sien. Melchior Colonna etBertoli, Vénitien ; enfin Gio Rothenhamer qui, venu de l'Allemagne en Italie^ acquit plusieurs des qualités de son modèle. Mais comme nous verrons l'école Vénitienne n'être pas moins soumise , par l'action du temps, au principe de décadence qui atteint toutes les choses humaines et naturelles, nous ferons remarquer à nos lecteurs que le Rothenhamer finit par être reconnu pour le chef des maniéristes d'une école qui jusque là ne connaissait que des maîtres et des ouvrages de génie.
Nous avons rapidement parlé , dans le nombre des peintres précédens ^ de Francesco da
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Ponte, père de Jacopo, duquel naquit Técole justement célèbre des Bassan. Jacopo da Ponte (i) parut sur la scène des arts quelque temps après le Tintoret, et ifut initié par son père dans Fart de la peinture. Le Bonifazio fut son maître; et non moins jaloux que le Titien le fut du ^ Tintoret , voyant que son élèye ay%it les dispositions qu'un ardste de génie apporte toujours à Fart qu'il embrasse , ce peintre fut jusqu'à l'observer par le trou de la porte de son atelier, aGn de voir comment il dirigeait son pinceau. Mais le disciple prenant également tantôt le Titien, tantôt le Parmegianino pour modèles, détourna par cette inconstance- sa jalousie* Il apprit bientôt à n'avoir d'autre maitre que luimême , et promit , dès ses premiers ouvrages , ' à l'école de Venise un autre Titien. Il retourna alors dans sa patrie , qui , par son site , un des plus beaux de l'Italie , et par l'abondance de ses pâturages, où l'on yoit s'alimenter des troupeaux innombrables de bestiaux , enfin par les foires et les marchés fréquens que la vente de ces animaux entraîne , lui inspira l'idée d'essayer un
(i) Né àBassano, dans Tëtat Vénitien , et appelé 7 vienx Bassan. Il mourut en iSgs, à l'âge de quain vingt; deux ans.
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genre de peinture jusque là étranger à Fllalie, et d'enrichir ses écoles de peintures des compositions du style hollandais ou flamand. II marcha à la célébrité par divers chemins , et adopta succesivement plus d'une manière: il aspira à la grandeur du style de l'école Vénitienne lorsqu'il peignit Samson tuant les Philistins , qu'il dessina avec une vigueur digne des crayons de Michel- Ange, sur la façade du palais Micheli ; mais, soit qu'il sentit que cette manière était trop grandiose pour lui, soit qu'il eût un penchant décidé pour un genre plus tempéré » il se fixia etifin am ti^eaux que ce genre admet , et surtout à peindre à la lumière des flambeaux d'humbles cabanes y des paysages tranquilles où reposent des troupeaux , et surtout, par un goût singulier qui lui était propre, des appartemens, dies chambres rustiques, dans lesquels on voit lira amas d'ustensiles et d'autres instrumens en <^uivre. Il afiectionnait surtout la lumière des Aa^mbeaux, et peignit d'une manière admirable & leur lueur, sou superbe tableau de la Descente d.e la Croix. Dans les tableaux représentant le Festin du Pharisien , et de Sainte Marthe ; dans <^ux de l'Arche de Noé, du Retour de Jacob, etdc ï Annonce de l'Ange aux Pasteurs, il se plut à placer les paisibles animaux babitans des champs,
qu'il aimait tant à peindre. Mais il déploya dant le tableau représentant la Reine de Saba , qu d revêtit^ ainsi que les trois Mages ^ des plus pompeux et des plus riches habits ^ tout le moelleux et tout l'éclat d'un coloris qui n'eut de supérieur que celui du Titien. Le velours et la soie y disputent entre eux de vérité et de finesse , les tissus en laine avec ceux en lin ; et si le peintre fit des anachronismes dans ses costumeSi il répara cette faute par une exécution si brillante et si parfaite , qu'il est facilement absout par les admirateurs de son talent. 11 arriva à ce peintre ce qu'on raconte de Zeuxis^ qui s'avança pour lever le rideau dont Parrhasius semblait avoir couvert lé tableau avec lequel il parvint à tromper son rival : Annibal Carrache voulutaussi prendre un livre qui n'était que peint sur une table par le Bassan , tant la magie de l'illusion était complète. Malgré les défauts d'une imagination moins prompte que lente à produire de nouvelles compositions , et qui répétait fréquemment celles qu'elle avait déjà conçues^ le Bassan s'est justes ment placé au rang des grands maîtres de son école. Ses nombreux ouvrages , les éloges qu'ils ont obtenus du Titien, et de Paul Y éronèse , qai lui donna son fils pour qu'il devint sont élève , «t enfin le Tintoret, qui s'efibrça lui-mém^
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4'imiter son coloris et de se l'approprier, attestent une des vérités le$ plus honorables à sa mémoire.
Francesco et Leandro , Giambattista et Giralama da Ponte ^ tous quatre jfils de Jacopo, héritèrent en grande partie des talensde ce peintre. Le premier, Francesco, s'est placé entre le Tintoret et Paul Véronèse eux-mêmes, bien qu'une affreuse mélancolie le ppussàt à s'arracher la vie lorsqu'à peine il touchait à l'âge viril. Plusieur$ de ses tableaux , justement admirés , font d autant plus regretter la mort précoce 4^ ce jeune artiste , qui annonçait 4e voir renaître en lui les talens de son père. Le second, Leandro, imitateur de son père, suivit ses principes et surtout sa première manière. Il peignit encore mieux que lui le genre du portrait, atteignît le Titien luimême dans cette partie de la peinture , et faillit, comme son frère, succomber sous les coups d'une maladie devenue, on dirait, héréditaire ; mais au lieu de finir tragiquement , comme nous dit Lanzi , elle finit comiquement, par les ridicules que ce peintre se donnait en affectant des airs de grandeur , et surtout par la crainte qu'il avait 4'étre empoisonné; elle était telle qu'il faisait goûter de chaque plat qui lui était présenté avant d'en manger. Giambattièta est le moinsl^cité; mais
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Gîrolamo, le dernier, était pléiade grâce dans sot pinceau , dé simplicité dans ses compositions ei d'éclat dans son coloris; il marcha digneiden sur les traces de son père et de ses frères.
Plusieurs autres des parens de Bassaç s'ap prochèrent de lui dans la même carrière. Jacopo jdpolloniOj fils d'une des filles de Jacopo, fut son meilleur élève. On ne le distingue qm très difficilement des Bassan , €t plusieurs tableaux peints dans sa patrie signalent ses talens. Les deuxMartînelli, Antonio Scajario, Jacopc Guadagnini, Gio Battista Zampezzo, et surtout Gio Antonio Lazzari , imitateur à s'y méprendre du talent de Jacopo Bassan , terminent le nombre.de ses élèves.
Traçons rapidement les progrès de Fécolc Véronèse , dont Paolo Calîari est , comme on sait , le digne chef, et parlons de cet autre géant de la peinture, (i)
Né d'un sculpteur , ce grand artiste fut d'abord destiné au même art que son père ; mais celuici découvrant en lui un penchant invincible pOiii la peinture, le conduisit dans l'atelier du Badîte,
(i) jNe à Vérone , et mort à cinquante-huit «nsseule ment. Qu'on nous pardonne une expression in^irée ps les tablcarnx en quelque sorte gigantesques de ce peinte
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et le lui confia comme disciple. Déjà Paul avait gourent modelé en plâtre sous les yeux de son père y et s'était instruit et fortifié dans le dessin dans nn temps où jamais étude ne devenait pins nécessaire pour lui ^ puisqu'il avait pour maftces les plus grands peintres de l'école Vénitienne, la plupart tous ses contemporains. Il devint digne d'eux dèsr ses premiers pas dans la carrière. On sait que rien ne surpasse le feu et la beauté de ses têtes; qu'admirable pour l'expression^ il ne l'est pas moins pour le coloris^ le plus beau sans contredit de l'école Vénitienne après celui du Titien , puisqu'en faisant les chairs moins empourprées et moins brillantes que beaucoup de maîtres de son école, il leur donna une vérité qui est celle de^la nature elle-même. Poétique dans ses compositions , à l'imagination vaste du Tintoret, à celle si brillante du Giorgîone, il unit souvent la sagesse et la grâce du prince de la peinture Vénitienne. Conduit a Rome par l'ambassadeur de Venise , il acquitta cet honneur par l'apothéose qu'il fit de sa république : il la peignit aUégoriquement, la fit couronner par la Gloire accompagnée de l'Honneur, de la Paix ^t fle la Lilierté , et célébrée par la Renommée , ^ÏUe suivent rAl)ondauce, peintesousles traits de Clerès, et la Félicité sous ceux de Junon. Tout
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est imposant y brillant et beau dans cet ouvrage, qui représente un dés gouvememens alors les plus florissans du monde , et cette peinture est mise au rang des plus belles productions de ces temps si féconds en grands maîtres. Cependant le tableau de la Cène, répété plusieurs fois par ce peintre, et dans lequel il a placé jusqu'à cent irentejigures j est supérieur encore au précédent. Rien n'égale la pompe en architecture , en vêtemens , en personnages de ce tableau , et sans quelques incorrections de dessin , malheureusement habituelles dans ce peintre , sans de finc^ quens anachronismes dans les costumes , aucun maître n'eût surpassé les beautés de ce superbe ouvrage.
Au nombre des élèves de ^'école de Paolo Caliariy marchent les premiers, Benedetto^ son frère et ses deux fils Curto et Gabriele. Son frère fut un de ses imitateurs et son auxiliaire dans ses travaux. Son fils aîné, surnommé le Carietto, était doué d'un génie digne d'un père qui Fidolàtrait; il l'auraitpeut-étre surpassé, siune mort prématurée ne l'eût enlevé aux arts et à des parens inconsolables , à peine âgé de vingtrHjuatre ans. Les ouvrages qu'on a de lui prouvent ce qu'on devait attendre d'un peintre à qui Paol(^ et le Bassan avaient prodigué tous leurs soin
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en lui communiquant tous les secrets de leur art. Son frère Gabriele fut le fidèle ëmule et compagnon de son frère, et suivît le même système que lui. Quelques tableaux de chevalet que l'on a conserve's de ce maître indiquent son talent; tous ces trois peintres soutinrent dignement Fhonneurde leur maître et donnèrent un nouvel éclat à son école ; ainsi que ses autres élèves et ses imitateurs , au nombre desquels sont : Michèle Parrasio , Ciro de Castiglione , les deux Castagnolt , Angelo Naudi , Luigi del Friso , Maffeo Verona, Francesco Montemezzanb, les deux Canneri, tous peintres du talent le plus distingué, et le i^èlotti , qui quelquefois égala son maître lui-même, surtout dans ses peintures à fresque. Il faut ajouter Antonio, surnommé le Tognone, qui de simple garçon ée l'atelier de Paolo Calliari en devint l'émule, comme le Fattore le devint de Raphaël, et divers autres encore au nombre desqjiels *est Jacopo Sansovino , bon peintre , et comme on sait grand architecte.
On ne doit pas s'étonner que dans un Jemps où il y a eu des talens tellement supérieurs, et où la peinture était si protégée^ ai admirée, le nombre de ces artistes ait aussi considérablement augmenté. Nous devons ajouter à ceux que nous avons déjà fait connaître plusieurs
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autres encore. Le premier qui se présente est Paolo Cavazzola , écolier du Moroni ^ et supérieur à lui d'après le jugement de Vasari. Viennent ensuite les deux Falconetti , Fun excellent peintre d'animaux et de fruits, l'autre architecte du premier ordre et non moins bon peintre ; les deux India, père et fils, nommés par Vasari avec Eliodoro Ferbeçini, comme d'excellen$ artistes ; enfin , le Battaglia , le Scalabrino , le Giolfîno y Antonio Budile et Orlando Fiacco.
Un tel nombre de peintres célèbres , rivaux entre eux, et par leurs talens, et par le peu dè^ moyens qu'offrait à leur génie «ne ville aussi petite que Vérone , fit prendre à plusieurs le parti d'aller chercher à propager leur art dans des pays étrangers; et l'on doit citer au nombre de ces derniers Zeno D#nato y qui laissa à sa patrie y ayant de partir, digers bons ouvrages; Battista Fontana', qui orna Vienne et Florence de ses peintures, et Jacopo Li^ozzi^ et Ermanna son parent, non moins habiles que lui.
Les trois del Moro suivent ces peintres^ et, se mettant au rang des grands maîtres de leur art,, acquirent surtout delà célébrité par les tableaus. qu'ils furent appelés à peindre dans là cathédrale de Mantoue. Dormnico Brusasorci peut ètr^ considéré ^ dit Lanzi ^ comme le Titien ,
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Vérônaise. Son maître fut le Giolfîne;«maîs îl alla se perfectionner à Venise, en travaillant d après les ouvrages du Titien et du Gîorgione , et tel était son génie, qu'il fut Timitateur de ces deux grands maîtres. i^Pucun genre ne lui était étranger, mais il se distingua surtout dans K\s fresques dont il orna plusieurs palais et maisons de campagne. Son chef-d'œuvre est le tableau qui représente Tentrée de Clément vu et de Charles v. Hommes, chevaux , vêtemens , architecture» , pompe et beautés de tous genres, il déploie partout réclat et les richesses de la peinture. Il transmit à ses enfans le génie de cet art, qui, <:omme nous Favons vu , est souvent héréditaire clans le pays classique des arts. Mais moins Tienreux que plusieurs de ses prédécesseurs , surpris par la mort , il n*eut pas la consolation de voir prospérer leurs talens naissans , ni de pouvoir les perfectionner, en guidant leur pinceau encore incertain, par son expérience et par son habileté.
FeUce Ricco , son fils, continua ses études sous Ligozzo , et acquit un style différent de celui de son père. Plusieurs de ses ouvrages sont de la plus rare beauté, surtout son tableau ^^ la pluie de la Manne qu'il fit pour l'église de
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Saint-Georges à Vérone. Il eut beaucoup de succès dans Fart de faire des portraits , dans lequel excella autant que lui sa sœur Cécile. Leur frère Gio Batista , fut aussi un digne fils d'une telle famille et a opié sa patrie de plusieurs beaux tableaux.
Paoïo Farinato (i) , de la famille des Caliari, succédât à ces peintres et les surpassa tous par ses grands talens. Il puisa pour le devenir aux sources les plus pures et les plus abondantes. Il vint successivement étudier dans Venise le Giorgione et le Titien , suivant ainsi l'exemple de plusieurs de ses concitoyens. On dirait que Jules Romain fut son maître pour le dessin. Un peu l)r onze dans ses chairs^ il n'employa ce moyen que pour accorder mieux l'harmonie de ses teintes. Ses tableaux reposent l'œil sans jamais le fatiguer. Grand peintre, il légua ses talens à son fils Orazio ^ qui se rapprocha beaucoup du style de son père.
Il nous reste encore à parler des paysagistes.^^ Lanzi nous dit que, jusqu'au seizième siècle l'art de copier la nature, de peindre ses charmes
(i) Paolo Farinato est mort à Vérone en 1606^ à 1*^ p de quatre-vingt-quatre ans.
n'était pas séparé des autres genres de peinture , et que les peintres de figures et d'histoire s'occupaient également des paysages , des animaux^ des fleurs^ des fruits , et qu'ils ne traitaient aucun de ces genres en particulier , mais ne les considéraient plutôt que comme des accessoires dans leurs tableaux.
Il appartenait donc à ce siècle de voir la division de ces genres ; et , chez les paysagistes qui s'y livrèrent spécialement parmi les Vénitiens , on remarque Gio Mario Verdizzoti^ dont les ouvrages assez rares sont estimés.
Les Bassan, dans quelques petits tableaux., donnèrent l'exemple de peindre les qifàdrupèdes et les oiseaux séparément, et Genzio Libérale , da Frioul , suivit cet exemple avec beaucoup de succès f pour les poissons.
M orto da Feltro et Giovanni d'Udine , luimême, s'adonnèrent a peindre les animaux et les oiseaux avec une telle vérité , qu'on aurait pu les croire vivans.
Giorgio Bellunese, excellent peintre, fit connaître surtout des talens particuliers dans la miniature. Les deux Rosa , Cristoforo et Stefano, et Bona, sont habiles dans l'art de la perspective , tandis que dans la mosaïque , plusieurs «lutres artistes et surtout le Pasterini et le Ta-
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resslo, qui travaillèrent sur les dessins des deux Tintoret, du jeune Palnia et d'autres artistes célèbres, rivalisent à l'envi , de zèle et de talent, avec les peintres des autres genres.
CHAPITRE XVI
'ontinuation de t Ecole de peinture de T'enise.
Noos répéterons en commençant ce chapitre ! que nous ayons dit en terminant nn des précésns, que le même principe de décadence qui ittache k toutes les choses humaines et qui fit ^nérer les écoles de peinture Florentine et Rolaine devait nécessairement opérer les mêmes fets sur 1 école Vénitienne ; mais ce qui est on i peut plus remarquable^ etserticide c^onlpensa- (Mi, c'est que pendant que l^ole Vénitienne ;t soumise à cet état de dégradation , on voit slle de Florence se régénérer , et Celle de Borgne répandre tout 1 éclat de sa maturité. C'est nsi que l'école de Venise s'éleva lorsque celles 3 Florence et de Rome tombèrent. Lé Titien ^rma les Carrache ^ ainsi que le Giorgiotie et ^ Tintoret. Lanzi nous dit que , malgré ks ta- •US de ce dernier ^ les exemples que ce grand laitre donna furent plutôt préjudiciables qù'uti- ^ a cette époque. Peu d'artistes voulurent ^mme lui le suivre dans la profondeur de la
science y qui^ pour ainsi dire y compensait ses défauts ; mais on l'imita plutôt dans sa négligence et dans sa promptitude , que son génie seul pouvait ûiire absoudre.
Le bon ^ùt n'était pas cependant absolument éteint par de telles aberrations; tous les artistes ne suivaient pas de tels principes; plusieurs peintres qui florissaient dans ce temps suivaient encore les anciens erremens. Les semences du beau ne pouvaient se perdre dans un siècle où l'on s'empressait de les recueillir afin qu'elles ne fussent point étouffées ; et si le mauvais goût osa lutter contre le génie ^ même dans des temps éclairés , ce dernier ne pouvait être entièrement vaincu par lui.
Jaeopo Palma (i) , surnommé le jeune y pour le, distinguer de son aïeul qui portait le même nom y est le peintre qui peut être considéré comme le dernier du bon temps et comme 1 premier de Tépoque de la décadence de la pein ture Vénitienne. Son père , artiste de peu d talent , eut celui cependant de discerner da son fils des dispositions pour cet art ; il lui e donna les premiers élémens ^ le fit étudier d'ap des modèles des meilleurs maîtres ^ et voja
(i) Né en x544 > mort âgé de quatre-vingt-quatre j
que les talens de son jeune élève se développaient, il ne se crut plus assez bon niaitre pour lui ; il le mena à Urbin , où notre jeune peintre trouva un protecteur en la personne, du duc. Mais a[M*ès quelque séjour dans cette ville, son amour pour son art l'appela à Rome pour s y perfectionner , d'après les modèles des plus grands maîtres. Doué d'un instinct particulier , surtout pour un âge encore tendre 9 Palma, pendant huit ans se livra au travail le plus assidu y imita Michel-*Ange pour le dessin , Raphaël pour l'expression , et surtout Polidore, pour les ouvrages duquel il avait la plus grande prédilection. Le Tintoret fut encore un de ses modèles pour les figures et l'esprit dont ce peintre sut les animer. De retour dans Venise, il s'y fit remarquer par des ouvrages estimables sous le double rapport du talent et de cette facilité rare , si souvent dangereuse à celui qui la |x>ssède fioitaut qu'à l'art lui-même.
Le /Tintoret et Paolo Véronèse florissaient alors, et ils étaient chargés des ouvrages noml>reux qui s'exécutaient dans ce temps à Venise. lie Palma eut l'adresse d'obtenir la faveur de ces deux grands peintres , et de se faire associer à leurs travaux; il acquit ainsi une réputation l>riUànte et une foule de commissions pour des
tableaux. C'est de là k\u en faisant vite pour faire beaucoup j, il lui arriva d'exercer sur la peinture, dans son école, la même influence que d*autres peintres exercèrent sur les autres écoles d'Italie.
Quoique le chevalier d'Arpino qualifie ses tableaux d'ébauches , il existe dans Venise et dans d'autres villes de l'Italie plusieurs de ses ouvrages dignes des meilleurs temps. Son tableau de Sain t Benoît dans l'église de Saint-Cosmo et Damiano, celui de la célèbre bataille de François Bembo , pein t dans le palais de la république, sa Sainte ApoUonie , à Crémone , et plusieurs autres encore sont pleins de beauté, de variété et d'expression.
Le Boschini (Marco) (i), meilleur graveur que peintre , et écrivain sur la peinture , fut l'élève de Palma. Son ouvrage sur son art est plein d'originalité et de bizarrerie; il est en général très partial pour son école, et très peu indulgent pour les autres, quoique lui-même n'eût vu ni ces écoles ni les ouvrages qu'il décrivait; ce qui, plus que toute autre chose, lui attira le blâme et de nombreuses critiques. Cependant Lanzi, dont le jugement est toujou
(i) Ce peintre naquit à Venise; il mourut âgé i
soixanle-cinq ans , en 1678.
celui de la raison, dit que ce livre conlicMit des notices historiques précieuses et des préceptes excellens.
D'autres peintres imitèrent le style de Palma. I^eonardo Corona (i) , de Murano , de simple copiste devint son émule. Il orna Venise de plusieurs de ses ouvrages , qui eurent une grande réputation. Imitant le Titien dans quelquq^ unes de ses peintures » le Tintoret fut le plus souvent son modèle. Son tableau de T Annonciation , celui de Saint Etienne et un Crucifiement , sont ceux qui obtinrent le plus de célébrité. Son élève et son imitateur, Baltazar d'Anna, Flamand d'origine , acheva quelques tableaux que son inaitrie n'avait pu terminer , enlevé par une mort prématurée. Les deux Vicentini , père et fils , furent aussi les élèves de Palma , ainsi que Saiito Peranda , mais ils imitèrent plus ses dé- £siuts que ses qualités ; cependant ils ne sont pas dépourvus de tout talent, surtout le dernier, €jai fut en même temps poète, forma des élèves distingués, et exécuta avec succès de grands tra- *v-aux à la Mirandole.
Un des élèves de Peranda , Matteo Ponzone
^(i) Corona naquit en i56i , et mourut en i6o5, â* après Ridolfi.
de la Dalmatie , se distingua particulièrement ^ fut son auxiliaire dans les grands ouvrages dont il était chargé ^ et se créa ensuite un style particulier. Il eut à son tour pour élève Gio Carbonciniy dont les tableaux sont estimés.
Antonio F^assillacchi,surnoinmé \AUense (i), né en Grèce ^ fut élève aussi du Peranda ; il se fit également remarquer en suivant la même route. Il montra d abord les plus rares qualités , et de tels talens en débutant dans la carrière ^ que, lorsqu'il entra dans latelier de Paul Véronèse, îl en fut congédié par la jalousie de ce peintre, ainsi que le Tintoret le fut de Tatelier du Titien. Il se distingua surtout par une imagination hardie et des ouvrages d'une vaste dimension • Il chercha à se perfectionner par Fétude sur des modèles antiques, en se livrant au travail jour et nuit, modelant en cire et copiant les che&'d'œuvre du Tintoret. Parvenu à un talent brillant, et voulant se venger de Fafl^nt qu'il avait reçu de Paul Véronèse , l'Aliense offrit en vente les dessins qu'il avait faits dans son atelier , pour lui prouver qu'il avait su se passer de lui , et combien peu il faisait cas des leçons
(i) Ce peintre naquit en i556y et mourut en 1629 d'après Ridolfi.
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qu'il en avait reçues. Plusieurs historiens laccusent d'avoir abandonné la méthode qui jusquelà l'avait honoré, pour adopter celle des maniéristes .à l'instar de Corona et de Pàlma lui-même ; et en effet cet artiste abusait ordinairement de sa grande facilité. C'est ainsi que la contagion de l'exemple devient plus funeste en raison du mérite de ceux qui la communiquent. Cependant il y a plusieurs de ses ouvrages* auxquels il apporta plus de soins , et qui firent le plus grand honneur à ses pinceaux , tels que le tableau de l'Epiphanie à Venise^ et plusieurs peintures qu'il fit tant dans cette ville que dans celle de Perugia. U fut aidé dans ses travaux p^r Tommaso Delabella^ de Bellune^ et par Pietro Mera, Flamand, qui tous deux ne furent pas sans talent, et se formèrent à l'école de Venise.
Pietro Malombra (i), qui les suivit, n'eut pas à se reprocher d'avoir adopté le goût des maniéristes. Sage dans ses conceptions, comme fidèle à suivre les principes qu'il avait reçus de son maître Salviati , ce peintre , qui ne fut d'abord artiste que par goût, le devint ensuite par nécessité, ayant perdu toute sa fortune. Les ta-
(i) Il naquit à Vcuise en i556, et mourut en 16 1 3. Voyez Bidolfî.
bleaux qu^il fit dans 1 église de Saiot-François di Paule , sont d'une telle précision de contours , d'une telle grâce et d'une telle originalité , qu'on doute qu'ils puissent être de cette époque^t de cette école. Tel est le témoignage qu'en donne Lanzi , qui nous assure qu'il n'eut pas moins de succès dans ses autres ouvrages, qui sont en très grand nombre, (i)
Girolamo Vilotto , d'après ce qu'en a dit Boschini, fut tellement l'imitateur de Palma , que souvent ses tableaux furent pris pour les siens. Le tableau qu'il peignit dans le palais de la République, et ceux dont il orna plusieurs églises, acquirent de la réputation , surtout paï* la douceur de ses teintes. Le Giamberati , l'Alberelli , le Ballini, et plusieurs autres encore suivirent avec plus ou moins de succès l'école des mianiéristes , dont il durait été plus à désirer de voir diminuer qu'augmenter le nombre des partisans. Cependant Bartolomeo OrioH (2) parut , et retenu par le bon goût dans le sentier du vrai et du
(i) Malombra , né à Venise en i556 , mort en 1618. — Girolamo Pilotto florîssait en 1 Sgo.
(a) Orioli , né à Trévise , florissait dans le milieu du dix-septiëme siècle. — Bravo , de la même ville , florissait dans le même temps.
beau^ se fit remarquer par des talens d'autant plus estimjables qu'il fut fidèle aux bons principes. Le tableau qu'il fit, d'après nature, d'une Procession dans l'église de Sainte-Croix, est de tous ses ouvrages celui qui lui fit le plus d'honneur. Il n*eiit pas moins de succès dans sa manière de pendre les portraits. Son compagnon , Giacomo Bravo , se fit connaître par l'art avec lequel il traitait ses figures , qui surtout étaient pleines d'exprèssioa , sentiment qu'il apporta dans tous ses travaux. Paolo Piazza, de Castel-Franco , nommé ensuite le P. C!osimOt parce qu'il se fit capucin , n'abandonna pas sa palette malgré son nouvel état. Ses contemporains le considérèrent comme nu bon peintre. Il avait en sa faveur un style original aussi agréable que franc. Venise et fiome possèdent divers ouvrages de ce peintrei^ine. On ne peut s'empêcher de regretter que l'exemple de ce capucin n'ait pas eu plus d'imi- ^teurs dans les ordres des religieux fainéans : ^u lieu de passer leur vie dans une coupable oisiveté, ils se seraient rendus utiles à leur patrie ^t à leur ordre en cultivant avec succès les arts. l-«e neveu du P. Cosimo, Andréa Piazza , n'eut pas moios de talent que son oncle , et le tableau qu'il fit des Noces de Cana est un excellent ou-
Matteo Ingoli, les deux Damini^ et G. Batlista Novelli (i) suivent les précëdens. Le premier ^ non seulement bon peintre ^ fut aussi bon architecte. Si une mort précoce ne l'eût ravi à son art^ on aurait pu espérer de retrouver en lui un ides grands peintres du siècle passé. Imitateur de Palma, il le fut davantage encore de Paul Véronèse y et dans le tableau de la Sainte Cène de Notre-Seigneur, et dans d'autres ouvrages qu'il fit à Venise , on voit la précision de son pinceau et toute la grandeur de son talent . Pietrd Damini aurait égalé le Titien ^ s'il n'avait péri , comme le précédent , jeune encore, d'une maladie contagieuse, à Castel-Franco. Enfin le dernier se fît connaître comme bon coloriste et bon élève du Palma. ^
C'est à cette époque, qui est celle du milieu du dix-septième siècle', qu'il s'éleva dans Venise une sorte d'école secondaire , qui , formée par des peintres admirateurs du style du Caravage, ne connaissaient comme lui qu'une vérité plutô triviale que noble pour modèle. Les fondateu
(i) Les Piazza naquirent dansCastel-Franco, etingo] dans Ravenne, oii il mourut en i63i. — - Pietro Damii mourut dans la même année que le précédent ; — Novelli 9 en i652. Ce dernier naquit à Gastel-Franco.
de cette école ou plutôt de cette secte, sont ap« pelés du nom de naturalistes, parce qu'elle s'ef forçait de peindre la vérité sans choix ; et téné'^ breux, paiiceque les fortes ombres du Carayage dominent dans leur coloris.
Lanzi nomme comme artistes distingués qui ont adopté ce style , le Saracini qui était le disciple du Titien , le Tri va et son élève Langetti j et Niccolo Cassana, ainsi que plusieurs autres peintres de ce Hemps ^ parmi lesquels Antonioi iBeverence doit être cité tant pour la précision de son dessin, son ckiir^-obscur , qu'il imita de Fécole Bolonaise , que par son applica-* tion à l'étude des diverses parties de l'art. Pietro Ricchi et Federigo Cervelli se font connaître : le premier, par l'empâtement de ses couleurs et par le bon goût de ses ouvrages; le second, par la pureté de son style et les formes gracieuses qu'il donna à ses figures. Le Ruschi, Girolamo Pelles grini, Bastiano Mazzoni, ainsi que plusieurs au» très que la médiocrité de leurs talens nous dispense de nommer, sont les coryphées de cette école.
A une époque tellement désastreuse pour les saines doctrines de cet art, on a cependant la consolation de voir paraître quelques peintres qui, se rappelant ces doctrines et ne voulant pas
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suivre le torrent , cherchèrent à imiter les granés génies du siècle passe. Tel fut Giovan Contarino (i) y qui j contemporain de Palma , émule de Malombra ^ suivit la méthode de l'immor*tel Titien ^ et se fit connaître par un goût aussi f>ur que solide , et digne du modèle qu'il s'était donné. Il se distingua surtout dans la peinture du sotto in su (peinture de plafonds). Ses tableaux sont d'un beau coloris ^ d'un dessin correct y et celui de la Résurrection , dans l'église de Saint-François de Paule^ qui par les trésors en peinture qu'elle contient peut être compté pour un véritable musée y est ccmsidéré comme un de ses plus beaux ouvrages.
Tiberio Tinelli (a) , son premier élève , et qui se perfectionna sous d'autres maîtres encore, fît plusieurs travaux d'une manière aassi simple que naturelle et gracieuse : s'étant formé ua style tout-à-fait à lui , ses portraits lui acqairen une grande réputation. Girolamo Forabosco n posséda pas moins que lui Fart de bien peind les portraits. Son contemporain Boschini eum parle avec éloge dans son ouvrage des peintres^».
(i) Gontarino est né en 1649 ' ^tmort âgé de soixanK.^ six ans.
(2) Naquit en i586 , et mourut eu i6^. Foy. RidoXâ,
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et le judicieux Zanetti , comme nous le rapporte Lanzi, ajoute que Forabosco a un genio nobile e pénétrante , che colla ragione appaga il projes' sorey e col diletto ferma il curioso ; che congiunge la soasntà colla Jinitezza e la vaghezza colla forza. BeUotti. ( Pietro ) ^ son disciple , n'eut pas le génie de son maître, mais se distingua par un fini tellement scrupuleux, qu'on pourrait presque compter les cheveux qu'il a peints. Boschini en parle comme d'un prodige. Il eut surtout un grand talent a peindre les vieillards , et son stjle tient beaucoup de la manière des Flamands, (i)
Le chevalier Carlo Ridolfi (d) , formé à l'école de Venise , d'abord sous l' Alliensi , ensuite étu« diant lui-même d'après les plus beaux modèles , dont cette ville était si riche, se voua aussi à la culture des belles-lettres, et fit un ouvrage que Lanzi approuve, en disant que Ridolfi fut un bon écrivain et un des meilleurs biographes des peintres. Ses maximes dans son art sont
(i) Forabosco ( Girolamo ) , né à Venise, selon d'au* très, à'Padoue, florissait en 1660.
Bellottî, né à Volzano , sur le lac de Garde , en 1625 , mourut en 1700. F'ojr, le Guide de Rovigo.
(2) Né dans le Yicentin , florissait à la même époque que Forabosco.
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justes y ses disputes avec Vasari modérées , ses descriptions des peiotnres et des grandes coinpositionSy des plus exactes. On compte au nombre de ses meilleurs ouvrages en peinture , son tableau de la Visitation pour Téglise de Tous-les* Saints à Venise y ainsi que plusieurs autres qu'il fit pour des particuliers.
Pietro J^ecchia (i), élève du Padouan, s'appliqua particulièrement à étudier les modèles anciens , et à l'art de les imiter. Cest ainsi que plusieurs tableaux qu'il copia fidèlement fiirent pris pour des Titien y pour des Ijicinj , et pour des Giorgione ; ses meilleurs tableaux sont ceux où il peignit des gens armés et des caricatures ^ goùtqu'il affectionnait particulièrement y et qu il introduisait dans ses tableaux. Ce goût était tellement dominant chez lui , qu'en peignant la Passion de Notre-Seigneur, sujet aussi solennel que grave, il ne put s'empêcher dy mêler des figures grotesques. On admire son talent, mais on déplore qu'un artiste qui doit être pénétré de l'importance du sujet qu'il traite , puisse s'oublier au point de joindre des facéties au plus noble et au plus saint des mystères. Au
(i) Pieiro VeccLia, vénilien , naquit en i6o5, eL* mourut âge de soixante-treize ans.
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Bombre de ses tableaux les plus estimés , est celui d'un Astrolqgue qui dit la bonne aventure à des soldats. La figure gi^ave et imposante du devin y l'attention et la curiosité si bien peintes sur celles des soldats^ et lexécution en géaéral de ce tableau , le mettent au pair avec celui du Giorgione , qui traita le même sujet.
Agostino Litterini fut l'élève de Vecchia, et devint à son tour le maître de ses enfans, Bartolomeo et Caterina. Le père fut au nombre des bons peintres de Venise^ mais il eut la satisfac*tion^ douce toujours pour un père, de se voir^ surpassé par son fils : tous deux avaient un style clair et franc. Catherine fut la digne émule de son frère, et peignit dans le goût de son père.
Giari'Carlo Loth(i) fut encore supérieur aux peintres précédens. On le crut faussement élève du Caravage , comme nous dit Lanzi. S'il le fut du Liberi, il ne conserva rien qui puisse le faire reconnaître de cette école . Il eut une habileté dans le pinceau et une certaine grandeur dans ses compositions, qui l'élève à une grande hauteur au-dessus des peintres nommés naturaliste;^ , dont nous avons parlé dans ce chapitre. Il n'orna
( 1 ) Ce peintre , d'origine bavaroise , mourut à Yeuise^ âgé de soixante-six ans , ea 16^.
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pas moins l'Italie que l'Allemagne , ^t fit une foule de tableaux au nombre desquels la Mort d' Abel f qui est dans la galerie de Florence y trouve de nombreux admirateurs.
Le Loth eut pour élèves Daniele Seiter et Ambrogio Bono. Le premier fut célèbre par son coloris; le second est compté comme le meilleur disciple de son maître.
Giovanni Lys , né à Oldenbourg ; Valentin Lefebvre , né à Bruxelles , mais tous deux formes à l'école de Venise; Sebastiano Bombelli^ d'Udine, qui, d'abord élève du Guercino, devint si bon copiste du Yéronèse , que ses tableaux sont pris pour ceux de ce grand peintre , et Giacomo Barri , heureux imitateur du Titien , du Tintoret et de Véronèse, s'unissent à ces peintres pour les faire triompher.
La mort des plus illustres chefs de l'école Vénitienne amena de plus en plus la décadence de l'art ^ qui semble descendre avec eux dans k tombe. Les successeurs, héritiers des emplois de ^ Friuli^ d'Amalteo et de Seccante, mais non de^ lej^rs talens, ne se firent connaître que par leui^ médiocrité. Limités , comme dit notre oracle ^ Lanzi ^ dans l'invention , arides dans le dessii durs dans le coloris, tels sont le Lugaro, Br unellescbi ; le Griffoni; le Carnio, et div<
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autres encore qui eurent plus ou moins de capa* cité et de talent.
Mais tandis qu'une telle disgrâce afiligeait ce bel art à Venise , la ville «de Vérone soutint la réputation des peintres de la republique , et la fortifia par des artistes dignes de son ancienneté et de sa célébrité. Dario Varotari (i) parait, et c'est lui qui par ses grands et beaux talens, devient le fondateur d'une école aussi abondante que florissante; il fut^ d'après l'expression de Lamd • la pierre anc^ulaire de l'école de Vérone. Son génie se fori en étudiant divers grands maîtres. Son dessin est châtié ^ mais quelquefois empreint d'une certaine timidité. C'est dans ce style qu'il orna l'église de Saint-Egide , à Padoue. Plus tard il acquit plus de Êudlité , plus de hardiesse, et parut imiter de préférence le Titien et Paul Véronèse , mais sans parvenir cependant à cette beauté de coloris si célèbre dans l'école de Venise. Cette ville, Padoue et d'autres cités encore possèdint plusieurs de ses tableaux.
Battista Bissoni et Apollodoro de Porcia fur^ lesélèvesdu Varotari, et tous deux eurent
( I ) Datio Varotari , aé à Vérone en 1 53gt , mourut âge seulement de cin€[uaiite*sept ans.
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de la célébrité dans l'art de'faîre des portraits, lî nous es t doux de nommer parmi ces peintres trois femmes qui ne le cédèrent en rien à leurs talens. On éprouve je ne sais quel charme , quand on voit le beau sexe prendre part au dulte du plus beau des arts. Un tableau peint par une jolie femme et une jolie main , semble devoir être fini avec plus de délicatesse , avec plus de soin; ce qu'elle exprime par la peinture doit l'être avec plus de sentiment ^ car il n'appartient pas aux hommes d'être doué de la même sensibilité ni de la même exaltation. Chiara Varotarî^'Caterina Tarabotta et Lucia Scaligeri , la première , fille de Dario^ furent toutes trois ses élèves. Chiara hérita des talens de son père y et fut une célèbre portraitiste très estimée de son temps. Elle donna les premiers principes de son art à Caterina ^ qui marcha sur ses traces ^ ainsi que Clara Scaligieri.
Non moins heureux , Varotari eut un fils appelé Alexandre et surnommé le I%douaB , qui fut aus^i son élève , et sut bientôt éclipser son père. Le génie n'a besoin que d'une simnl| indication ^ et il se développe bien plus encore quand il est dirigé par un habile maître. Notre jeune peintre ne pouvait en avoir de meilleur
ni de plus zélé que son père , qui le fit travailler sur les fresques du Titien àPadoue, et Alexandre en imita le style, A Venise , il continua de se pénétrer de la manièréf admirable de ce maître, et bientôt on se permit de le lui comparer. De la grâce et du moelleux , de la force et du grandiose , une grande habileté dans les demi-teintes , une grande facilité dans le pinceau, beaucoup de sagesse dans le coloris, telles sont les qualités distinctes de ce peintre, qui en font un digne imitateur du Titien. Les femmes , les enfans , les amours , les chevaliers armés , sont ses sujets de prédilection , et ceux qu'il sut le/nieux traiter. Il rendit ses tableaux plus flatteurs encore en introduisant dans ses fonds les plus charmans paysages, qu'il peignît avec autant de sagesse que de franchise. Lanzi dit cependant que le Titien est unique, et que Varotari ne sut l'égaler ni dans la vivacité ni dans l'expression de la vérité.
Ses ouvrages les plus réputés sont un Christ mort, qui se trouve dans la belle galerie de Florence, et le festin de Càna, qui est gravé dans la collection des ouvrages choisis. Padoue et Venise sont ornées des travaux de ce grand homme.
Varotari eut une brillante école ; au nombre
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de ses e'ièves et imitileurs figure au premier rang BartolomeoScaligero, Padouan comme lui, qui enrichit de ses pinceaux plusieurs églises dans Venise. G. Battista Rossi , Giulio Carpioai, le Maestro Lioni , et Dario Varotari le jeune , furent tous de dignes disciples d'Alexandre; le dernier, son fils, fut à la fois médecin, poète, peintre et graveur.
Autant un écrivain qui se pénètre de son sujet éprouve de peine en comparant une rapide décadence, une succession de talens médiocres à des talens supérieurs , autant il sent de satisfaction en parlant d'époaues heureuses, de celles où la nature est féconde en génies , en hommes extraordinaires , qui sont l'honneur de leur patrie et du monde entier. L'écrivain semble s'identifier avec le sujet qu'il traite ; il semble être entouré des personnes et des objets qui inspirent son admiration,, et il se livre à un sentiment de bienêtre lorsqu'il se présente devant lui une série de faits aussi agréaUes qu'intéressans. La plume coule plus facilement, les idées se présentent en foule, let l'on espère transmettre au lecteur le sentiment dont on est soi-même pénétré.
Tel est l'efiet qu'on éprouve lorsque après avoir rendu compte d'un talent aussi éminent, aussi
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distingué que celui du Varotari , on voit lui succéder Pietro Liberi (i) , qui , peintre plus grand encore que lui , fut considéré comme le premier dessinateur de lecole de Venise. Comme la plupart des grands maîtres , Rome , ce musée de beautés en tous genres , Fappela' pour y faire ses études d'après les antiques et les grands peintres qui l'avait précédé , surtout d'après le Buonarotti et le célèbre Sanzio. Nourri de tels modèles et de tels exemples 9 le Liberi courut à Parme pour s'y pénétrer du génie du sublime Corrége , et retourna à Venise pour s'y fortifier encore ^'après IctfTitien, le Tintoret et d'autres grands et illustres maîtres. Quelle richesse admirable de matériaux pbur celui qui peut les concevoir , qui peut les classer ! Liberi y doué d'une sagacité, ou plutôt d'un génie digne de les apprécier , puisa dans ces richesses, n'imita personne, et se forma un style particulier, aussi élégant que grandiose ; mais son style varia selon les circonstances. Il peignit firanchement, et avec promptitude pour les uns , avec un fini exemplaire pou r
(i) Le chevalier Liberi , né à Padoue , mourut en 1687 > ^5^ ^® quatre-vingt-deux ans. Il fut nommé c^omte en Allemagne , d'oii il rapporta des titres , des iionneurs et des richesses.
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les autres , se conformant ainsi au goût et aux désirs de ceux pour qui il travaillait. Sa manière obtint le suffrage de toute l'Italie, et plus encore ^celui de l'Allemagne, qu'il enrichit de ses ouvrages.
On remarque à Venise son tableau de Noé sortant de l'arche , et celui du Déluge , dont le nu des figures est dans le goî&t des Carrache , et dont le dessin égale s'il ne surpasse même celui de ^Michel-Ange. Ses tableaux de Vénus lui valurent le surnom de libertin , parce que, comme le Titien, il représenta la déesse de la beauté sansries voiles qui prêtent tant de charmes à ft ceinture. Son défaut est de donner peut-être trop de vivacité à ses chairs : on l'accuse de n avoir pas eu le talent de savoir bien faire ses draperies; mais il est ravissant dans le clair-obscur^ dont il rend les ombres quelquefois aussi délicatement que le Cprrége lui-même. Il est aussi d'une suavité admirable dans son coloris. U eut l'idée bizarre de peindre à nu le Père éternel; dan l'église de Sainte-Catherine à Vicence, et ce tableau, quoique très beau, n'eut aucun succèr par l'originalité de sa composition.
Son fils Marco Liberi, qui comme lui em brassa la peinture, fut loin de lui ressemble^c: r. Aussi mesquin que son père était grandi
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auKÎ lent qu'il était fécond , le pinceau de Marco n a[^Nroche point de celui de Pietro ; on dirait que le fils est le parodiste du père , et non son imitateur et son digne émule. Cependant lorsqu'il s'astreint a ne faire que le copier , on confond quelquefois ses tableaux avec ceux de son père.
Luca Ferrari de Reggio (i) , élève du Guido dans Bologne , vint embellir Venise de ses ouvrages 9 dignes de son maitre par un pinceau plus grandiose que délicat. 11 se fait admirer dans le tableau représentant la Piété, aux figures duquel il donna le plus grand caractère et le plus éclatant comme le plus vrai coloris. 11 peignit encore la Peste de i63o, et le grand nombre de figufes qu il mit dans ce tableau est loin d'être dans le goût de celles de son maître ; il les multiplia trop y et ne leur donna pas la pose qui leur convenait. Le Minorello et le Cirello sont les élèves de Ferrari, et tous deux, imbus du stjle de récole Bolonaise, le soutinrent dans Padoue. Leurs talens son t estimés, surtout ceux du second . Francesco Zanella y qui les suit, est surnommé e Giordano de celte ville , à cause de la quauité d ouvrages qu'il exécuta. On peut le coiisi-
(i) Nous avons déjà eu occasion déparier de cet ar^ te , qui a si bien mérité la réputation dont il jouit
dérer comme le dernier de cette école, car, dit Lànzi, quoique le Pellegrino vécut dans ce çiècle p il n'était pas né ni domicilié à Padoue , et n y passa que quelques années de sa vie.
Vicence, moins heureuse que Padoue, n'eut point comme cette ville des talens supérieurs ; elle avait cependant une école qui fut dirigée par de grands hommes , tels que Paul Véroitèse et le Zelotti. Mais que peuvent les plus célèbres maîtres quand ils ne trouvent que des sujets peu dignes de leiirs leçons, qui ne sont doués ni du génie ni du naturel qui forme les grands artistes ! C'est en vaia qu'ils cherchent à leur faire part de leur science, qu'ils leur communiquent les secrets de l'art : il n'y a que le génie qui puisse comprendre le génie. C'est ainsi qu'à cette époque l'école de Vicence n'eut que des peintres médiocres et de faibles imitateurs de leurs maîtres; mais si cette ville n'eut pas de peintres éminens, elle eut des architectes célèbres, dont nous parlerons lorsque nous traiterons de cet art.
L'école de Vicence eut pour ses premiers élèves Lucio^ Bruni et Gian Antonio Fasolo ; le premier presque -inconnu par ses travaux ; le second , imitateur du Vérouèse ; le Maganza et ses fils. Le père, meilleur architecte que peintre, eut la douleur de voir son fils aine son auxiliaire, jeune artiste qui promettait beaucoup , mourir
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àjia fleur de son âge^ et après lui tous ses autres enfans4>érir par la peste. Cet artiste peignit beaucoup, et Vicence regorge de ses ouvrages , dont aucun ne peut être considéré comme un chefd'œuvre. MaflFei ( Francesco ) , également de Vicence y après avoir étudié sous Peranda^ devint l'inûtateur du Véronèse ^ non sans succès. 11 ne maàque pas de grâce et d'un style qui s'éloigne de celui des maniéristes. Giulio Carpione et son fils furent les émules de Mafièi. Le Gitadella ^ le Miozzi-et plusieurs autres 9 terminent cette époque de l'école de Vicence.
La ville de Bassano vit, après la chute de son académie , fleurir dans ses murs G. Battista Volpati, peintre laborieux , mais d'un talent médiocre , et dont les élèves , le Trivelli et le Bernardini , le furent encore plus.
Claudio Ridolfî (i), dont il a été question dans l'historique de Rome, où il florissait, Retourna dans sa patrie, et lui donna quelques bons tableaux et un élèveet bon imitateur dans l'Amîgazzi, qui se distingua surtout par l'ar^ qu'il avait de copier le Véronèse. Benedetto Marini
(i) Claudio Ridolfî, qu'il ne faut pas confondre avec le chevalier (>arIo , naquit à Vérone, et mourut âgé de qualre-vingl-qualve ans, en i6/|4'
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le surpassa^ et nous aurous occasion de parVsr de lui dans l'historique de l'ëcole de Plaisance, sa patrie. Le Creara et quelques autres peintres suivent Marini.
La monotonie de notre récit va être ranimée cependant, en rendant compte à nos lecteurs d'un artiste qui sort du vulgaire , et qui acquit une réputation qui Féleva au-dessus de tous ses contemporains, et même au-dessus de tous les premiers peintres de son temps. Nous vonlons j^rïer d'^lessandro TurchiÇi), surnommé TOrbetto. Le Brusasorci ayant découvert en lui les dispositions les plus heureuses, se chargea de l'instruire, et en peu d'années vit se vérifiei*sa prédictioû, car Turchi de son disciple devint son émule. 11 le quitta pour aller étudier sous Caliari , à Venise , d'où il passa ensuite à Rome pour se perfectionner ; il s'y établit , et rivalLs de talens avec le Sacchi et le Berettini , dan! plusieurs églises de la métropole chrétienne Plusieurs villes de l'Italie possèdent des ouvrage de c^ habile artiste, mais aucune autant qii
Vérone , qui en est pleine. Le Turchi fut cou î-
paré à Aiinibal Carrache ; il chercha à l'imite)^^ ',
(i) Ce peintre, né à Vérone , vécut soixaote-six arr^^^ et mourut en 1648.
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mais ce ne fut pas toujours avec succès , surtout dans les figures nues, dans lesquelles AnoU^ avait un talent particulier , et qui se rapprochait beaucoup de ses modèles , les Grecs antiques. Turchi cependant avait tant d attraits, tant de charmes dans tout ce qu'il faisait , qu'il plaisait qu€f)pque fussent les sujets qu'il traitât. Il chercha à se créer un style particulier , en le formant des styles des grands maîtres qu'il avait étudiés. Il y ajouta y dit Lanzi^ }^^^ sais quelle originalité, qui ennoblit ses portraits, dont la carnation était d'une touchç aussi vive que délicate , et qu'il sut approprier même à ses tableaux d'histoire.
Le. Turchi eut un mérite que peu de peintres possèdent y celui d'apporter la plus grande attention aux couleurs, qui, lorsqu'elles sont mal choisies, font perdre tout le prix et le mérite d'un tableau en perdant leur force et la vivacité de leur teinte, défaut que nous rencontrons souvent parmi les peintres modernes, qui, malgré leur talent, s'exposent à perdre leur réputation, ou par avarice ou par ignorance; tandis que le Turchi , par une sage combinaison , mettant le plus grand soin à la manipulation de ses couleurs, consultait même des chimistes habiles pour apprendre d'eux les meilleures préparations.
II. ro
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Parmi les plos beaux oarrages de ce peintre célèbre, on TOÎt à Vérone , dans Féglise de Saint-Etienne ^ arec an |daîsir extrône , la Paission des quarante Martyrs. Dans Fempâtement des coalears et dans les raccoorcis, il imite récole Lombarde ; dans le dessin et rexpresâon, récole Romaine ; et dans le coloris , cellà de Venise. Quelle heurense alliance ! Ce tableau est un des plus étudiés et des plus finis qu'il ait jamais (ails. Ses tètes sont dans le genre du Guido f et Fart de la composition ne laisse rien à désirer ; ses figures , quoique nombreuses, sont variées et posées admirablement ; enfin le tout ensemble est digne des temps les plus heureux et les plus prospères de la peinture.
Son tableau de la Piété , peint dans Féglise de la Miséricorde à Vérone, est si bien dessiné f si bien composé, et ses teintes sont si bien exécutées , que les connaisseurs le considèrent^ comme son chef-d'œuvre. Dans son tableau FÉpiphanie il rappelle le Titien et lesBassan.
G. Ceschini, G. Battista Rossi et Pasquali Otlini furent de bons élèves de Turchi. Le pre mier eut le talent de copier son maître avec tai d'art qu'on prenait les copies pour Forîgîni le dernier avait plus de talent, et termina air ^c succès des tableaux que son maître n'avait
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eu le temps' d'adiever. Le Biagsacre des louo* ceiis ea est la preuve irrécusable , ainsi qu'un Saint Georges, qu il opposa à un Saint Nicolas déjà achevé par son maître! , et qu'il accompagna de plusieurs saints. Ce tableau est encore plus estimé que le premier. Marcantonio Bassetti riva-f lisa de talent avec Ottini ( i ) . Excellent coloriste , il fut surtout un srrand dessinateur. Vérone possède des ouvrages de ce maître , quoique en petit nombre ,. mais précieux. Le tableau qu41 fit pour l'église de Saint-Etienne , de plusieurs évèques de cette ville , est un des plus estimés, et dans le goût du Titien. Bassetti fut l'émule et l'ami de l'Ottini, et ils périrent tous deux, en i63o, de la peste qui affligeait l'Italie, et qui enleva a ce pays un nombre prodigieux d'hommes de génie et de talent. Us furent suivis dans la tombe par plusieurs des élèves du Brusasorci ; et presque à la même époque moururent aussi le Montemezzano , leBenfatto, et divers autres imitateurs de Paul Véronèse, qui emportèrent avec eux toutes les tracesdel'école dont ils avaient
(i) Bassetti, né à Vérone , mourut âgé de quarantedeux ans, en i63o.
Ottini ( Pasquale ) , de Vérone , mourut la même année , âgé de soiiante ans.
l48 HISTOIRE DE LA PEINTURE
été le soutien et rornement. C'est un exemple mémorable de la débilité des institutions hu» maines : la Providence semble se complaire à les élever y à les porter au plus haut degré de perfection , pour les précipiter ensuite , les anéantir , et faire connaître sa puissance et le uéant et la petitesse de l'homme , ainsi que la fragilité de ses créations.
Vérone , privée de son école , en vit s'établir une composée d'artistes étrangers, qui vinrent remplacer se$ peintres en apportant avec eux leur manière et leur style. Dionisio Guerri, Francesco Bernardi, et le' chevalier Barca, furent les premiers. Guerri, qui s'était formé sous le Fetti, était plein de talent et de goût, et aurait pu avec succès remplacer ses prédécesseurs^ si une mort prématurée ne l'eût aussi enlevé aux arts. Le dernier eut un style varié et plein d'effet ; il quitta Mantoue , qui possède plusieurs de ses ouvrages, et vint s'établir à Vérone, qu'il orna aussi de peintures.
Dans un pays tel que l'Italie , où de toutes parts florissaient les arts, le malheur qu'éprouva Vérone, ailleurs irréparable, ne le fut pas dans Cette terre classique , le refuge des sciences, des lettres et des arts. Nous avons déjà vu des peintres étrangers venir à Vérone, remplacer
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ceux qu'elle venait de perdre ; Bologne ne tarda pas il suivre cet exemple^ en y envoyant le chevalier Coppa , élève du Guido eflle T Albane. n s'établit à Vérone , et ne tarda pas à lui donner des tableaux dignes de ses pinceaux. Sa Madeleine dans le désert est pleine d'expression ; Une Cène d'Emmaûs ne lui cède en rien , et rappelle la manière du meilleur temps de l'école Vénitienne. Habile dans ses compositions , et imitateur de Guido , il ne parvint pas cependant à avoir la force et la suavité de son coloris. UAlhane le comptait parmi ses meilleurs dis«ciples, et ce fut un de ceux qu'il affectionnait le {dus. Giacomo Locatelli , sorti de la même école que le Coppa , le Voltolino et le Falcieri suivent ce maître. Malgré la décadence de la peinture , qui de toutes parts s'annonçait à la (In du dixseptième siècle y ces artistes avaient encore quelques talens et quelques bons principes , et Santo ¥etmBtOf élève des deux derniers , réussit à acquérir auprès d'eux des talens qui redonnèrent* une nouvelle vigueur à l'école de Vérone, comme nous le verrons plus tard.
La ville de Brescia n'était pas stérile à cette époque i de l'histoire de la peinture. L'école du Moretto , qui était , comme dit Vasarî , delicaiUsimo né colori y le tanto amico délia diligenza
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temporaios* Paolo Lolmo est le premier qui se présente à nous dans cette galerie intéressante. U se distingue surtout dans ses tableaux par ijn •fini même minutieux , et dans son tableau de Saint Boch et de Saint Sébastien, il montre un dessin ferme et correct , et une composition habile. U eut pour rivaux le Salnieggia et le Cavagna, tous deux peintres dans Le goût moderne.
Le Salmeggia (Enea) , après avoir étudié sous divers maîtres , suivit la route frayée et alla se perfectionner à Rome, où il étudia spécialement les gprands modèles du Stanzio, et Timita durant toule sa vie. Plusieurs écrivains assurent qu'il eut t^ot de succès, que quelques uns de ses tableaux furent pris pour ceux de Raphaël, et ion ne balance pas k le mettre au nombre de ses meilleurs et plus heureux imitateurs. La pureté de ses contours , la grâce qu'il sut donner aux visages des enfans , la draperie habile de ses. plis, le mouvement et l'expression de ses figures , font reconnaître le modèle qu'il avait constamment suivi , et que sans pouvoir attein* dre il imita avec un tel succès.
Au nombre de ses meilleurs ouvrages sont : l'Histoire delà passion , qu'il peignit pour Milan , ainsi que la Prière de Nôtre-Seigneur au Jardin
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des Olives, et une Flagellation. Bergame a aussi de lui, parmi plusieurs autres tableaux, celui dé Sainte Marthe, et un autre de Saint Grate, que Lanzi nomme Stupendi.
La manière d'Enée Selmiaggi n'était pas facile à imiter; pouf s'y fortifier, il fallait se pénétrer des principes de Raphaël qu'il imita lui-même. Cest pour cela que ses deux fils , qui furent en même temps ses élèves , n'ayant point su pénétrer le fond de sa théorie, ne parvinrent qu'à imiter simplement ses études et ses figures.
Gian Paolo Cas^agna (i) était, comme nous l'avons vu déjà , l'émule et le rival du Salmeggia, et ne fut pas moins estimé que lui; il fut doué d'un génie encore plus vaste , plus décidé , et plus propre à ces ouvrages de grande conception , que les Italiei/s appellent machinosi. Il prit pour modèle ' Paul Véronèse , préféra son style à celui des autres grands maîtres, et c'est dans ce style même qu'il fît aussi ses meilleurs ouvrages* Il ne fut pas moins habile dans la peinture à l'huile que dans celle à fresque , et l'ouvrage qu'il exécuta dans le chœur de Sainte-
( I ) Cayagna ( G. Paolo ) , né à Bergame , fiorissait à la fin du seizième sîëcle.et au commencement du dit-sép> \\eme } il inourtit en i6a^.
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Marie-Majeure en est la preuve certaine. Cette peinture représente l'entrée de la Sainte Vierge au ciel. Il est difficile de rendre la beauté de cette production* Ce ciel qui est couvert d'anges, de prophètes , tous bien groupés , tous bien placés y offre une composition aussi bien conçue qu'admirablement exécutée. Le dessin y le coloris, la finesse et la délicatesse du pinceau, tout s'y 'trouve réuni et ne laisse rien à désirer. Le Cavagna ne fut pas moins habile dans l'art de peindre à l'huile. Son tableau de Daniel dans la fosse aux lions, celui dé Saint François Stigmiite, et surtout celui du Crucifiement, qui est le plus beau de tous, non seulement soufirent Ift comparaison avec les ouvrages du Titien, mais même sont préférés à quelques uns de ses tableaux. 11 est, je pense, impossible de faire un plus grand éloge des talens de ce maître après ce que nous venons d'en dire.
Le fils de Cavagna , surnommé le Cavagnuola, son élève , et qui lui survécut , n'hérita pas des talens de son père , mais s'éleva cependant au-dessus de la médiocrité.
Les contemporains de ce dernier sont le Griffoni et Paolo Santa Croce, qui, de la même école, puisèrent à celle de Venise le style dés manié-
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CHAPITRE XVII
Continuation de F école de peinture de Venise.
Nous n'aurons pas dans la suite de l'historique de l'école de Venise, que nous allons traiter, la satisfaction de signaler à nos lecteurs les grands maîtres et les beautés dont nous avons parlé dans les époques précédentes; car, soit que la nature éprouve, malgré sa fécondité, une sorte de lassitude et d'épuisement z produire des hommes de génie , soit qu'elle se plaise à ne point les prodiguer, leur existence est communément passagère sur la terre ; et d'ailleurs le goût général des hommes , sujet à une inconstance continuelle, en soumettant les arts eux-mêmes aux caprices de la mode, fait qu'indépendamment du principe naturel de décadence auquel oa sait qu'ils ne sont que trop sujets, ils ne restent pas seulement stationnaires , mais que souvent ils rétrogradent même dans leur marche. A cette époque, c'est moins le goût des maniéiîstes qui influa sur l'école Véni,tienne , que le désir qu'eurent les peintres vénitiens d'imiter la ma-
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nière des maîtres étrangers y non pour accroître leur réputation , mais pour débiter plus fsicilement leurs tableaux; et Ton voit que l'intérêt, un des plus grands mobiles de la civilisation , n'est point toujours celui du perfectionnement des arts.
Malgré une telle décadence y qui sVtendit malheureusament sur toute l'Italie , ce pays peut * cependant citer , non sans orgueil, des peintres habiles et des peintures d'un grand mérite; mais ce n'est plus avec la même abondance ni avec la même supériorité de talens que dans les siècles précédens. On vit naître à cette époque y dans l'État Vénitien et dans Venise même , des styles divers et nouveaux y sinon parfaits y au moins ènipreints du cachet de l'originalité et estimés dans leur genre.
Les ouvrages des Ricci , de Tiepolo , de Canaletto et de Botari y ainsi que de plusieurs autres artistes distingués y furent tous produits d'après cette nouvelle méthode; connus et appréciés par l'Europe entière, ils sont les garans de notre assertion. Poui^ mieux convaincre de son exactitude, nous offrirons, comme dans les chapitres précédens , la succession des maîtres de cette époque et de cette école.
Le premier artiste qui se présente à nous est
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le chevalier AruCrea Celesti (i) , qui, élève du Ponzoni sans être son imitateur , est plutôt brillant que savant dans ses contours , grandiose; dans ses figures, et varié dans ses perspectives; on croirait souvent voir renaître sous son pinceau le génie de Paul Véronèse lui-même. Mais le désir qu'il eut de briller dans le clair-obscur, un des principaux attraits de son style, nuisit avec le temps au lieu de servir à sa réputation. Son coloris est plein de vérité, léger, et d'une suavité parfaite ; malheureusement il aeconserva pas sa beauté première. Harmonieux dans ses teintes, il épaissit quelquefois trop ses ombres, et on le croirait un des fauteurs de cette école de peintres qu'on a surnommés avec raisoa ténébreux f et que nous avons signalés dans le Chapitre précédent. Mais ce qui rendra toujours ce peintre justement célèbre, c'est la hardiesse, la franchise de sa touche, dans, laquelle il égale les grands maîtres. Son plus b^u tableau est , comme on sait , celui qui i*eprésent6: une des histoires les plus remarquables de l'an* cien Testament, qu'on voit au palais du d<^e.
(i) Ce peintre naquit dans Venise en 1637^ et mourat en 1706.
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a Venise ^ ouvrage dans lequel l'art s'est plu à montrer qu'il est souvent le rival de la nature ^ et qu'il sait même quelquefois la surpasser. Ce peintre fut moins heureux dans les élèves que dans les tableaux qu'il fit. Le Calvetti (Alberti) , le seul élève qu'on lui connaisse ^ non seulement lui est d'une infériorité marquée ; mais tout en s'efiforçant 4'iniiter le style de son maître , il ne sut pas même parvenir a le copier dignement. Ahtordo Zanchi (i) , élève de Ruschi et de plusieurs autres de ces peintres que nous avons signalés précédemment sous le nom de natura-' listes^ surprend par la facilité et le bonheur de sa touche. Partisan de la vérité pittoresque^ tout oe qui est sorti de son pinceau produit une illusion agréable et parfaite. Il est imposant, il est grand même dans l'ensemble de ses tableaux ; mais soumis à une analyse sévère , on y recon* nait de l'incorrection dans le dessin , de la trivialité dans les figures , et un coloris plutôt sombre qu'aimable. Le style du Tintoret semble ^ être le sien dans les temps où^ dérogeant à cette patience et ces soins sans lesquels on ne saurait trouver de perfection dans les arts , il brigua l'avantage défaire beaucoup sans trop s'inquié- •— ■— •— «^i— ^•••^^^^^■^"^'^~~"~'~'^~"^"^"^^^^"^~^^~^""'^""^"~^~"^" ' ' ^"•^— "^•~"— ^— ^»^— i—^™™»
(>) Né à Este en iGSg-, mort en 1722.
ter défaire bien ^ et, Son imitateur^ il copie plus ses défauts que son mërifé.
Le Zanchi fut l'auxiliaire du Tintoret , ou semblerait l'avoir été dans le tableau représentant la peste qui affligea Venise en i65o. C'est là qu'il parait posséder cette gigantesque manière en peignant une grande quantité de malades, de raourans et de morts, et les^las^ tristes comme les plus nombreuses funérailles. Le génie hardi de l'école Vénitienne revit dans ce tableau , devaut lequel est celui du Negri (i) , élève ou plutôt rival du Zanchi. En peignant Téloignerhent de ce fléau de Venise, ce peintre s'élève à toute la hauteur de son maitre; il le surpasse même, car il est plus correct dans son dessin, et plus noble dans les attitudes de ses figures. Le Trevisaniet le Bonagrazia (2) , deux dès autres élèves du Zanchi, se foQt remarquer par des tàlens qui, s'ils ne sont pas égaux aux siens, du moinsn'en sont pas indignes. Le Molinari (3) ne fu son élève que quelque temps, et adopta un styl
(/) Pietro florîssaît en 1679.
(2) Nous avons déjà p*rlé du Tre^isam. Quant sio Bonagrazia , né aussi dans Trévise , il florîssaît vers la £(i du dix-septième siècle.
(3) Nous avons déjà parlé de ce peintre. ■*■
tout différent du sien. Doué d'un beau mais froid pinceau^ susceptible parfois de grands effets, mais plus souvent d*inégalité et de faiblesse, ce peintre brille quelquefois , mais le plus souvent tombe au-dessous de lui-même. Son meilleur ta* bleau est cel ui où il a représenté un sujet de T An-* cien-Testament; il est à la fois beau de dessin et de coloris, fort d*expression , et surtout riche de draperies et des accessoires les plus agréables. Le Bellucci et le Ségala (i), tous deux amis des ombres fortes ainsi que leur maître, surent, en évitant ses défauts , mettre à profit son rare talent; tousdeuxbrillentparleur coloris; et, dignes d'inventer de grands ouvrages, ils furent également capables de les exécuter. Le Segala remporte sur son émule dans son grand tableau représentant la Conception ; et le Bellucci , pour balancer dans un autre genre son rival, peignit avec un admirable succès les figures du tableau de ce peintre , qui fut surnommé Tempesta^ de l'art heureux avec lequel il sut imiter ces fré-* quentes mais passagères catastrophes de la nature. LeFumiani (ii), élève dansl école Bolonaise
(i) Le Bellucci est né en i654, mort en 1726. Segala mourut en 1720, âge de cinquante-sept ans.
(a) Antonio Fumiani^ mort en 17 10 , à soixante-sept ans.
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quoique né Vénitien , y puisa le goût exquis qui signale cette école pour la composition et le dessin. Rentré dans sa patrie , les tableaux de Paul Yéronèse devinrent ses modèles pour la partie monumentale ou d'architecture^ et pour celle des omemens , par lesquelles brille surtout ce grand peintre ; mais quelque effort que fasse son disciple pour Fatteindre^ et même pour l'imiter^ son pinceau est aussi froid que celui de son modèle est brûlant ; le talent jamais n'est le génie. Le tableau représentant la dispute de Jésus avec les docteurs pharisiens est le plus bel ouvrage de ce peintre^ et lui mérita la réputation honorable qu'il s'est acquise malgré son manque d'expression dans les figures , et de chaleur de teinte dans le coloris. Le Bencoviche (i) , élevé comme lui à l'école de Bologne , ne reconnaît aucun des maîtres de l'école de Venise pour le sien . Il suit les traces toujours semées de fleurs du charmant Cignani et de ses disciples , qui sont , comme on sait f à la peinture ce qu'est un beau jour dans un sombre hiver. Niccolo Bambini (2), d'abord élève du Mazzoni dans Venise ^ et ensuite du Maratte dans Rome ^ devint un dessinateur à la fois aussi
(i) Dalmate, né en 1753, surnommé FederigTtetto. (a) Ce peintre a fleuri dans le di^^-huitième siècle.
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élégant que correct. Il sentit qu'il avait besoin de ce talent pour exprimer toute la noblesse ^ toute l'élévation de ses idées, et bientôt son pin<ceau sut les rendre avec un art charmant, soit à fresque , soit sur la toile : heureux s'il eût su réunir un beau coloris à ces belles qualités d'un grand peintre I Mais s'il ne posséda jamais ce talent par lequel brillèrent un si grand nombre de ses concitoyens et de ses confrères , du moins ne se fît-il pas illusion sur son malheur^ et tout en prescrivant à ses disciples de l'imiter dans ce qu'il avait de bien , il leur défendait de le faire dans ce qu'il ne possédait pas ; il leur disait toujours de chercher un autre que lui pour modèle dans l'art des Giorgione et des Titien : exemple rare,, comme on voit, d'équité et de modestie. n peignit dans le goût romain son tableau de Saint Etienne , et brille dans les têtes de femmes alors qu'il imite le Libère son compatriote. Quelquefois il poussait la défiance envers lui-même au point de faire retoucher ses peintures par Cassana, artiste génois, excellent coloriste et très bon peintre de portraits.
Ses deux fils, Giovanni et Stefano Bambîni, furent ses élèves, mais aucun ouvrage ni aucun llyre n'attestent leurs talens. Girolamo Brusa^-
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ferro et Gaetano Zonipinî ( i ) , furent également les élèves du Bamblnî et ses imitateurs; mais en même temps imitant aussi le Ricci , ils se formèrent un style mixte, plein d'originalité. Lé second était un peintre d'une imagination très féconde et très bon graveur.
Un des plus grands peintres de l'école Vénitienne se présente. devant nous; c'est Gregorio Lazzarini (2) , qui d'abord écolier du Rosa , non seulement s'affranchit du style de son maître, qui se signala dans le nombre de ces peintres ap^ pelés ténébreux, parce qu'imitateurs du Cara-vage et de plusieurs autres, ils furent trop amis des ombres prononcées et fortes; mais à peine dégagé de ces liens peu faits pour lui, ce peintre acquit une précision, une élégance de dessin, qui rendent son pinceau digne de celui de Raphaël lui-même. On croirait que c'est dans Bologne on dans Rome qu'il étudia et qu'il pratiqua son art, et qu'infidèle aux modèles gigantesques de son école , il n'imita , il ne copia que ceux plus
(1) Le premier vivait en 1753 ; le second mourut en 1 778 y à rage de soixante-seize ans.
' (2) Ce peintre mourut en 1735, à l'âge de soixantedix-huit ans. • >
chjities et plus purs des écoles de ces deux villes, taudis qu'il ne sortit jamais de Venise ; mais doué de mœurs douces et insinuantes, il se fît l'ami des peintres les plus savans, et surtout du Maratte, quoiqu'il fût difficile d'être le sieti. Lorsqu^on voulut charger ce dernier de peindre dans la salle appelée ^u5cn//m^ les exploits et le triomphe du doge M orpsini , surnommé le Peloponésien , il s'empressa de déclarer a l'ambassadeur de Venise , à Rome , qui lui faisait cette proposition , que l'école de Venise possédant encore un peintre comme le Lazzarini, il ne convenait point qu'elle prit ailleurs quechez elle un homme si bien fait pour peindre les exploits d'un des héros de son pays. Dès ce moment le Lazzarini fut chargé de graver plus profondément dans les cœurs , à l'aspect des plus belles peintures , lepoque mémorable où Venise, plus heureuse que Xerxès , vainquit les Grecs et conquit le Peloponèse ; les temps étaient difTérens sans doute, mais les souvenirs n'en étaient pas moins glorieux. Le Lazzarini fît les meilleurs ouvrages en peinture de son siècle; il répondit dic^nement à la confiance et à l'amitié de Maratte ; il justifia la bonne idée que ce peintre célèbre avait donnée de lui , et surpassa ses espérances et les siennes même lorsque après être
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sorti victorieux des diflicultés que lui présentaient les tableaux qu'il venait de faire , il peignit un Saint Laurent qui , soit par le caractère ,' Toriginalîté et la variété qu'il présente dans la composition et le dessin ^ soit par la force du coloris , dans lequel ne brille pas toujours ce maîti*e, est considéré justement comme un de$ meilleurs ouvrages faits à l'huile de l'école de Venise. Il est des plus gracieux lorsqu'il peint de petites figures ; il les fait avec un tel charme, avec un tel goût, qu'on ne peut se lasser de les voir et de les admirer.
Giuséppe Camerata et Silvestro Manaigo furent tous deux les élèves de Lazzariai : le premier acheva dignement le dernier tableau de son maître , lorsque la mort le surprit et ne lui laissa pas le temps de le terminer lui-même. Camerata suivit avec fidélité et succès les préceptes qu'il avait acquis à une si bonne école , et ne dérogea pas du style de Lazzarini. U fut remarquable par le beau caractère de ses figures, mais balança cette brillante qualité par des défauts ; il peignit d'une manière trop hâtive , et compte au nombre des maniéristes. <
Ces deux artistes sont suivis par Francesco et Angiolo Trevisani. Le premier imitait le goût de l'école Romaine, et le second celui
de sa patrie. Il brille par l'invention dans ses tableaux , dont il orna plusieui^s églises de la capitale de la république. Il fut en même temps un excellent peintre de portraits ^ et se forma ainsi un style qui^ s'il n'était pas sublime , fut choisi , et conforme en grande partie à celui qui régnait dans les écoles. Son pinceau était mâle, franc et recherché , surtout dans le clair-obscur. Jacopo Awigord (i) fut un des ornemens de cette école par ses talens. On voit dans l'église de Saint Philippe ^ à Venise ^ un tableau de la Visitation , et l'on reconnaît à son pinceau un élève de Técole Flamande, chose rare pour ces temps comme pour les précédens en Italie , où l'on vit peu de ses artistes étudier ailleurs que chez elle les élémens des arts ; mais unissant le style grandiose au naturel , à la facilité j à la fraîcheur du pinceau flamand, l'Amigoni racheta le tort qu'il avait eu envers son pays , si c'en est un, par le beau coloris qu'il apporta des rives de l'Escaut sur sa terre natale , d'où les maniéristes semblaient l'avoir banni. Il devint en quelque sorte un peintre européen, tant ses tableaux plaisent à l'Angleterre , à FAUemagne et à
(1) Venilien ; il mourut en 1752, âgé de soixante- ^ix-sept ans.
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FEspagne. Il en fit de petits dans le style fla** niand ; il en fit de grands , mais plus rarement , dans le style italien ; il visa à Tefiet dans Içs uns 9 et à la perfection dans les autres; ou Taccuse cependant de charger un peu les teintes, surtout de travailler trop légèrement, laissant souvent ses contours indécis, et empâtant ta'op ses couleurs pour produire un plus grand eff^^ dans le lointain. Amîgoni ne réussit pas moins dans les portraits que dans les tableaux d'histoire, et termina ainsi dignement sa carrière.
Giambattista Pittoni (i), neveu et élève de F^ancesco Pittoni , quoique moins connu et moins apprécié qu'Amigoni , brilla d'abord dans le style de son pays , et ensuite dans celui des écoles étrangères, car la variété des goûts et rinconstance des modes modifiaient chaque jour les produits des écoles nationales. Le style de ce peintre est donc nouveau; il est hardi. dans le coloris et plein d'aménité et de variété pittoresque; il est éclatant dans les petites figures, correct, plein de sagacité et d'un très beau fini dans ses compositions. 11 se fait admirer par le tableau du Martyre de saint Barthélemi, qu'on
(i) Pittoni, né à Venise, mourut en 1767, igc a« quatre-vingts ans.
voit dans une des églises de Pacloue. Lanzi nous dit qu'on a injustement attribué ce tableau à Tiepolo, dont la manière est toute différente. G. Battista Piazzetia{i) j qui succéda aux deux peintres précédens , est aussi sombre qu'ils sont rians dans leur style ; et s'il débuta d'abord coqime eux dans la carrière , ce fut pour suivre bientôt après des peintres différens dans Bologne . Il se perfectionna par une longue observation de l'effet des lumières placées autour de statues ou de ses modèles en cire, et cette étude le mit à même de dessiner avec autant de précision que. d'intelligence toutes les parties du corps. 11 imita avec le' plus grand succès les grandes oppositions de lumière et d*ombres du Guercino ; dès lors ses dessins furent très recherchés pour être gravés, et lui-même, habile dans cet art, en grava plusieurs.
Si le Piazzetta avait eu le bonheur de posséder un coloris digne de son dessin, ce peintre n'aurait peut-être pas eu de rivaux, même dans les temps les plus heureux de l'école de Venise ; ses ombcës sont trop fortes et altérées, son clairobscur n'est pas assez vigoureux, et ses teintes sont trop glacées. Son tableau de ^ Décollation
(i) Morlen 1764 ? à soixante-onze ans.
de saint Jean est un des meilleurs de Tépoqùe» quoiqu'il ne soit pas sans des défauts qui balancent ses beautés. Il réunit un autre talent à celui de peintre d'histoire; il peignit avec une rare supériorité le genre des caricatures , et tandis que dans ses premiers tableaux les sujets qu'il choisissait sont d'une tristesse à effrayer un autre Timon et d'autres Héfaclites , il est, dans ses derniers , d'une hilarité , d'un comique à l'emporter sur Aristophane et Démocrite.
Le Piazzetta ne possédait pas ce génie inventif et prompt qui distinguait plusieurs de ses com*« patriotes dans des tableaux de vaste composition ; il était aussi lent dans l'invention que dans l'exécution. Dans ses tableaux d'église, il se si*" gnalait par l'air de contrition et de dévotion qu'il savait donner à ses figures ; mais on rac-* cusait de ne pas leur donner assez.de npblesse. Doué d'une intell^ence peu ordinaire , il connaissait lui-riiéme ses défauts , avait le bon esprit de ne se charger que le plus rarement possible de grands tableaux , et préférait peindre des bustes ou des tableaux d'appartemens.
Francesco Polazzo , son élève , fut un bon peintre; mais il réussit surtout dans l'art diffi* cile de restaurer les anciens tableaux, art souvent aussi utile que celui d'en peindre de nou-
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Teaux. Il imita le style de sou inaitre , auquel il ajouta celui du Ricci. Domenico Maggiotto et le Marinetti furent également ses élèves ; le premier, ainsi quq le Polazzo, perfectionna la manière de leur maître , et se distingua par ses talens ; le dernier , surnommé le Chiozzeta, fut fidèle à lecole de Piazzetta» et ne changea pas son style dans ses ouvrages, (i)
Mais le dernier des peintres de la ville de Venise , qui se fit le plus grand nom dans l'école de son temps , dans son siècle et dans FEurope entière, fut 6. Batdsta Tiepolo (^i), qui eut à la fois pour apologiste en prose Algarotti , et pour panégyriste en vers , le célèbre abbé Bettinelli. Écolier du Lazzarini, mais plus judicieux que lui , il eut les qualités de son pinceau sans en avoir lès imperfections. Il étudia ensuite la manière du Piazzetta ; il ne la perfectionna pas moins en ravivant, pour ainsi dire, le pinceau de ce maître , et en éloignant de lui l'empreinte sombre et triste , cachet spécial de ses grands tableaux. Il étudia ensuite le style de Paul Vé-
(t) Tons ces peintres florissaîent dans le dix-huitième ûëcle.
(2) Né à Venise , mort à soîxante-dix-sept ans » en
ronèse , dans son coloris et dans Tart de plisser ses draperies; il voulut aussi imiter ses airs de tête f mais y réussit aussi peu qu'il avait réussi d'abord à peindi^e ses plus beaux accessoires. Albert Durer fut encore son n^odèle, ainsi que la nature , dont il s'efforça de ne jamais quitter les traces. Là où d'autres peintres employaient les couleurs les plus vives , il n'employait que des teintes basses ^ ou , comme on dit vulgairement 9 des couleurs sales ; qu'il mettait successivement en union avec des couleurs de plus en plus vives ; et c'est à cela qu'il dut dans ses fresques des effets aussi heureux que surprenans. La grande coupole du cou veot de Sainte-Thérèse à Venise est la preuve la plus éclatante de sou beau talent ; c'est là qu'il sut , par l'art des con* trastes> donner à son coloris un éclat de lumières qui le dispute avec celle du firmament; il est: si beau dans ses effets , qu^on lui pardonne d'être incorrect dans plus d'une des parties de son art. S'il eut été aussi parfait qu'il est brillant, il eût difficilement reconnu des maîtres. Fabio Canale (i) fut son digne élève en même temps qu'il fut son concitoyen; il orna plusieurs palais de ses peintures, et fut l'imitateur de son
(i) Canale mourut en 1768, âge de soi^Lante-onseflOS*
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maître. Plusieurs autres de ses condisciples furent ses émules et ses rivaux.
Après avoir parlé succinctement des peintres de la ville de Venise , il nous reste encore j pour terminer Thistorique de son école ^ à faire con-* naitre ceux qui florissaient à cette époque dans les états de la république.
Pio Fabio Paolini^ d'Udine^ étudia àRomç, où y d'après les talens qu'il déploya , il fut jugé digne d'orner de ses fresques Téglise de Saint- ^ Charles sur le Corce , une des plus belles de Rome y et fut nommé académicien de cette ville. De retour dans sa patrie y il y peignit plusieurs taUeaux, tant pour les églises que pour les pa-*^ lais y tous dans le genre de Pierre de Cortone. Udine vit encore un digne émule de Paolini en Gioseppe Cosattini^ chanoine d'Aquilée. Son tableau de Saint Philippe est le plus estimé y et âiit honneur à son talent.
Pîetro Venier et Giulio QuagKa suivent les précédens. Le premier acquit de la réputation daCQSv ses peintures à l'huile y mais plus encore dans celles a fresque ; il se distingua surtout dans ce genre<par la manière dont il peignit la voûte de l'église de Saint- Jacques. Le second se fait reconnaître pour élève de l'école du Recchi , dont le chef, G. Battista y vint dans le Frioul y
OÙ il peignit unefpule de tableaux dont il em-^ bellit plusieurs temples.
Sebastiano Ricci , nomm^ par les Vénitiens Rizzi (i), est l'artiste qui^ à l'époque dont nous parlons y est reconnu pour celui qui avait le plus de génie et le goût le plus délicat et le plus so-r lide. Après avoir commencé l'étude de son art à Vemse . son maître le conduisit à Milan. U alla de là à Bologne ^ à Florence et à Rome, pour se perfectionner dans chacune de ces viUes , en étudiant les admirables modèles qu'elles contiennent. Il parcourut ensuite toute l'Italie, peignant partout où il en trouvait l'occasion , et laissant ainsi des monumens de son pinceau. Appelé par plusieurs souverains de l' AUemagtie^ et p^ celui de l'Angleterre , il alla enrichir ces pays des productions de son talent, et en retournant^ s'arrêta en Flandre, où il étudia avec succès les plus grands mai très flamands, et se perfectionna surtout dans le coloris. Par des études aussi variées, son imagination fut richement ornée , et en copiant bien et beaucoup il parvint à imiter plusieurs styles. Il fut, comme Luca Giordano, dit Lanzi ^ d'une adresse extrême à copier tputes
(i) Sebasbano Ricci ou Rizzi, de Cividal de Bellune, naquit en 1659 , et mourut en 1734*
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les manières. Quelques uns de ses tableaux passait pour des Bassan y d'autres pour des Paul Véronèse; il en fut un qui passa long-temps pour un Corrëge : ce fut cette Madone si connue de la galerie de Dresde. Les tableaux de Saint Grégoire et de Saint Alexandre à Bergame rappellent les ouvrages du Guercino à Bologne.
Peu correct dans son dessin ^ il parvint à le perfectionner par des études suivies d'académies. La forme de ses figures a de la beauté, de la noblesse et de la grâce ; il les peignit en général diaprés le goût de Paul Véronèse : leurs attitudes sont du plus grand naturel, hardies et vané6Si* Ses compositions sont dirigées par le bon sens et la vérité. Maître de son pinceau , il n'en abusa pas comme tant d'autres ; et les fonds de sçs tableaux sont dignes des premiers plans. De tels talens et les agrémens de sa manière durent nécessairement 1 ui donner des imitateurs, et plusieurs de ses élèves, en suivant son style, eurent des succès mérités.
Marco Ricci, sou neveu, fut de ce nombre; mais ayant un goût décidé pour le paysage, inspiré par les voyages qu'il fit avec son oncle , il se livra à ce genre de peinture dont il enrichit Paris et Londres. Gasparo Diziani, son compatriote , fit des tableaux charmans de chevalet ,
U. lîi
l-^S filSTOIRE DE LA PEINTURE
et acquit une grande rëpulalion dans les déco-* rations de théâtre. Francesco Fontebasso y ëga* lement élève de Ricci , n eut. pas moins de réputation^ malgré quelque crudité dans ses teintes.
Antonio Pellegrini suit ces maîtres. Peintre ingénieux^ rempli de facilité et d'un goût ai* mable, il connaissait peu les fondemens de son art ; il peignait avec indécision et avec incer* titude, d'un coloris superficiel et faible; on croyait de son temps que ses tableaux ne dureraient pas même un demi-siècle , opinion qui s'est à peu près vérifiée. Le tableau qu'il fit à Venise , de Moïse , peut être compté cbmme le meilleur de ses ouvrages.
Au nombre des derniers peintres de Bei^me qui ont eu quelque réputation , «st Antonio Zifrondi ou Cifrondi (i) , élève du Francescfainî. Il resiiemble beaucoup à Pellegrini dans la facture de ses tableaux ^ et dans le goût qu'il eut pour les grandes compositions. Il avait une telle facilité de pinceau et une telle promptitude y qu'il pouvait £aîre un jtabieàu en deux heures. Une telle facilité est plutôt uû malheur
(]) Zifrondi oaquit en 1 667, et mourut âgëclesoiMnl^ ti^ize ans.
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pour un artiste qgi'uois faveur de la fortune ; il s'ensuit nécessairement une négligence coupable et ral>8ence des saines doctrines de Fart : aussi en voiH)Q Tetfet dans la plupart de s^ ouvrages. Dans Féglise du Saiat^Esprit» sur quatre tableaux qu'îly peignit , un seul , celui de F Annonciation , peutêtre cité ; lesautres dénotent sa promptitude et sa né^igence. Cependant les écrivains pittoresques de $Qn temps en parlent avec éloge.
JZifirondi eut dans Bergarae un émule y nommé Vittpre Ghislandi (i)^ qui acquit une grande célébrité dans Fart de peindre les portraits. Aprts avoir étudié sous Bombelli , il se perfectionna tellement en étudiant les belles têtes du Titien ^ que son talent, ditLanzi, devint une merveille; il se distingue par des visages animés y une carn^tîi^n vraie y une connaissance admirable dans Fart d^ plisser les draperies, enfin par un ensemble qui ne laisse rien a désirer. Un autre peintre qui 9 idnsi que Ghislandi y s'était voué au genre 4e$ portraits y fut Bartolomeo Nazzarî, qui se forom sous les deux Trevisans et le Luti. Toutes les principales villes de Fltalie et de l'Allemagne
(i) Surnommé il fraie Paolotto, mort en 1743, âgé <le quatre-vingt-huit ans.
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virent son talent f et s'enrichirent de ses productions.
Brescia posséda dans ces temps deux peintres : Pietro Ayogadro (i) et Andréa Toresanî. Le premier, élève de Ghîti et son imitateur, suivit sans affectation le coloris del'écolede Venise. Les contours de ses figures sont corrects , ses raccourcis sont élégans, ses compositions sont pleines de sagesse, et le tout ensemble est plein d'harmonie et de beauté. Le second, dessinateur habile, se distingua surtout dans les tableaux de marines, 4*animaux et de paysages.
Vérone, que nous avons vue dépeuplée par la plus affreuse des calamités, la peste, et qui en perdant ses peintres les vit remplacer par des artistes étrangers, compte aussi an nombre de ces derniers. Louis Dorigni, artiste français/ qui était venu se joindre aux divers peintres italiens accourus dans Vérone , de diverses villes de la péninsule, pour y établir tine écde célèbre qui venait d'être si subitement détruite. Elève d'abord de Le &run , il vint a Rome poilr y étudier les grands modèles, et alla ensuite à Venise pour s'y perfectionner. Ce peintre fit de
(i) Ayogadro florissait en 1730% Toresani mourut jeune en 1 760.
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Vérone sa seconde patrie, y vécut jusquà un âge très avancé , et forma des élèves dignes de son talent.
Simone Brentana , peintre et citoyen de Venise , vint aussi s'établir a Vérone. H s était formé d'après le Tintoret. Il fut, on peut le dire, son émule dans la vivacité de l'exécution , qui ne lui permettait jamais d'achever complètement ses ouvrages ; il avait du style romain dans le coloris et dans les formes, et sa composition , tout-à-fait originale, n'était imitée d'aucun maître. Ses tableaux étaient fort recherchés, non seulement par les particuliers , mais même par les souverains. Girolamo Ruggieri , autre peintre de Vérone , natif de Venise , se distingua par des tableaux d'histoire , de paysages ,. de batailles, dans le style flamand.
Alessandro Marchesini et Francesco Barbieri appartiennent encore à Vérone. Le premier , âève du Cignani , suivit avec facilité et succès , mais avec peu de soin et d'étude , le genre des petits tableaux. Le second, imitateur du Ricci et du Garpione , était plein de feu et de vivacité dans les tableaux d'histoire , dans ceux de caprice , et dans des paysages ; mais il est fsiible dans la partie du dessin , auquel il ne s'appliqua que très tard.
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Nous ttvbhs èricof^ le pbish* de signaler à riôs lecteurs tin artiste hàbtlé & Vérdrie , liOmnié Autonio Balestra (i). Marchand d'abord , ce ne fut qti'à vingt et dn ans qull cômttiençà ses ëtùdës à Venise , sous BëllUcd ; îl lèà Mntinuâi à Bolôgrié et a RbMè sous le Marâtte. Il fecdëHlît les meilleurs élëtnehs de ella(^de édolè, et éte Ibnna un style J)lein de beauté. Au^î cotaddëfë qu'eslîrné pat* les COnnaisseiii's ^ il fut très habile dessinateur , eût tine grande facilite de J)intéiti , plein de charrtie , de gaîté et dé gënîe. Son tableau de la Nalivîtë de Wotre-Sèîgnètir, céltii de la Dë|>o^ition de la croix y et âiirtont eeltti de Sâiht Vincent , sont cottridëf es tottiMé Ws meiUëtii'es |)rddu€tiOns de ee tehi)}^. Il fnt stn^- ^liargë dé trévaikx et dé eoniinàh<ïès de toiittfs parts. 11 rendit des Service^ ëmincns à i'écttfe de peîrituté de Venise par 6ès eifeitipféS fet par les élevés qu'il fotTiiâ.
G. Batlistâ Mariottî , Giuâepjjèî^tt^âin , Piëttb Longhi, AhgcloVeiltnt-îniiét (^HdBàli* , fhrtllt de ce nombre. Le pk'éfièileî^ iîtait ^on iiïijtâtetii*-^ ainsi que celui du PiaJÈijetti'î lé feétbrid , ilt^i (Jue iHarlotti , J)eignU les pôrïi^âîts âVéc bcaihecmp de Ssûbeès ; Longhî^ d'un taràctèi^e bî2ài*i«
(i) Balestra , néà Vérone en 1666, tûoilVut èif i^H*
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et gai y ne le fut pas moins dans ses peintures. U peignit les plaisirs célèbres du Carnaval à Venise , des çonversazioni ou réunions de sociétés, et des paysages. Salis ^ le dernier » après avoir étudié k Bologne sous Giuseppe dal Sole , vint se perfectionner sous Ba^estra. Il se distingua par un bon coloris et par un esprit original dans ses.compositions. Le Cavaciello, d abord Télève de Balestra, ensuite celui du Maratte, fît con* naître surtout ses grands taleus dans les tableaux qu'il fit dans le chœur des Carmes.
Pieiro Rotari (i) éclipsa tous ces maîtres , et Balestra lui-même. A force d application et d'étude dans le dessin^ ce grand maître parvint à une grâce dans les visages, à une élégance dans les contours , à une vivacité dans les mouvemens et l'expression , à une simplicité et une Êicilité dans les draperies » telles qu'il surpassa tous les peintres de son siècle , et égala même plusieurs de ses prédécesseurs» Mais quelquefois son coloris est trop cendré , et ce défaut fut attribué à sa mauvaise vue, tandis que d'autres prétendent qu'il ts'oocupa trop long-temps du
(i) Né à Vérone en 1707, mourut âgé de cinquante- •ept «us.
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dessin et pas assez de la peinture , ce qui arriya pareillement à Polidore de Caravage et au chevalier Calabrese , qui furent moiçs heureux dans le coloris et eurent également un ton Êiible. Lltalie ne possède pas beaucoup de tableaux de ce maître , qui fut engagé à la cour la plus brillante de l'Europe, à celle de l'immortelle Catherine y qui, jalouse de s'entourer dé sayans, de littérateurs et d'artistes de tous genres , les appelait auprès d'elle de toutes parts pour semer les germes de la civilisation dans le vaste em[H^ , que la Providence avait si dignement confié à ses soins , et au bien-être duquel tous les momens de sa belle vie étaient consacrés. Rotaîn, comblé des bienfaits de cette grande et illustre souveraine, oublia sa belle patrie > et termina sa vie en Russie , qu'il enrichit de ses ouvrages; et, membre de l'Académie des arts, il contribua à jr former plusieurs élèves.
Santo Prunato, contemporain de Balestra, après avoir terminé ses études sous Voltolino et Falcieri à Vérone , alla se former à Venise sous le Loth , et se perfectionna à Bologne, dont il rapporta le goût du coloris qui est si vrai et si nourri. Dans le dessin et dans la composition des têtes, il eut le genre des naturalistes plus que les précédens, comme l'assure Lanzi,. qui est
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tODJonrs notre guide. U eut dans son 61s Michèle Angelo un fidèle imitateur.
Ce dernier eut un condisciple en G. Bettioo Cignaroli (i) , qui se fortifia aussi des leçons du Balestra. Justement célèbre, il fit une foule de tableaux pour les galeries de sa patrie comme pour celles des pays étrangers. Ses peintures à fresque sont aussi belles que celles à l'huile , mais il abandonna Fart , jeune encore , à cause de la débilité de sa santé. Ses meilleurs ouvrages .en Italie, et qui sont très estimés, sont un tableau de Saint François au momeAt d'être stigmatisé, à Pontremoli ; un Saint Zorzi à Pise , digne des plus grands maîtres ; un magnifique tableau de la Fuite en Egypte , à Parme , qui est de la plus grande beauté. Il a placé la Vierge avec l'EnfantJésus sur un pont très étroit, au moment où elle le traverse, et Saint Joseph Taidant à le passer. Le saint a sur son visage l'expression de Tinquiétude et de la sollicitude , peinte avec une vérité admirable; il paraît tellement absorbé par les soins qu'il donne à la Vierge, qu'il ne s'aperçoit pas que son manteau, tombé de ses épaules , nage dans le fleuve : image
(i) Cignaroli naquit à Vérone en 1706, et mourut igé de soiiante-quatre «ns.
ï86 HISTOIJIE DE LA PEINTURE
pleine de gëaie et de naturel. Le reste du tableau est du meilleur goût. Les atiges qui foht le cortège , le divin Enfant , et la Vierge , qui exprime sut* àon visage toute la noblesse , toute la dignité et todte la beauté qu'il imita du Màratte , si habile dails l'expression qu'il donnaità ses visages, tout y est admirable. Il Ressemble surtout au M aratte dans certains mouvemens , dans la Sobriété de la composition , et dans le choix et la pureté des couleurs; Mai6 dans les teintes I dans les chairs et dans le dair-obscur, il n'atteint {/as ce gi^nd artiste. Dans certaines pai:*tie^ il est aussi neuf qu'orfginal. Adroit €t habile dans la peinture de l'architecture et d^ paysages p. il en orna ses tableabx^ et leurdotina ainsi une couleur riante et aj^éable^ Adnhiré 4e l'Europe entière ^ il fut célébré ^ar les plus illustres poètes d^ son pays ;. mais auc9uii éloge ne peut être comparé à celui que rémpèreiir Jps^h éa fît^ en disant qu'il avait vu à Vérone les d^ux choses les plus rares > l'amphithâltre de;Cetl^ ville et le premier peintre dil moD4e. Cignaroli était aussi savant que lettré ; poète agréable , il écrivit plusieurs ouvrages Eoort estimés sur son art. 11 fit beaucoup d'élèves, ïnais dont aucun n'atteignit à sa grande réputation. Son frère Michel- Ange en fut un ^ ainsi <|ue le
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P. Felice Cignaroli. Ce dernier eut <|uelques succès, et son tableau de la Cène d'Emmaiis, peîttt dans le réfectoire de son couvent , à Vérone, passe pour son cliefn! œoTre.
Le Cignaroli eut encore de dignes imitatenrs dans Georgîo Anselnii, Marco Mafcola, et Prancesèo Lorenni. î^ premier était considéré oomme un très habile peintre en fresqueî; | il ijtiit écolier de Balestra , et la coupole de leglise •de Saint-André, à Mantoue, £iit honneur k ses tttlenié Le second éuit habile daiiê les cotiipo- ^itUms, expéditif dans ses travaux , «t peignit dana tous les genres. Le dernier^ élève du Tiepolo, marcha sur ses traces.
Ceit à cette épo()tie que lart de peindre au pastel parvint à sa plus grande perfection : genre aussi fiM^ile qu'il est peu durable, et dont on a wk ânre un singulier abus.
Rosalba Carriera commença par la miniature, M distingua ensuite dans les peintures à l'huile^ qu'elle quitta pour le pastel. Elle avança tellemeut son art, que i^tableàux égalèrent prévue cent: peints ii l'huile : ils se distinguent par une grande pureté et une grande fridcheUr daq^ les couleurs, une grande noblesse et une grande correction dans le dessin; elle réussil; surtout dans les tableaux d'église , dans les madones ,
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et n'eut pas moins de succès dans les portraits.
Niccolo Grassj^ Pietro Uberti , et G. Battista Canziani^ n'eurent pas moins de SBCCes que Rosalba dans les portraits. Le premier fui son rival, et fit aussi quelques tableaux d'histoire assez estimés. Le second , imitateur d'Avogardo dans les portraits, fut celui de Paul Véronèse dans les fresques. Le dernier, exilé de sa patrie pour un homicide , exerça ses talèns à Besogne.
Les paysages eurent à.cette époque une suite de peintres dignes d'éloges. Le Pecchio, G. Battista Cimarole, le Focmentini, D. Giuseppe Roncelli, Antonio Marini^ et Luca GarlevariSy sont tous dignes d'être cités > surtout le Boacelli, qui déploya un talent particulier, à peindre les incendies de nuit, et le Garlevaris , qui peignit avec la même facilité les paysages que les marines et les perspectives.
Marco Ricci (i) , neveu du célèbre Sebastianp> succéda à ce dernier, et surpassa tous ses cbatemporains par l'art avej:; 4eque;jl/il traita ce genre , et la fidélité avec laquelle il peignit la belle uature y il sut se faire un coloris digne do
(i) Marco Ricci mourut en 1726^ âgé ié cinquante
ans.
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Titien. Les deux Valeriani peignirent avec le plus grand art le genre appelé par les Italiens quadraiuray et décorèrent 1& plupart des beaux théâtres de Fltalie et de l'Europe. Le Zais ne se distingue pas moins dans le genre des batailles. Le Carleraris et le Ricci , dont nous venons de parler comme peintres de paysages , n'eurent pas moins de talent comme peintres d'architecture ^ surtout le dernier^ qui eut plus de force/ et suivit le goût de Viviano. Ses tableaux , enrichis par des figures peintes par son oncle le célèbre Sebastiano, en doublent le mérite et le jNrix.
Mais ces deux peintres (ureitt bientôt éclipsés par un artiste qui acquit une réputation européenne dans ce genre de peinture. Tous nos lecteurs savent que nous voulons parler d'Antonio Canale (i), plus connu sous le nom de Canaletto. Né d'un père qui était décorateur de théâtres , il suivit d'abord sa profession , et acquit par de tels ouvrages une grande promptitude de pinceau , et une grande originalité d'idées. Un génie comme le sien ne pouvait s'arrêter dans une carrière aussi secondaire. Il
(1) Le Canaletto naquit à Venise, et mourut âgé de soixante-onze ans , en 1 768.
igo HISTOTBE I>^ Li. PElffTUAE
abandonna jeune encore son père et son art , et courut à Rome pour se perfectionner 4ansk dessin et le coloris^ et y peignit d'après natore, surtout daprès les ruines antiques qoi y sont en si grand nombre. De retour à Venise t il s'essaya à peindre les vues diverses de cette Yilky et réussit à en £aire les portraits les plus vnis et les plus exacts. Il se forma une mai^ièire aussi neuve qu'ingénieuse. Plus tard, il fit des compositions dans ce geare , oh, plaçant des palais modernes d'une belle architecture prèis d'ao&ques ruines , il rendait ses tableaux, plus pîtti^ resques. Il tenait beaucoup aux grands effetSf et savait les exprimer. Tiepolo f son aipi , fit souvent les figures de ses tableaux. Le seul 4é^ faut qu'on lui reproche ^ sont les teintes de lair qui ne répondent pas à la perfection du reste. Un de ses meilleurs talj^leaux est la représentation du Pont de ]Ria}j:Q, tel qu'il devait être élevé d'après les projeta du célèbre Palladio*
Son neveu Bernardi Ëellotto (i) fut son digne élève , et ses tableaux son£ si bien^ iaiités qu'on ne peut les distinguer de qemc dç son maître.
(i) Bellotto, né à Venîs^, florissait ^^us le dix-buitième siècle.
Elf ITAUE, CHAP. XTII. I9I
Francesco Guardi (i) s*est crée une telle réputation f que ses ouvrages sont aussi estimés que ceux de Canaletto lui-même ; cependant Lanzi nous dit que pour Fexactitude des proportions il ne peut se comparer à son maître » opi* nion qui cependant n est pas partagée généralement à Venise.
Le Marieschi , le Visentini , le G>lombini » suirent Guardi dans ce genre de peinture , qui parait spécialement appar te nir à l'école de Yen ise.
Le Levo , le Caffi , le Lopea , le Durante, et plusieurs autres encore , peignirent avec art des fleurs, des fruits, des herbages, et ornèrent leurs tableaux de poissons et d'oiseaut.
Nous avons déjà signalé dans le Chapitre précédent les progrès qu'on avait obtenus dans Fart de restaurer les tableaux, art si utile pour la conservation des che&-d œuvre de ces grands maîtres auxquels notre siècle ne voit point de rivaux, et d'aulant plus précieux comme modèles aux génératioqi3 présentes et futures.
Venise plus que toute autre ville eu éprouvait la nécessité par Tinfluence du climat, si défavorable aux peintures , surtout à celles à Thuile.
(i) Guardi , également Vénitien , est lAort en 1798 , âgé de quatre-vingt-un ans.
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Le gouvernement y qui en sentit toute l'importance, établît en 1778 une école spéciale pour cet objet y dirigée par d'habiles artistes.
Cette ville quipossédait tant de chefs-d'œuvre de peinture des anciens maîtres , parsemés dans les églises et les sacristies ^ n'avait point d'académie ni de musée où les jeunes artistes pussent poursuivre leurs études et imiter de grands modèles. Le gouvernement sentit toute l'importance d'une telle institution > et décréta la création d'une Académie des beaux- arts ^ à l'instar des principales de l'Italie et de l'Europe. Mais ce décret , qui date du commencement da siècle passé 9 ne fut mis à exécution qu'en 1766. Elle ne fut pas mcnns dotée par le gouvernement que par des particuliers bienfaisans qui l'enrichirent de tableaux et d autres objets d'art; parmi ces bienfaiteurs on distingua surtout , pour sa générosité , Fabbé Farsetti.
Nous aurons occasion de parler de cette Académie lorsque nous feroas l'historique de la sculpture et de l'architecture de l'état vénitien , qui se distingua surtout par le dernier de ces arts et les grands honunes qu'il a produits»
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CHAPITRE XVIII
Ecoles de peinture de la Lombardie.
Nous ay onjs parcouru successivement les écoles de peinture de Florence, de Rome, de Bologne et de Venise ; nous aVons vu les progrès de l'art depuis sa renaissance , ainsi que les divers degrés de sa décadence ; nous avons vu la première de ces écoles se perfectionner , grâces aux talens de Leonardo da Vinci et de Michel-^ Ange j la seconde par l'inimitable expression de Ba^ phaël, Bologne par le génie des Carrache, du Dominiquin et de l' Albane , et Venise enfin par le coloris sous le* Giorgione et le Titien , comme aussi par la vivacité que le Tintoret sut donner à ses airs de tête , et les magnifiqnes ornemens dont Paul Véronèse sut revêtir ses personnages. Quelle admirable et abondante réunion de talens, de prodiges, de génies dans un seul genre, tandis qu'elle n'en compte pas moins dans la musique, dans la sculpture, dans tous les arts , dans les sciences et les lettres ! Quel est le plus puissant empire sur la terre
II. i
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qui puisse se vanter de tant de faveurs diverses, prodiguées par la ciel à Tltalie? Quel est celui qui peut offrir une telle succession d'hommes qui sont l'honneur et la gloire de Thuniamté? Et encore sommes-npus loin d'avoir fini notre course pittoresque. La Lombardie se présente , et nous allons bientôt voir la peinture s'embellir de toutes les grâces , de tous les charmes ^ de toute lu fraickeur de la nature sons le pioceMi du Corrége,
Ce ne sont pas les caçM taies seules , si voisine^ eritve elles, qui nous offretitde telles merveilles, ^Les plus petites villes , les villages même daos cette terre classique^ contribuent à la gloire tàe la patrie ; U Lombardie nous atteste cette vérité plus que toute autre partûe de la Péninsule» Encore plus morcelée^ encoi^ jAvs divisée en petits états que Je reste de- ritalie^ le génie des arts ne l'abandonne pas ; il semble planer^ sur elle , lui accorder et lui distribuer ses faveui^ eu compensation d^s malheurs et des vicîssîtudes auxquels elle est condamnée.
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ÉCOLE DE MANTOUE
Nous suAYrona, en retraçant les éooles d^ Lom<bardîe^ le isième plan que nous avons soivi en grande partie dans les éooles précédentes ^ et que noittittdKpie fe judicieux Lansi* Nous allons doncooniBiencer par signaler ra{Hdement l'école deMattMue^d'oùsontsortîslesMantegna , parmi les^ebelle oomfile un de ses meilleurs maîtres.
Gêtie école date du commencement du <|uatonième sièck^ comme Tatteste Tenstence d'un tableau qui est de cetAe époque ; mais ce ne fut .que dans le siècle suivant qu'elle s'honora d'oavrages dignes d'être <:ités«
Nîotts avons vu dans l'iiistorique de l'école de Venise^ qu'Andréa Mantegna fut l'élève du Squarcione ; mais appelé à Mantoue , il s'y éta? Uit et devhit le fondateur de son école ^ sous la protection de la maison des Gonzague. Un de ses premiers ouvrages lui mérita presque tcmt l'éclat que jeta bientôt son talent ; c'est celui qui représente Notre-Dame entourée de plusieurs saints. On peut dire de ce tableau qu'il fît franchir plusieurs siècles à la peinture : rien de plus délicat que les chairs^ dans cette admirable production, rein de plus vif et de plus animé que les têtes , de plus soyeux et de plus souple que les vétemeus
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qu'on y admire. Les fleurs dont il est orné ont la fraîcheur de ht rosée ; les fruits qu'on y contemple, la succulente maturité qui annonce l'instant de les cueillii^. D n'est pas un des personnages de cet ouvrage qui ne soit un modèle digne non seu* lement des plus beaux temps modernes ^ mais même des temps antiques. Mais le chef-d'œuvre de ce maître est sans contredit le Triomphe de Jules César, peint en divers tableaux, mais dont une partie malheureusement est dispersée dans diversies- galeries de l'Europe ^ et d'autres ont péri dans le sac de IVfabtoue.
Le Mantegna brille surtout dans ses ouvrages par la correctioade son dessin et le moelleux qu'il sut hii donner aVec tant d'art. Ses têtes sont d'une vivacité et d'un caractère dignes de servir de modèle , et qui prouvent qu'il s'appliqua à imiter les antiques. La finesse de son pinceau et l'empàten^nt de ses couleurs sont admirables., et il n'y eut que Leanardo da Vinci qui put lui être supérieur dans le coloris.
Le Mantegna ne dédaigna pas les peintures à fresque ; la ville de Mantoue en possède encore qui sont dignes d'un tel maître. Il ne fit que peu de tableaux de chevalet , occupé qu'il était de grandes et vastes compositions, et de la gravure dont il a laissé une collection nom-
EN ITALIE. GHÂP. XTIIT* igj
])reuse« Ce grand artiste eut une grande influence sur le style de la peinture de ce siècle ; il eut beaucoup d'imitateurs , même hors de son école.
Le Mantagna compte au nombre de ses meilleurs élèves deux de ses fils » dont l'un nommé Francesco fut aussi un de ses meilleurs imitateurs ; tous deux achevèrent des ouvrages comr mencés par leur père. Rivaux du Melozio pour la science du sotto in su , ce fut à eux ainsi qu a leur père que le perfectionnement précoce en est du. Ces deux jeunes artistes firent d'autres tableaux dont ils ornèrent les églises de Mantoue , qui honorent leur pinceau et leurs talens.
A la mort de Mantegna, Lorenzo Cotta^ dont nous avons déjà parlé dans l'historique de l'école de Bologne 9 vint prendre sa place. Pendant son séjour dans Mantoue , il l'orna de plusieurs tableaux fort estimés. Carlo Mantegna , de la même famille qu'Andréa, fut un de ses élèves et un digne imitateur de son maître.
Gian Francesco Carotta (i) ,plus célèbre que les précédens, fut aussi un des heureux imitateurs de Mantegna, au point que celui-ci faisait passer les tableaux du Carotta pour les siens. Aussi habile dans la composition des grands
(i) Ne en i47^ ? mort àgë de soixante-seize ans.
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taMeaun que dans celle des petits ^ il peignit artec im grand art les portmtts; on le préfère même cpiekfucibis po«ur l'harai<Maie et le gram^wse de ses peîotitres à Andréa Mantegna tn-mème^ spécialenient dans^ aon grand taUean de SainA Ferme a Vérone^ et danslautel des Aage&de Seinte^Eupbësnie^ dont les yierges sont tout-àrfait dans le geure du Sansto.. Sont frère hak fiit de beaiiicoup inférieur.
Franceseo Monsig»ori i» fmt «lteè»|re le talent de son maitre , ni pour la parete -àt son dessin ni pour la beauté des fermes^ mais il acquit une grande cé^bvité tn peignant ad»H rablemeot le^ animaux ^Mifec wie telle -vérité , qu'on înretfeak iHBpcbien pdpt par Isii pont nu ekieii vivant* IL n'était pasi unoitis kabile dans la perspective ^ qu'il peignit cl^un.^fffet admirarble. Sort firère F. Gicofauna prit l'habit de aaiot IXominicpie ^ et n'en fiit pas moins» un trè& bon peintre.
Kous ne citerons pas d'antres aères du Mantegna > qui eurent plus ou moins. datalnUy' niaise ne s'élevèrent pas au*-dess»s de lai médâocnté^ et terminèrent son école*
Lorsqu'ell^^f ut éteinte, Mail^toae avait le boEfc--heur d'avoir pour souverain un princepassîonn ^ pour les beaux-arts et doué d'une grande, âm^ •
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Ce prince MBlit k besoîo de faire rerÏTre cette «cofe p«r un taleiit supérieur, et appela pour k diriger Jules Rconain, peiatre du premier ordre ^ élcTe et héritier des talens de Ra-^ pbaël, et que bous arous déjà fait counaitre à noB lecteurs dans Tbislorique de Vécole Romaine.
Le duc de Mantoue ne pouvait faire un plus digne choix , et Jules accepta les offres de Frédéric avec dautant plus d'enspressenient que Rônae , la capitale do nioiide chrélien et celle des arts , venait d*étre saccagée par les soldats du eonnétaUe de BcM»rbon , qui lui-même périt
il ce siège par^main d'un artiste , Benvenuto GeKni (i), dci^u ariillanr dans le cl»àteau de Saint-Ange. Il trouva à Mantoue un refuge digne de lui y et le plus beau théâtre élevé à sa; gloire. U ne fut pas seulement peintre , il fut non moins habile architecte , et s'occupa plus de ce dernier emploi que du premier. Le sort parut loi réserver cette gloire nouvelle par le débordement du Mincio qui détruisit en grande partie la ville : eHe fut rebâtie sur ses plans ; de manière que Jules en fut pour ainsi dire le restaurateur , justice que lui rendait le digne souverain de Mantoue, appréciateur du vrai mérite et des
(i) J^qjr, ïes Mémoires de Benvenuto Gelim.
talens. A peine eut-il élevé ses palais , ses tem* pies ^ qu'il fut chargé de les orner de ses pein<tures f ainsi que le fameux château ducal connu sous le nom de Tè, et celui de Mantoue. .
Lui seul fut le créateur d'une foule de miraculeux ouvrages; lui seul en fut l'exécuteur, et son pinceau ne brilla pas moins dans l'un que dans l'autre de ces deux édifices* Dans Fun , il peignit la guerre de Troie et l'histoire tragique de Lucrèce dans Rome. C'est dans de vastes salons qu'il déploya ces grands sujets des fastes antiques 9 tandis que dans les cabinets et les boudoirs/ se jouant avec son pinceau qui sem-* blait ne descendre de sa digni^que pour em-* prunter tous les charmes des gnRes, il peignit, ici des grotesques et des caprices avec le même talent que, sou maître, et là, la touchante £sible de Psyché, et ensuite la guerre des Titans contre Jupiter, où, si jusqu'alors on l'a vu les rival de Raphaël pour l'expression et la vérité, il devint pour la vigueur du dessin et. l'audace de la composition celui de Michel- Ange.. Tantôt c'est Homère , qui d'un seul trait peint l'Olympe et le dieu puissant qui y règne, ébranlant, du seul mouvement de ses sourcils l'univers ; tfintôtc'est Anacréon , qui chantant les amours et Bacchus fait danser au son de sa lyre les nymphes et les grâces. LePrimatice fut l'auxiliaire de Jul^daos
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ce nouveau palais d'Armîde ; chargé de l'exëcutioa des stucs , il ne l'embellit pas-moins que lui f et tous les deux sont des enchanteurs qui changeant leurs pinceaux en talismans, firent de ce séjour un lieu que les voyageurs se hâtent de venir contempler un des premiers , lorsque descendant des Alpes ils courent admirer la belle Italie. Aucun de ses élèves ne préparait sesi cartons y ou s'il les en chargeait , c'était pour les revoir, les retoucher lui-même. LeS églises de Mantoue furent moins riches de ses peintures que ]es autres édifices ; cependant il orna la cathédrale de quelques ouvrages , ainsi que l'église de Saint-Marc , où il peignit l'histoire des trois Passions a fresque , et dans celle de Saint- Chris tophore , le tableau du maître autel.
-Ses services ne se bornèrent pas à restaurer la ville , à l'orner de ses peintures. Un service non moins essentiel et plus durable peut-être, fut la fondation de son école à Mantoue, qui lui donna de bons élèves et des imitateurs ha-' biles. Le premier fut le Primaticcio (i), qui, comme nous l'avons vu , était son auxiliaire dans ses travaux à Mantoue. Appelé à Paris par le roi de France , il l'envoya à sa place j et
( 1 ) L'abbé Niccblo Primaticcio , né à Bologne en 1 490 j mort en France âgé de près de quatre-vingts ans.
le Prîmatice y orna les palais du voi^ et Paris > de nombreuses fresques p que ]'oa y voit emcore avec intérêt.
Alberto CavalU^ Benedetio Pagmi^Rioaldo Mantovano et Fermo Gutsotti^ suivent le PHh matice dans l'école de Mantoue» Rinaldo fat le plus grand peintre de cette vîU» , d^apr^ le jugement prononcé par Yasari ; mats il fut enlevé à son art par une mort précoce. Giiiiom était un des n^illeurs imitateurs de Jules ^ et acquît une grande réputation par différend ocivfagto. Soa tableau dcL la Vocation de saint Pierre 4S)t de saint André , peint dans la cathédrale ^ est digne de son maître. Une foule d'autres élèves de Jules» sutrenl les précédens , et rivalisent pw plu» oiii œoîfli de talent.
Jules Romain eut pour suoeesseuv^ eoome chef de son école, le chevalier BattislatJ^/'^éW (i) son élève. CekÙK:î fut aussi bon architiecte ^p* bon écrivain dans cet art, et peindre d^un talent distingué. Chargé dWner quelques appwtemena du palais ducal ^ il eut pour ainxiliaive aiui frère Domenico. U était un heureux imitaftenr.de son maître , et presque son égal. C'est lui qui fal chargé de décorer la cathédrale cx>netnnte par Jules Romain , ainsi que plusieurs autres, églises.
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(i) Gio. Baitista^ né à MantoiiB^^ £EarômtcB i568.
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De lels ouvrages exigeaient des auxitîannesy et Bertani eut le bonheur d en avoir qui noo seolement Fëgalèrent, mais le surpassèrent même. Ces auxiliaires furent G. B. del Moro , G. Maazttotiy Paol Farinato^ Brusasorcî, G. Campi, et même P. Véronèse. ^Des noms aussi célèbres, et qui nous sont déjà connus en grande partie , attestent Tia^iortance et la beauté des ouvrages que comptait cette magnifi(|oe cathédrale. Quel est le souverain qui pourrait de nos jours élever un tel édilBce , et le faire décorer par de tels mahresl Ce que put alors un petit duc de Maotoue ^ le souverain du plus vaste rojaume ne le pourrait pas mainteuant. Malgré une réunion si brillante de talens , Bertani fut cependant le directeur de ces travaux; lui-même se distinguait surtout par un dessin aussi correct que grandiose.
Ippolilo Costa et ses deux JFîrères , tous trois de Mantoue, furent élevés h sou école , travaillèrent dans le même genre , et eurent un style qui leur appartenait. Us sont considérés comme les derniers imitateurs de la grande éeok. Le seul élève qu ils formèrent , Fachetti , se voua au genre du portrait.
Jules Romain , à qui aucun genre de peinture n'était inconnu , ni étranger , forma des élèves dans d autres genres. Il avait une si profonde
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oonnaîssancei des proportions et du beau^ qu'U conduisit lui-même , avec la plus grande sagacité , tous les travaux , condition indispensable dans ces temps où les grands artistes devaient être à la fois peintres , architectes, et même mouleurs. Cest ainsi que ce grand. hpmme dirigeait les plus grands travaux, comme il dirigeait aussi le simple art du faïencier et du charpentier.
Nous ne dirons qu un mot de Camille Man-tovano , qui se distingua dans le genre des fleurs et des paysages; de G. Battista Briziano, qui quoique peintre , sculpta sur du bois plusieurs des tableaux de son maître , ainsi que de sa fille . Diane ,.qui par ses belles gravures se .fit une grande répu^tion.
Jules Romain, qui était, comme nous l'avons vu , un génie universel , forrha aussi un peintre célèbre dans la miniature, dans la personne de G. Clovip de Croatie, qui, d'abord religieux, obtint d'être relevé de ses vœux. Jules ayant observé la finesse de sa touche et l'extrême facilité avec laquelle il peignait les figurines, l'engagea à se livrer à la miniature et d'abandonner la peinture k l'huile.
Le Clovio était des plus gracieux dans le co^ loris ^ et avait un talent admirable dans le fini de ses ouvrages. Il fut, employé en grande partie
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par des souverains et des princes. Les ^lus remarquables de ses peintures sont une Procession du Saint-Sacrement à Rome, et la fête du mont Testaccio. En général ses tableaux sont lies recherdiés et fort rares. Tels sont en peu de mots les services éminens que Jules Romain rendit à Mantoue, et tel fut Theureux résultat du choix que fit de ce grand peintre un prince digne de voir couronner des efforts qui ne tendaient qu'au bien-être de son pays , à son perfectionnement et à sa civilisation.
Mantoue vit également dans le duc Vincent QQ protecteur et un ami des arts. Des palais , des ^Jises furent destinés à être ornés par le pinceau des maîtres les plus habiles , comme déjà son prédécesseur en avait donné l'exemple , et des artistes distingués furent appelés dans Maatoue pour terminer un si digne commenfreinent.
Antonmaria^onî (i) ,' vulgairement appelé le Vianion , de Crémone , et élève de CanipI , fut un des premiers. Il était aussi bon peintre qu'habile architecte, et une frise qu'il peignit en dair-obscur dans la galerie du palais ducal , annonce autant son goût que son talent. Il ne
m • ' ' I II ■ >
'(i) Né à Crémone , florissait vers Tau i58;à.
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fut pas moias heureux: dans les sujets sacres, et omâ plusieurs églises de Mantoue.
Domenico Feti (i), Rovoam de tiaissanoe, et dout nous n'avons dit qu'un inot d^ns l'faistb-^ rique de son école , car il appâutientplcrs par sel tray^uK à celle de Mantoue, suit le Viani^ Cet artiste, qui avait oommencé l'étude de son art sous le Cigoliy se perÊBCtionna dans les écoles^ Lomhardîe et dans celle de Venise. Ses meiUemrs tableaux à l'huile sont : la Mûltiplicaticm ^ pains f riche de figures plutôt grandes que d'un style grandiose, mais variées, d'un beau raccourci et d'un l)eau cdioris. Ses ouvrages è fresque, quoique plus coïisiderabies, «ont ee^ pendant moins estimés que cenx à l'huile. On l'accuse aussi de grouper ses figures avec tmf de symétrie 7 et de ne pas leur donner ces poses pittoresques qui en font le principal mérite.^
Les monumens de l'art ne faisaient qnVug^ menter à Mantoue. Non satis£iit d'avoir «orné cette ville des ouvrages des gr«inds maîtres doot nous avons déjà parlé y le prinoe voulut faire de sa résidence nn véritable musée de diefr" d'œuvre, et à cet eâet, appela encore à Sbiin
(i) Ce peintre mourut âgé seulement de trcnte-cm? ans, en i624> Il naquit à Rome.
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toue le Titien , le Corrége , le Genga , le Tintoret , TAlhane, le Rubens , leGessi , le Gérola J le VeitnigliOy le Caist^lione^ le Bertucci, et d'autres maîtres encore d'une grande habileté. Tom accoururent à ht voix de ce Mécène de lltalîe;tous vinrent porter le tribut de leurs talens dans Mantone | qui était à cette époque la patrie des arts > et s'y arrêtèrent plus^ où meinSy selon que les travaux qu'ils avaient entrepris exigeaient du temps.
De tels monumens de Fart élevés par les premiers talens du monde ^ attirèrent de toutes parts les nationaux «t les voyageurs jaloux d'admirer une réunion de tels cbefe-d'oéuvre. Mais comme il n'y a rien d'impérissable , rien d'éternel dans le monde , cet admirable musée éprouva le même sort et les mêmes malheurs auxquels sont destinées toutes les créations de l'homme , et lliomme lui-même ; il fut détruit dans le sac qute cette ville éprouva en, i63o, et ce qui échappa au fer et au feu fut volé , dispersé > ou transporté hors de Mantoue •
Le lecteur ne peut lire ces détails sans éprouver l'émotion qu'éprouve l'écrivain qui les dépeint 5 il gémit de voir les résultats naturels des guerres et des combats , qui n'ont d'autre eftet que d'éteindre la civilisation , et de rappeler cet
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ëtat de barbarie , cette absence du goût et deê vertus , qui nécessairement précipitent lés étatset les peuples daos la décadence. Les arts , les scien* ces y les lettres y tout est sacrifié^ tout est ou* blié lorsque la haine et la fureur des batailles s'emparent des peuples. Leur seul but est la destruction, rabaissement de leurs ennemis, et aucune considération n'arrête plus leur glaive.
Des événemens aussi malheureux durent nécessairement amener des résultats fâcheux à la culture des arts dans une ville de toutes piarts saccagée et dévastée ; mais dès que la tempête fut calmée , on vit reparaître insensiblement des artistes qui chercbèrenU à réparer autant qu il était en leur pouvoir un mal irréparaUe* Au nombre de ces peintres sont le Venusti , le Manfredi et le Facchetti, élèves de l'école Romaine ; le Grano , de celle de Parme , et le Scutellari, de celle de Crémone, tous nés dan&Tétat de Mantoue.
Francesco Borgani , heureux imitateur du Parmesan , leur succède , et orne sa patrie de quelques beaux tableaux. G. Canti, le Schivénoglia , G. Cadioli et G. Bazzani , doués de plus ou moins de talent, le suivent. Ce demiei' est supérieur à son maître, et se fortifie dans son art eu étudiant de grands modèles , surtout Bu-
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bens^ qu'il s'appliqua toute sa yie à surpasser « Sa manière est pleine d'esprit^ d'imagination et de facilité. Difforme , et affligé de maladies^ ce peintre aurait probablehient fait de plus grands progrès dans son art s'il avaitpu jouir de toutes ses facultés.
Giuseppe Bottani , après avoir fait de bonnes études iî Rome , sous le Masucci , vint s'établir à Mantoue ; il imita le Poussin dans ses paysages, et le Maratte dans ses figures. Ses tableaux d'églises, et surtout ses paysages sont estimés; mais il les gâtait par l'empressement qu'il mettait à les terminer (et à peindre vite.
L'académie de Mantoue existe encore de nos. jours, et est au nombre des meilleures de l'Italie.
ÉCOLE DE MODÈNE
UÉcoLE de Peinture ^e Modëne, petit état enclavé dans la Lombardie , quoique ayant un souverain particulier qui descendait de la célèbre ûimille d'Esté, si illustre dans les fastes de rhistoire d'Italie ^ doit nécessairement être placée au nombre de celles de la Lombardie. Elle date du commencement ,du quatorzième siècle , et Je BerUngpri est le premier des pein? très qui lui donna deâ^ élèves et quelques tableaux* Un*Saint François peint par lui dans le ckâtettt de Guiglia atteste sa présence à Modène. D'autres tableaux du milieu de ce siècle^ prouvent^ par leurs inscriptions , qu'ils furent peints dans^ cette ville. Le Barnaba et le Serafini sont au nombre <les artistes qui les ont exécutés dans le quatorzième siècle. Le style du dernier se rapproche de celui de Giptto et de son école. Une foule de peintres se suivent dans le quinzième siècle , et le Vasari dit que cette ville eut de. tout temps d'excellens artistes. Nous n'en nommerons qu'un seul^ Francesco Bianchi Ferrari (i)^ auquel ODr
(i) Ferrari mourut en tSto. Il fut suFnommr///^^ Francesco Modenese,
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attribue Tinsigne honneur ^d'avoir été le maître de rimmortel Correge.
Reggioy petite ville de l'état de Modène, avait k cette époque des peintres qui ne cé-^ daient pas en talent à ceux de la capitale y tels que l'Orsî, le Fornace et le Caprioli. Ces deux derniers surtout furent de bons imi* tateurs du Francia^ et placeurs de leurs ta-^ bleaux signalent le style vigoureux de Técole Bolonaise.
La petite ville de Carpi est encore plus riche ^ et possède de précieux monumens de Tart du douzième siècle. Bernardino Loschi , qui le premier se trouve sur les registres des ]^intres de ce pàys^ MarcaHeloni et Alessandro de Carpi figurent aussi dans le nombre des artistes distingués ; le second surtout est un bon imita» teur de l'école Bolonaise.
Lorensio Allegri fut l'oncle d'Antonio , un des princes de la peinturQ^ et cultiva lart qu'bonbrèrent les talens dé son neveu ; on le croit aussi un de ses premiers maîtres. Lorensio fit des^peintures qui n'existent plus , et qui eurent une certaine réputation.
' Aucune ville de Tltalie ne s'empressa autant que Modène d'adopter le stylé de Raphaël; Un
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de ses artistes nommé PellegrÎQO (i) da Modeua^ formé dans sa patrie , était déjà un peintre disp* tingué lorsqu'il alla se perfectionner en étudiant la manière du Sanzio. Il enrichit sa patrie de ses tableaux , mais fut assassiné en voulant venger la mort de son fils. Cesare Aretusi et Giulio Taraschi furent ses élèves , et le dernier peignit à Modène^ plusieurs tableaux dans k stjle du Sauzia; il transmit ce goût à plusieun de ses compatriotes peintres comme luL
Mais répocfue la plus brillante de F^ëcole de Parme, éclatante par la présence du Carrége, n eat pas de moins heureux résultats pour celle de ^ôdène.
Voisine de Modëne , l'école de Parme fut à cette époque à l'apogée de sa gloire par lés talens et le génie du Corrége , dont noue parlerons en détail dans l'historique de son école. Nous nous bornerons à dire ici qoe ce grand jpeintre ne fut pas moins utile à l'école de Modèae^ car il peignit un ^and nombre de Jâbleaax tant dans Modène même qu'à Reggio , Carpi et
(i) Muiiari Pellegrino , nomme aussi Aretusi , estploft conna saus le nom de Pellegrino dà Modena. Il florissait dans le commencement du seizième siècle»
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Corregîo sa patrie ; et toutes ces petites villes lui donnèrent des élèves imitateurs de sa manière , qui ainsi se propagea et fît une heureuse alliance avec le style romain déjà introduit , comme nous l'avons vu, par le Pellegrini.
Mais , ainsi qu'il arrive souvent dans ce moilde, la grande réputation d'AUegri ne fut véritablement établie qu'après sa mort. Ce fut lorsqu'on ne pouvait plus espérer d'avoir de nouvelles productions de son grand pinceau , que ses ouvrages furent le plus recherchés et estimés. C'est alors que les princes régnans de Modène rassemblèrent peu à peu ses admirables peintures et en ornèrent leurs galeries (i). Dès ce moment Modène fut le rendez-vous des peintres de toutes les nations , de tous les pays, qui aocoururentde toutes parts pour se perfectionner par l'étude de tels modèles.
Quelques imitateurs du Sanzio continuèrent cependant à suivre son style , et dans ce nombre, sont Gaspard Pagani , Girolamo da Vignola , et Alberto Fontana. Le second fut un des peintres
(i) Le duc François m vendit plus tard à la cour de Dfesde une collection de cent tableaux, parmi lesquels étaient cinq Gorrége , et le tout pour la somme de cent trente mille sequius.
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les plus agréables et les plus heureux de toil siècle ; le dernier se distingua par Fart avec lequel il traita les fleurs , et surtout par un ta* plesLU qui représente une boud^rie^ et quisemble être de Raphaël par la beauté de son exécutioB»
De plus grands peintres succèdent aux préœdens. JViccolo delt Aboie (i) est un des (Nremierk Les fresques qu il peignit à Modène , et surtout les douze tableaux tirés des douze livres de X Enéide y prouvent qu'il suivit avec enthoDÛasme le style de Técole Romaine* U alla à Bologne^ qu'il enrichit d'une foule de peintures à firesque si belles, que l'une d'elles, la Nativité de Noire- Seigneur est d^arée la plus parfaite peinture en ce genre à Bologne ; elle fit, ainsi que ses astres ouvrages, l'admiration des Carrache^fiarai les derniers , on estime surtout la conversatioB de quelques femmes et de quelques jeunes gem»
Après avoir imité si heureusement le Sanzio , il s'appliqua à imiter le style d'antres grands modèles ; et Augustin Carrache , digne ijuge de tels talens, nous dit qu'il trouvait dans les ouvrages de l'Abate seul, toute la régularité de Raphaël^ l'effet terrible de Michel-Aqge , la
"«■^«^PV"
(i) Abate y ou àélV Abate (Niccolo^) , né à lledëiie.eB i5o9 ou ]5i2. Il mourut en 1571.
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.Tenté du Titien , la lurfilesse du Corrége » la composilioii de Tibàldi, la grâce du Parme» gianino » en ud mot , tout ce que chacun d*eux avait de plus par&it dao^ tous lés genres et dans toutes les écoles. Que peut^on ajouter à un tel éloge 7 H n'est pas douteux , dît Lanzi , que ce peintre aurait eu beaucoup d'imitateurs s'il ayait peint davantage à Thuile ; mais ses tableaux sont très rares , ou plutôt presque introuvables , et tous ses plus gmnds ouvrages sont à fresque. :Uoe autre cause de la rareté de ses tableaux , est qu'il quitta l'Italie à peine âgé de quarante ^BS'> étant appelé par le Primatice pour l'aider dans les immenses travaux qu'il exécutait en France , d ou il ne revint plus.
Plusieurs des parens de Niccolo dell' Âbate Jbéritèrent de ses talens comme de son nom ; et l'un d'eux , Eroole^ à la fois le rival et l'ânule du Sdiedom , orna la sialle du conseil de peintures «dmtraUes.
' Lés peintres modenais ne suivaient pas toujours le style de Raphaël , comme nous lavons déjà vu-; il y en eut d'autres qui adoptèrent des manières différentes. Ercolede' Setti ( i ) est parmi ces derniers; son style fut plus grandiose qu'agréa-
(i) Néà Modëne ; il florissait à la fin da seizième siècle.
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ble : dans le nu » il imita le genre de Fëcole Florentine ; il était aussi fort dans le coloris qu'ingénieux dans les mouvemens qu'il savait imprimer à ses figures. Le Madonnina , l'Ingoni, le Carnavale , et plusieurs autres , rivalisent avec lui de talent , surtout dans les peintures à fresque.
La manière de Raphaël, si généralement adoptée , ne le fut pas moins à Reggio qu'à Modène. Un des élèves de ce grand maître, Ber- ^ardino Zachetti , vint y répandre son style, qui fut suivi par ses élèves et par d autres peintres.
Lelio Orsi (i) fut un des plus grands arUstes de son temps. Il est plus connu sous le nom de Lelio Novellara , ville dans laquelle il vint s'établir lorsqu'il fut exilé de sa patrie. On n'est pas d'accord sur les maîtres qu'il eut : les uns affirment qu'il fut l'élève du Corrége, d'autres celui de Michel- Ange. Ingénieux et piquant comme le premier de ces peintres , son dessin a la fierté et la correction du dernier. Il embellit successivement de ses ouvrages^' surtout en fresques , sa patrie , Modène , PavaÂr^ , Bologne , et plus que les autres la petite ville de NoveUara.
(i ) Ce peintre , né à Modëne , mourut âgé de soixanteseize ans, en 1587. * '
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Enfin il se plaça au rang des plus grands maîtres de récole Lombarde*
Jacopo Borbone, Orazio Peruociy etRa&elo Motta, furent ses élèves: ce dernier, £fippé d*une mort prématurée , fit r^retter en lui un nouveau Raphaël , qu'annonçaient ses précoces talens et ses ouvrages.
Le Grillenzone> honoré de Tamitié du Tasse, et Ugo de Carpi , embellirent cette ville et Ferrare de leurs peintures. Ce dernier peintre, bizarre et médiocre, est câèbre par l'invention de la gravure en bois k trois pièces, dont la |»«mière est destinée à graver les traits, l'autre les ombres , et la dernière les clairs ; heureuse invention qui sert k perpétuer , en les reproduisant, les meilleurs ouvrages.
Quoique le style de Raphaël , celui du G>rrége et celui de Lelio se fussent introduits dans Técole de Mofdène, le style primitif n'était pas encore entièrement abandonné dans le seizième siècle, mais il diminuait insensiblement depuis que celui des Carrache fut adopté. Plusieurs peintres de Modène allèrent se former à leur éeole , et l'illustre Schedone (i) fut de ce nombre. ^£n
(i)Schedoiie , maintenantplus communément nomme Schidone^ mourut jeune en i6i5r
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•effèt> il ftit^^igned^être leur élèyepar ses grandes dispositions. Si ces peintres cëlèbres furent ses ^maîtres , les tableaux dé Raphaël et dû Gorrege foreat anssi fies itfodèlês. Ses «fresques peiateaà Modèneattesteat âes ialens.On remarcjuestirtcNit ^rmi ses tableâuic liiistoîre de Coridian , et ks sept femmes xpi représentent Tharmonie. Sou ^tableau de iSainl Greminiani parait être tout entier du Gorrëge. Le coloris en est frais, la per^ ^olectire charmante, le dessin achevë.Lechevalier ^Marini en* parle comme d'une merreille ,■ et rapporte que ses tableaux et ses dessins étaient si rares, <}u^il attendit cinq ans ayant de ponvoir en obtenir nn de sa main.
- Le $cliedoRe est élégant dans son style ; et sa touche est admirable , sans être exaetemetit •Correcte ; la grâce qu'il savait répandre 4aii$ ses ta^eaux , ses beaux airs de tète , son précieÉt fini j arttirent les yeux des eonnàisseUFS; On J trouTe nm mélange de couleurs et une cshaleuf de {)ineeaB peu commune. La maHieurense f» sion qu'il avait pour le jeu lui faisait p^dhv beaucd%p de temps. Il perdit -en \M jo^rune ^omme si forte , qé'il n'était pas en «tat de h payer,' et il en fut si affligé qtr'îl mourut de douleur dans un âge peu avancé' encore.
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Le Cavedane (i) succéda dignement à ce peintre : il fat relève et rimiuteur des Carrtche , et quitta sa patrie pour Bologne. Nous en avom parlé dans l'historique de Técole de cette ville; BOUS n'ajouterons qu'un mot sur sa malheureuse fin. Réduit à Tindigence malgré sa oâébrité et ses grands talens ^ il fut réduit à peÎAdre des ex-^voto pour sâbsi^er ; enfin cette ressource étant insuffisante, il demandait mémeraumône; et s'étant un jour trouvé mal dans la rue y on le traîna dans une écurie où il mourut accablé de vieillesse et d'infirmités.
Le Secchiari et le Gavassetti ae signalent.dans cette école : le premier/ par des peintures dans Rome et dans Mantoue , et par son tableau de l'Assomption de Notre -^ Dame; le second, par des ouvrages ^ Modène , à Parme , et surtout à Plaisance, où il peignit dans le presbytère de i'^isé de Saint*» Antoine , des sujets tirés de FApocidjpse, avec un tel talent, que le Guercino lui-même enfitlesplus grands éloges, et compara âes peintuMB aux meilleures productions de l'art. ' Le Romani suivit l'école de Venise au lieu de'celle de Bologne qu'ofitimitée les précédens^
i-Uki
'(]) .Giacomo di Sassuolo naquit en 1577, tnoiiruC en 1660^. .
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tandis que le Pesari eut pour modèle et pour xnailre le Guido ainsi que le Cervi, qui d'après le témoignage de son maître était doué du plus rare talent dans le dessin ; il mourut dans un âge précoce y victime de la malheureuse épidémie dt i65o^ mais ayant laissé pour témioignage de son habileté^ des ouvrages dans la cathédrale de Modène ainsi que dans d^au très églises.
Jean Boulanger (i) » Français d'origine , fîit formé à la même école ^ et devint peintre de la cour de Modène. Il est heureux dans l'invention, son coloris est vif et bien entendu , il est ingénieux dans les monvemens. On peut juger de ses talens par les peintures qu'il fit danis le palais 1^ princes de Modène ^ et surtout par le fameux tanleati dans lequel il tâcha de reproduire celui du Sacrifice d'iphigénie , et où , pour se confor* mer en tout à la tradition de celui dont TimaUthe enrichit Athènes , il voila ^ mais moins heuï^eu* sèment que lui, la figuré de ce roi qui devint parricide plus par a^nbition que par piété. -
Un tel peintre fut digne d'avoir de bons élèves. Dans le nombre des meilleurs^ qui furent aussi ses imitateurs, sont Tommaso Co^
»i - • I i.i ... f I II ■ —
( I ) Jean , de la ville de Troyes, mourut âgé dequat^e^ vingt-quatorze ans.
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ta (i) et Sigismondo CauU. Le premier, excel* lent coloriste, fut un peintre universel; il peignait également des figures, des paysages et des perspectives. A Modèue on eslime particulièrement ses peintures dans la coupole de Sainte- Vincent , et la ville de Reggio est remplie de ses ouvrages. Le Caula quitta son pajrs pour se perfectionner à Venise , où il acquit un coloris aussi vigoureux que bon , nuiis qu'il n'eut pas le bonheur de conserver , et qui devint aussi Êiibl^ que languissant. Divers autres peintres encore se signalèrent à cette époque dans Reggio. Le Triva, du Guercino , s y fit entre autres remaravec le Beseuzi, grand enthousiaste du pinceau de FAlbane, et son heureux imitateur. Lodovico Lana (a) fut aussi un des bons imitateurs du Guido après avoir été lelève du Scarsellini. La ville de M odène est remplie de belles productions de ce peintre, et une des plus belles est sans doute son tableau représentant la Délivrance de la ville de Modène de la peste. Quoique imitateur du Guercino , il ne le fut pas ser-
(i) DeSassuolo, mourut en 1690 , âge de cinquante» six ans.
{7.) Il naquit à Modëne , et mourut âgpé de quaranteneuf ans, en 1646.
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vikméat et dans toutes les pdrties. Dans certaine mouveitiens il suivit le goût du Scarsellini, son maître ; quant au Coloris» il se letait formé lui* * même, et n'était pas moins original daos lit manière dorrt il peignait les visages. Ses grands talens l'appelèrent a être'ilirecteifr dé Tacadémié de Modèné, c{ui dans ce tenlps jouissait d'une grande célébrité* Rival du Pesari , ce dernier lui céda la priorité en quittant Modène pour s'éta* blir à Venise. Lie nom de Xiaûa n'est pas moins cher aux Bolonais qu'aux Modenais. Il aitna beaucoup à peindre des tètes de vieillards, dans lesquelles il excellait ; elles sont jpleines de ma-^ jesté, et touchées avec une grande hardiesse de pinceau. Enfin Lanzi nous dit qu'il fut en géné^ rai un excellent peintre.
Bonaventura Lamberti ( i ) , élève du Cignani, à Rome , florissait après lui à Modène , aîinsi que Francesco Stringa (a) , qui chercha à peindre dans le goût de Lana.
lia galerie de Modène se remplissait tous léé jours de nouveaux chefs-d'oeuvre des meilleuirs maîtres, et offrait à ce peintre comme à tous
(i) Naquit à Carpi vers Tanuée i65i , mourut en iy%t» (2) De Modène, ne en i635, d'après Tirabeschi ; et en i638 , d'après Orecchi ^ mort en 170g.
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ceux qui voulaient étudier leur art des modèles excellens. Stringa était aussi féamd d'idées et< d'imaginatioD qu'il était spirituel et expéditif : il remplit les églises de Modène de ses productions. Le caractère de ses peintures avait une^ espèce d'originalité tant dans la composition que dans le mouvement ; mais les proportions : de ses figures étaient trop longues, et il char-< geait ses tableaux d'une teinle trop obscure. *
A eut un digne élève en Jao^ Zoboli , qui alla se fixer à Rome. Une grande facilité et beaucoup de finesse dans le pinceau , de Tbarmonie dans les couleurs, teltes sont les qualités cUistinctives de ce maître. Francesco Vellani et Antonio Consetti, tous deux Modenais, sont élèves de l'école de Stringa, et tous deux imitateurs de la manière de Bologne. L'école de Creti et plusieurs autres peintres encore succèdent aux précédens et suivent leurs traces.
La peinture inférieure ne compte pas motus de taloos aimables. Le portrait, les caprices, rarcbiteeture, la perspective et tous les genres secondaires peuvent citer une foule de maîtres cBstîngués.
Un autre genre de peinture est découvert. Nous voulons parler de la peinture appelée ëp italien Scagliola, et $n français Sçaïole. Dans
œ genre de peinture , on emploie d'abord une ccxnposition Êiite d'une pierre calcaire transparente ^ appelée en minéralogie sélénite, et qu'on range parmi les gypses. Pour faire cette composition , on calcine la sélénite , on la réduit en poussière qu'on mêle avec de l'eau pour la réduire en pâte qu'on a soin de bien pétrir. On en forme des dalles^ et lorsqu'elles ont pris une certaine consistance , on y grave des fruits , des fleurs^ dés dessins d'architecture^ et même des jSgures. Le creux qui résulte de cette gravure est rempli par la même composition , mais qui a été colorée auparavant selon ce qu'on veut représenter: lorsque tout est sec et bien durci | on polit la dalle de scaiole, et l'on a un tableau dur comme du marbre , et qui parait être cou- Vert d'un cristal.
Cet art est indigène dans la ville de Carpi, et y a été porté a la plus grande perfection. Guida del Conte ^ appelé Fassi (i), originaire de cette ville , en est l'inventeur. Dans sa jeu-* nesse, cet artiste n'était que simple maçon; mais doué par la nature d'Ma véritable génie^ ses talens ne tardèrent pas à se développer ; il devint un très habile mécanicien , et acquit une
(i) Né à Gârpi en x584 > mort eu 164g.
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gfande répatation. Carpi possède encore plusieurs ouvrages en scaïole du temps de rinTen-» tion de cet art; des colonnes et des piliers dans 1 église de Saint-Jean , ont été faits par Guido lui-même*
Annibal Griffoni de Carpi , un des élèves de Guido del Conte , non seulement surpassa son maître 9 mais il porta Tart à une grande perfection, au point même qu'il savait imiter avec beaucoup d'exactitude des gravures et des peintures. Son fils Gasparo suivit dignement l'exemple de son père.
De récole de Griffoni sortit G. Leoni (i). Parmi un grand nombre d'ouvrages qu'on lui doit f on distingue surtout deux armoires que l'on conserve dans le palais ducal à Modène; elles sont toutes de la plus grande beauté , et surpassent tout ce qu'il edt possible à l'imitation de produire de plus parfait. Lodovico Leoni p Gian Maria Ma^zelli , G. Gavignani, Giamm'atro ' Barzelli et plusieurs autres artiste^ tous, ou du moins en grande partie, natifis de Carpi, leur succédèrent et firent preuve d'habileté avec plus ou moins de talent. G. Pozzuoli (2) s'appliqua à
(i) Ne en 1639 , à Carpi , mort en 1725. (2) Ne d'une famille noble j à Carpi, mort en I734« II. i5
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la peinture y et priucipalemeat à Tari de la peîuture ea scaïole , et acquit une réputation distlaguëe par un grand nombre d ouvrages conservés dans sa patrie. Après avoir étéportéàCarpià une grande perfection, cet art dégénéra rapidement. Sous G. Massa (i), un des élèves de G. Griffoni, cet art avait cependant acquis un haut degré de splendeur; mais après sa mort il tomba rapide* ment en décadence , et ne s'est plus relevé depuis dans Carpi. Massa perfectionna Fart au point de pouvoir représenter des paysages avec la plus grande exactitude; il composa aussi sur les procédés de cet art un ouvrage qu'on dit exister encore en manuscrit. ZaninoBarrica (a) fut le dernier artiste qui s'exerça encore après sa mort à représenter en scaïole des figures , des fleurs et d'au trespbjets,mais il n'eutquuntalent médiocre. Malgré . le secret dont Massa enveloppait ses procédés , . il ne put. empêcher qu'un frère lai , qui s'occupait beaucoup des mêmes travaux, ne le découvrit majoré lui. C'est de ce moine que cet art fut appris par le P. Henri Hugford, abbé du monastère de Yallombrosa (3) , et il forma
(i) D. Giovanni de Carpi mourut en 1741 > presque octogénaire.
(2) Mort en 1 760.
(3) Mort ena 771.
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lin excellent élève dans la personne de Lambert Gori y qui après avoir appris le dessin d'Ignazio Hugford, porta à Florence l'art de travailler en scaïole, qu'il continua d'y exercer avec ses élèves. Il imita non seulement toutes les variétés da marbre , mais âu$si des tableaux d'histoire , de paysages, etc.
ÉCOLE DE PARME
Cette école suit immëdiatemeat celle de Mode ne. Dans la première > comme nous layons vu, cest le style de Raphaël qui en devient le type, tandis que dans celle de Parme c'est je Corrége qui devient son principal \nodèle. C'est sous son admirable pinceau que la peinture produit sur nous les impressions les plus favorables; que dans les âmes sensibles elle augmente la faculté de sentir , et par là adoucit le caractère; L art qui nous offre des imitations admirables de toutes les scènes attrayantes de la nature visible y représentées par un talent aussi brillant ^ est certainement un art d'un gran(} prix, et peut corriger les hommes, les mettre sur la voie de la vertu , aussi-bien que les leçons des philosojphes , comme nous Ta dit anciennement Aristote, et plus tard Grégoire de Nazianze qui en cite des exemples dans ses poèmes.
Mais la peinture s'élève surtout par les repré* sentations prises du monde moral. C'^st par elles que le peintre devient l'émule du poète épique, du poète dramatique, de l'orateur et du philosophe. Les représentations pittoresques du monde moral nous offrent la nature morale en repos
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et en action ; le portrait peut servir à nous représenter toutes les espèces de caractères , et sous ce rapport il n'est pas sans importance. L'idéal qu'on emploie dans la peinture des saints , des héros , des grands caractères , et même de la Divinité^ sert à relever l'âme aiAsi que les tableaux allégoriques qui nous offrent des vertus , des vices , des propriétés d'êtres moraux qui agissent. Les tableaux proprement dits d^histoire, où la nature tant physique que morale est représentée en pleine activité, sont l'image fidèle des &its f des événemens les plus intéressans^ dignes d'être retracés à la postérité, et aussi utiles à l'instruction qu'aux sentimens. Comme le peintre peut exprimer d'une manière frappante à la vue toutes les qualités bonnes et mauvaises de l'homme moral, et que par ce moyen il peut représenter avec énergie toutes sortes de caractères , de désirs , de sensations, on voit que son art peut de<venir très utile s'il est bien dirigé. C'est sous de tels points de vue qu'ont considéré la peinture, les plus habiles artistes de tous les temps, et surtout les princes de la peinture , au nombre desquels est le Corrége qui a se.rvi de modèle , et fut le principal ornement de l'école dont nous allons nous occuper.
Mais avant de parler de ce grand artiste ,
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nous passerons en revue brièvement ceux qui l'ont précédé.
Dès le douzième siècle , Parme vit fleorif un peintre nommé Benedetto Antelani^ dont cette ville a conservé des ouvrages dans sa cathédrale. Le siècle Suivant vit dans Parme et dans Plaisance plusieurs peintres qui décorèrent plusieurs églises. Bartolomeo Grossi et Jacopo Loschi fleurirent danâ Parme après la moitié du quinzième siècle. Plus tard, Lodôvico de Parme, élève de Francia , y fit des tableaux dans le genre de son maitr-e. Cristoforo de Parme, un des élèves de GianBelliho , se distingua surtout par un superbe tableau qu'il acheva dans la fin de ce siècle, ,«: :
Michèle Pierilario , et Filippo Mazzuoli , sui^ nommé dall- Erbette, furent faussement crus les ^maîtres du'Garrége. Le premier est meilleur •peintre que le second, comme l'atteste un tableau qu'il peignit dans l'église de Sainte-Lucie. Ces peintres ont pour successeur le Corrége.
Nous avons déjà parlé de Lorenzo , oncle ^Antonio ( i )v, dont le principal mérite, est d'avoir été 1^ premier de ses maîtres , et par .— y -^ — -^^- — r-»
(i) Il se signait aussi Lieto. Né à Corrëge en 149^5 mort en i334-
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conséquent d avoir développé en lui les germes d'un talent naissant. Son origine n'est point encore constatée. Son père^ selon quelques au- * ieurs> était issu d'une noble fainiiUe de Corrége nommée Allegri , qui avait de la fortune. L'éducation qu'il avait reçue et les sciences dont il était orné y feraient ajouter foi à cette assertion; d'autres auteurs ont dit qu'il était né de parens pauvres, et qu'il le fut toute sa vie.. Une nombreuse famille y le prix modique qu'il retirait de ses ouvrages » et le temps considérable qu'il employait à les finir, n'étaient pas des moyens de s'enrichir. Cet état de médiocrité contribua , diton, à nourrir en lui une certaine mélancolie , une tristesse de caractère qui ne le quitta qu'avec la vie.
Après avoir fait ses premières études sous .son oncle , notre jeune peintre devint à Mddèfue l'élève du Biancbi ^ nonimé le Fratti. Il parait être prouvé qu'il apprit aussi la sculpture.de Bergarelli avec qui il travailla au < groupe de La Piété dans J'église de Sainte-Marguerite de la joiême ville. . . •
Si Andréa Mantegna , qu'on a supposé son Oialtre, ne put pas 1 être , comme le prouve la date de sa mort^ il.ne fut pas moins son modèle, etc'est à son exemple qu'ilpeiguit, avecuné grâce
par£dte^ tout ce que la nature a de plus beau, la douce et tendre en&nce ; tout ce qu'elle a de plus frais et de plus ravissant , les firuits et les fleurs. Les ouvrages d'Antonio prouvent , par Fart avec lequel il peignit l'architecture et la perspective y qu'il était aussi bon architecte cpie bon mathématicien.
On dit que Francesco Mantegna fut aussi son maître ; mais supérieur à ce peintre il ne tarda pas à l'éclipser. Quoi qu'il en soît , le Çorrége ne doit sa gloire qu'à lui-même ; la nature l'avait £ïit peintre , et ce fut plutôt par son génie que par l'étude qu'il fit de si étonnans progrès dans son art. La première manière du Corrége parait être dans le goût de Mantegna , et l'on trouve ce style dans les ouvrages qu'il fit à cette époque.
On sait que le CorFége voyant un tableau de Raphaël y le considéra long-temps dans le plus profond silence , qu'il interrompit tout à coup, ens'éeriant d'une voix prophétique , JthcKiosM pittore y exclamation que l'enthousiasme et le sentiment de ses forces lui* arrachèrent Ses ou* vrages ne tardèrent pas à en être la preuve. Quelle fratcheur! dit un écrivain; quelle force de coloris I quelle vérité ^ et quelle excellente manière d'empâter les couleurs I On ne peut riea Yoir de plus moelleux ; tout j parait tendre et
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fait avec le souffle f sans aucune crudité de contours. Quant à ses idées» elles sont sublimes. Ses compositions raisonnées^ les airs de tête de ses figures inimitables , les bouches riantes , les cheyeux dorés , les plis de sea draperies coulans, une finesse d'expression surprenante , un bepu fini qui £atit son effet de loin ; un relief, une rondeur et une union parfaite régnent dans tout ce qu'il a fait. Ses ouvrages ont étonné tous les peintres et tous les artistes de son temps , ainsi que ceux qui les ont suivis. Jules Romain disait que les carnations du G>rrége étaient si fraîches » que ce n'était point de la peinture , mais de la chair; aussi peignit -il d'après nature souvent sans faire de dessin ; il disait que sa pensée était au bout de ses pinceaux.
. Si Ton pouvait lui reprocher quelques défauts ^ ce-serait un peu d'incorrection dans les contours et quelquefois un peu de bizarrerie dans ses airs de tête , ses attitudes et ses contrastes ; mais la grâce répandue dans tous ses ouvrages éclipsa bien ces taches légères. Enfin quoique le G)rrege îikt en général plus coloriste que dessinateur , il avait néanmoins un grand goût dans le dessin , et un. heureux choix du beau , et c'est lui qui a le ^ieux entendu lart des raccourcis et la magie des plafonds , le sotio in sù.^
^3^ HISTOnUC DK L4 PCnrTITRE
Le Corrége n imîis pas Fusage reço par les jetiaes peintres ; il ne oonrat ni à Rome ni à Venise se pénétrer et de la manière el do style des plus grands maiUres f et étudier les grands modèles qui se présentent en fionle dans ces deux ca[Mtales. Il ne put se former, n'ajant jamais quitté la Lombardie , que par Tétude qu'il fit des chefs-d œuvre réunis à Mantoue et à Parme, que par les études du Mantegna, les dessins du Begarelli etles conseils du Mudari et de Jules Romain, venus tous deux de Rome, et avec lesquels il se lia d amitié. Favorisé enfin par le plus beau des génies dont la nature ait Jamais, favorisé un peintre, en fdl^ût-il davantage ao Corrége pour devenir le premier dé tlÔQS? Le Titien, et le Tintoret se formèrent dans Venise avant d avoir vu Rome ;* une . seule tèf;e pdMfi ^r ; lut forma aussi le Barocci avant qu'il iSlt Teno dàna eette ville ; toujours le génie doit son^ élévation plutôt à lui seul qu'aux>exemples ides'tliodèles et SMt leçons des. maîtres queJUr qufilb soièotv ; •
Cl:esl a Vfngt^'trpis àns^setileQBèKttqbe ber^ieinti^ possédait déjli son meilleur stylp ; e'està cet âge qu'il ^lei^nit dans -Ifairme lest talileattitiqtt'oÉi tûît dans le) monastère de Siniit«^Pàntv'ouvttJigefi^ eonnut^ idapuis pour ^ le : plus ' giiai]dioso'; ^ lé fhs savant qui soit sorb* de ses piikoefanx^iOa saktt
que ses firesques représentent une des chasses les plus pompeuses de Diane : une profusion de petits Amours, malgré Taustère chasteté de cette déesse , raccompagnent , et sont dispersés* de toutes parts sur ses traces : on y yoit aussi les .Grâces et les Parques, image singulière, qui coi>traste si fort avec les autres; des Vestales qui •sacrifient à leur inflexible divinité , et Junon , que le peintre nous montre comme Homère dans le .quatorzième chant de Y Iliade, nue et marchant dans le ciel fière de toutes les beautés qui eu séduisirent le maître, CejSt à ce magnifique jDuvrage que le Corrége dut la commission qui lui fut bientôt donnée de peindre Téglise de Saint- Jean, dont le couronnement de Notre-Dame était le principal sujet. La Déposition delà croix et le Mart^'re de saint Placide peints sur toile , .embellissent encore cette église, tandis que dans une autre chapelle on voit un Saint Jean évangéliste, dont la figure est du style le plus sublime qu'il y ait en peinture; enfin c est dans la grande ;COupole de ce temple que le pinceau du plus grand des (>eintres «'agrandissant en quelque sorte à mesure qu'il s'élève dans les airs, peignit ' TAscension de Jésus vers son divin Père , et les ;Apètres qui Tentourent frappés d'admiration et de stupeur , avec cette énergie , cette pro-
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fonde Tenté et ce soblhne soit de colorâ, soit de dessin , jasqa'alors inooanns dans la peinture , puisque Michel - Ange lui - même n avait pœnt encore peint dans le Vatican son immense et étonnante fresque du Jugement dernier. Mais quelque grand que soit cet ou- Trage , il le cède en perfection a F Assomption de Notre-Dame , peinte dans le dôme de la cath^rale de Parme , et que le Corrége acheva six ans plus tard. CTest la que , jdus vaste encore, se déroule une peinture l'objet de Fétounement et de Tadmiration des siècles ; c est là que sont des apôtres , diflerens des premiers par l'expression de leurs regards^, quoicpie les mêmes pir leurs attitudes. Un peuple immense de bien<heureux est groupé avec un art incomparable autour d'eux; une quantité innombrable de grands et de petits anges planent dans les airs, accompagnant la Vierge dans son vol , les uns chantant, les autres dansant au son des cithares, et tous célébrant le triomphe de la Mère de Dieu , que parfume l'encens et qu'éclairent les flambeaux célestes. Il est difficile d'exprimer la beauté de ces figures, la joie divine et pure qu'elles manifestent, cet air de fête répandu sur tou t le cortège divin , et qui, comme une lumière éclatante^ brille sur tous les visages : on croit
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habiter le ciel en contemplant ce qui en parait une si fidèle image.
Cette peinture servit le Corrége comme les chambres du Vatican servirent Raphtfël : elles agrandirent^ elles fixèrent l'admirable style dont il peignit ses firesques. Il &ut pouvoir s'approcher de celles-ci pour les apprécier mieux , et telle est leur perfection que c'est en les voyant de près qu'on admire davantage cette fermeté , cette pureté étonnante du pinceau sublime de leur auteur ; ce coloris et cette harmonie qui réunissent dans un seul objet toutes les beautés de la peinture. Hélas ! cet ouvrage divin fut pour le Corrége ce qu'est le dernier chant du cygne; il ne l'avait point encore achevé qu'il rendit à la nature la belle vie qu'il en avait reçue ; il mourut à la fleur de son âge.
La fin d'un grand homme est un malheur public ; celle du Corrége fut une perte irréparable, quand on considère qu'il termina ses jours âgé seulement de quarante ans^ époque de la vie où il aurait pu plus que jamais embellir son art et sa patrie de ses précieux talens. On sait que la cause de sa mort ne fut pas moins triste. U était allé à Parme recevoir un payement de deux cents livres qu'on lui fit tout en monnaie de cuivre appelée quadrins. La joie
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qu'il avait de porter cet argent à sa famille l'empêcha de faire attention au poids dont il était charge par une chaleur extrême ^ pendant quatre lieues qu'il fit à pied. Il arriva chez lui très fatigué , et fut saisi d'une fièvre violente qui l'entraina dans la tombe.
Mengs place ^ après le Titien et Raphaël ^ le Corrége parmi les grands peintres de Tltalie. Algarotti met son tableau de Saint Jérôme au-dessus de tous les tableaux du monde , et Annibal Carrache ne lui trouve de rival que dans celui de la Sainte Cécile de Raphaël. Aussi sa-^ vant^ aussi profond dans le dessin que Michel- Ange ^ Jules Romain atteste que le coloris da Corrége est le meilleur de celui de tous les peintres , qu'avec le ton du Titien , il a là sub^ stance du Giorgione ; tandis que dans l'art d'opposer la lumière à l'ombre et le clair-obscur, il laisse loin derrière lui tous les peintres connus. C'est avec cet art magique dans lequel il ne sera probablement jamais surpassé , que ce peintre sait donner ce relief , cette rotondité et ce moelleux incomparable qu'ont ses figures , ce goût exquis qui brille dans ses compositions y inconnu jusqu'à lui; ce naturel gracieux qui est le beau idéal de la peinture.
L'art du sculpteur^ qu'il s'efforça d'abord de
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posséder I est, dit-on , une des causes qui firent de lui| comme de IVUdiel-Ange ^ un des plus grands dessinateurs qu'ait eus la peinture* Les autres principaux tableaux du Corrége sont les Noces de sainte Catherine , la Madeleine repen^ tante, la Prière du Christ au jardin des* Olives , la Nativité , connue sous le nom de la Nuit du Corrége. Cest dans ce sublime tableau y qu'au lieu de suivre la route ordinaire des peintres v eu éclairant un sujet des lumières du jour, il l'a représenté de nuit; ce qui lé privait de tous les secours brillans des couleurs ; mais il a fait sortir de rSnfant divin une lumière aussi vive que celle du soleil , et par des oppositions d'ombre et de lumière il a répandu sur sa composition un effet aussi piquant que nouveau. C'est ce tableau surtout qui nous donne une idée de son intelligence dans le clair-obscur, qu'aucun artiste n'a jamais pu surpasser.
Dans la Madeleine , le Corrége est tendre et pathétique ; il est profond et sublime lorsqu'il peint le Rédempteur ; il est touchant et divin lorsqu'il peint la Vierge ; il sait tour à tour posséder le caractère de ces sujets ; enfin , lorsque de sa brillante palette il veut faire naitre ces dieux du paganisme qui eurent les passions des hommes , le contemplateur de ces tableaux les
â40 HtSTOtRE DE LÀ PETNTtllE
éprouve comme eux ; il sent l'atpour fermenter dans son sein , et les plus vifs désirs agiter son cœur. Le Corrége est à la fois le peintre de la morale et des grâces^ des vertus et ttès plaisirs ^ des sens et du cœur. Il périt trop tôt pour son art^ pour l'Italie^ et pour son fils Pomponio^ qui perdit son père lorsqu'il était à peine âgé de douze ans y et qui eût peut-^tre hérité de sestakns s'il avait pu être plus longuementinstruitpar lui. On ignore quels furent les maîtres de Pomponio; mais on lui doit quelques tableaux dignes des bons peintres. Celui qui dans la cathédrale de Parme représente un trait de ^histoire des Israé-. lites qui attendent le retour de M oïse-^ et à qui Dieu donne les Tables des commandemens ^ est un ouvrage très heureux dans son ensemble , et digne d'éloges dans plusieurs parties; on j trouve de belles têtes /des mouvemens bien disposés j et surtout des tons aussi vrais que bien entendus et vifs. LeCh. P. Affo^ en le nommant^ dit qu'il fut un ottimo pittore.
Francesco Cappelli, Gio Giarola , Antonio Bernieriy Antonio Bruno, Daniello de Por, M. Torelli, Francesco Maria Rondini^ furent des élèves ou des imitateurs du grand Ck>rrége. Le premier fit quelques tableaux dont Tenipàtement et le relief des figures «uraient pu
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faire croire qu'ils avaient été touches par la main habile de son maitre. Le second avait de la viva* cite et de Fesprit , était délicat^ et très estimé de ses émules et de ses contemporains. Le Bernieri, qui perdit son maître lorsqu'il n'avait que dix-huit ans, l'imita cependant heureusement dans ses fresques. Le Rondani (i) £ut anssi-^bien l'émulé du Corrége que son auxiliaire dans les travaux dont il était chargé dans l'église deSidnt^ean. Il imitait son maître avec succès, surtout dans les figures isolées. Plusieurs de ses tableaux' sont au nombre des meilleurs de la galerie de Parme ; ils sont dans le style du Corrége. Il n'a pas son grandiose, et on l'accuse d'être trop iini nu lieux et trop étudié dans les accessoires. Michèle An-* gelo AnselnU (2), dont nous avons déjà parlé dans l'école de Sienne , fut appelé avec le précédent , et le Parmegianino , à l'honneur d'être un dés auxiliaires du Corrége , et fut un de ses imitateurs les plus enthousiastes» Il fut large dans ses contours , très étudié dans ses têtes ,
(i) Francesco Maria , Parmesan, mourut avant Tan*-
(â) I^é à Parme. On fappelaît aussi Michel-Ange 4a LncOa, et plus communémentda Sienna. Né en 1491 > il moarut en i554*
uni dans ses teintes. Il était moins heureux dans ses compositions. Plusieurs églises à Parme furent décorées par lui, et la plus belle de ses peintures y celle où d se rapproche le plus de son maître , est le tableau qui se trouve dans Téglise de Saint-Etienne. Il fît de plus grandes peintures encore à la Steccata , d'après des cartons de Jules Romain , comme Vasari nous en assure.
Bernardino Gatti (i), dont nous avons déjà parlé , a laissé plusieurs monumens de son art à Parme et à Plaisance. C'était un des élèves du Corrége qui fat le plus attaché à ses principes , surtout en cherchant à l'imiter dans les sujets qu'il avait^ traités lui-même. Le tableau de la Piété, son Repos en Egypte, font connaître qu'il sut habilement l'imiter sans le copier; personne surtout n'a su l'égaler dans la délicatesse des visages. Il affectionnait les fonds clgirs et éclatans , et son coloris avait une suavité caractéristique. Ses Vierges et ses Enfans sont pleins de beauté, d'innocence et de grâce. Il n'a pas su cependant donner à ses figures le relief que le Corrége savait si bien donner aux siennes , et il n'avait pas dans ses compositions
(i/) Dit le Sojaro , de Crémone } selon d'autres de Vercelle et de Pavie. Il florissaît en y552 } il mourut en i575«
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son grandiose. On ne peut se dispenser de citer encore son tableau de Saint Georges , et celui de la Multiplication des pains. Ce dernier, reraar-^ quaUe surtout par sa grandeur , est rempli d'images aussi yraiesque fidèlement retracées. La yariété des visages, des vétemens, le mouvement de ses figucies, une grande connaissance des teintes et i]|^ertain ensemble dans une composition si variée , font excuser quelques défauts dans la perspective aérienne.
Giorgio Gandini (i) ^^autre élève du G)rrége , se distingue par lempàtement des couleurs, le relief des figures qu'il sait si bien imiter de son^ maître, et une douceur admirable de son pinceau. Chargé de grands travaux par ses concitoyens, la mort Fenleva dans le moment où il allaitdéplqyerses talens et continuer les ouvrages que le Corrége n'avait pas eu le temps de finir. Ce fut Girolamo M azzuoli qui en fut chargé , n'étant pas encore parvenu à la perfection de talens qu'exigeait un tel ouvrage.
Son frère Francesco (2) , surnommé le Parmegianinoy est celui dont nous allons nous oc^
(i) De Parme. Il mourut en i53y.
(2) Surnommé encore par le Lomazzo du nom de Mattolino ; né en 1 5o3 ou i5o4*
cuper maintenant. A peiné ce peintre eut-il vu les tableaux du Corrége , qu'il s'attacha à imiter son style , comme Andréa del Sarte et d'antres imitèrent celui de Raphaël. Il se rendit ensuite à Rome à peine âgé de vingt ans , et y porta trois tableaux : une Vierge avec l'Enfant Jésus recevant des fruits de la main d'uii^ange ; une Tête de vieillard si terminée qu'oi^K>urrait compter les poils de sa barbe ; et son portrait, qu'il avait fait dans un miroir en observant de faire tourner tous les objets qui l'entouraient tels qu'il les avait vus. Il peignit sur une planche épaisse tournée en demi-bosse ; et par une couleur sombre et luisante qui couvrait le fond du tableau ^ il imita le transparent d'une glace : Clément vu n'en fut pas moins surpris que toute sa cour. Une Circoncision qu'il peignit pour ce pontife, fut regardée comme un chef-d'oeuvre, et sur-le->champ il eut ordre de peindre la salle des papes dont G« Nani avait déjà orné le pla* fond de peintures et d'ornepiens de stuc.
C'est à Rome, lorsqu'il vît les ouvrages de Raphaël, les examina et les compara , qu'il sentit que tout grands que sont ces modèles, il était digne de se créer un style à lui-même, et il devint original. Tqur à tour expressif et noble, plein de dignité et de vérité , s'il ne place pas en
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abondance des figures dans ses tableaux , il sait leur donner un grand caractère , et le Moïse qu'il peignit dans Parme sa patrie , tableau d ailleurs célèbre par la beauté du clair-obscur , n est pas moins imposant que le Saint Roch qu'il peignit pour la cathédrale de Bologne est expressif et noble. Lagràceest toutefois le caractère distinctîf des crayons de cet artiste , dont on a dit que tout [esprit de Raphaël assoit passé en lui. C est en effet à chercher^ à trouver cette grâce divine , q ue ce peintre s'appliqua^ et tandisqu'elle échappe à d'autres par l'ardeur même de leurs poursuites, on la retrouve chez lui dans tout ce qu'a produit son pinceau : airs de tête , figures , personnages, draperies, tout est empreint du charme de cette divinité qu'on sent mieux qu'elle ne se définit, qui embellit la beauté même , ce qui rend si vrai le vers dans lequel le poète La Fontaine a dit , inspiré par elle :
. . . La grâce plus belle encor que la beauté.
Augustin Carrache , non moins admirateur qu'Algarotti de la grâce admirable de son pinceau et de ses crayons , disait , quand il voyait un tableau qui en était dépourvu , qu'il aurait désiré à l'auteur un peu de la grâce du Parmegianino.
Les dessins de ce peintre sont peut-être encore plus recherchés que ses tableaux ; le beau maniement de la plume y égale l'esprit , la touche et la légèreté. Ses figures sont en mouvement^ leur contour est admirable , et il semble que le vent agite ses draperies. Parmi toutes ces perfections^ on remarque des figures gigantesques^ des jambes singulières^ des doigts longs comme des fuseaux ( affectation qui lui est propre ) , des parties incorrectes et peu proportionnées. C'est à toutes ces marques qu'on peut reconnaître les dessins du Parmegianino. On le regarde en Italie comme l'inventeur de la gravure à l'eau-forte, dont il s'occupa beaucoup, ainsi que de la gravure même au burin.
Mais il semble que les peintres du sentiment et des grâces aient une existence aussi fragile y aussi passagère qu'elles. Le Corrége mourut à quarante ans, Raphaël à trente- sept, et le Parmegianino au même âge que ce peintre, son hïodèle. Cependant, plus heureuse que les villes d'Urbin et de Corregio , Parme ne pleure pas cette perte tout entière. Si aucun peintre na pu remplacer ni Raphaël ni le Corrége , Girolamo Mazzuola (i) , cousin du Parmegianino et
(l) Ce peintre florissait en i58o.
EN ITÀUE. GHAP. XYIII. a^g
son élève , le rappelle plus d une ifois. II ne put aller à Rome, comme son parent , y contempler les cheÊ-d^œuvre des plus grands maîtres. Les tableaux du Con^ége et de son cousin furent ses seuls modèles^ et il faut l'avouer, ils suffirent pour former un grand homme. Facile , harmo* nieux , plein de vivacité et de fécondité dans les grandes compositions à fresque, il ne brille pas moins dans le clair-obscur dans lequel excelle son école. Son empâtement de couleurs et son coloris en général ne laissent rien à désirer. Laborieux autant qu'habile , il remplit les églises de Parme de ses tableaux ; mais moins heureux queson parent, la grâce qu'il veut rendre comme lui se change souvent en affectation , et la vivacité du mouvement de ses tèt||| §t de ses personnages en efforts. De tels défauts se font remarquer chez lui à côté des plus brillantes qualités, et le grand tableau de la Multiplication des pains n'offre pas moins l'exemple des unes que des autres. Son tableau des Noces de sainte Catherine a tout le caractère du Corrége. Parfaite dans la perspective , la Cène de Notre- Seigneur, qu'on voit dans le réfectoire de l'église Saint- Jean , ne laisse rien à désirer dans cette partie de la peinture : on croit pouvoir se promener parmi les belles colonnades dont il sut
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embellir ce tableau. Alexandre, fils de ce pein* tre, fut peu digne de marcher sur ses traces, et n hérita que de sa fortune.
Tel était l'état brillant des arts vers le milieu du seizième siècle dans Parme , lorsque Fillustre famille des Farnèse en vint prendre possession , et contribua à animer autant qu'à protéger cette école, l'une des plus belles de l'Italie. Les élèves du Cprrége en avaient formé à leur tour ; ceux du Mazzuolo et du Parmesan en avaient aussi de leur côté. Une rivalité aussi utile que bienfaisante aux arts n'aurait dû queles perfectionner; cependant la manière et le style du moment , soit par goût , soit par mode , prévalurent , et furent plus généralement adoptés.
Jacopo Bertoja «^pomponio Amidano (i) sont les dignes élèves et imitateurs du Parmesan. Pièr Antonio Bemabei, AureKo Barili et Innocenzo Martini ^ tous de Parme , suivent les précédens^ se distinguent par des peintures àfresque, et terminent dignement cette époque de l'école Parmesane, ainsiqueGiulioMazzoni, qui, élève de Daniel de Volterra, fit connaître ses talens à Plaisance.
(i) Ces peintres, nés à Parme, y florissaient à la fin du seizième siècle.
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Nous avotis vu dans 1 époque précédetite deux peintres teUement célèbres , tellement ' grands , que des siècles se passent avant qu'on puisse espérer de voir paraître de tels génies. Nous avons vu leurs écoles suivre dignement leurs traces et faire revivre leurs talens. Dans Tépoque que nous traitons, nous allons voir la décadence de l'école de Parme, et des peintres étrangers appelés pour la ranimer , y apporter un goût nouveau , et surtout le style de celle Bologne.
Le duc de Parme , jaloux de conserver dans ses états 1 étude et la culture des beaux-arts comme le fit son voisin le duc de Mantoue , tâcha d attirer chez lui les meilleurs maîtres, et le Spada , le Trotti , le Schedoni , accoururent à sa voix , aitisi que le Sons , qui , habile peintre de figures, l'est encore plus de paysages. Ce fut surtout par les Carrache et leur style que ces princes parvinrent à relever leur école : l'un d'eux, Annibal, fut chargé de peindre la galerie du palais qui leur appartenait à Rome. Augustin vint à Parme même , et après avoir orné cette ville de ses productions et son école d'utiles leçons, y mourut; enfin Louis, appelé a Plaisance , y laissa des traces immortelles de sou séjour par ses ouvrages dans la cathédrale do
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cette ville. C'est ainsi que lecolede Parme, en se renouvelant , prit en même temps aussi dans le dix-septième siècle un nouveau style, celui des Carrache,
Leurs élèves dans Parme sont Giambattista Tinti, le Lanfi'anco, et le Badallocchî. Le premier , élève du Sammachini , fut cependant aussi l'imitateur, en quelque sorte, du Corrége et du Parmesan. Le Lanfranco , dont nous parlons dans l'historique de l'école de Bologne , fit plusieurs tableaux à Parme et à Plaisance, qui ajoutèrent encore à sa haute réputation.
Avec ces maîtres se termine l'ère brillante de la peinture à Parme, Une succession de peintres médiocres vient remplacer les grands maîtres, malgré les efforts de la cour. Le Peroni est un des meilleurs dans ce grand nombre. Après avoir étudié son art à Bologne et à Rome, il adopta le coloris de Conca et du Giacquinto ; ses teintes sont fausses et verdâtres ; mais bon dessinateur, il imita le style du Maratte, et orna Parme de plusieurs de ses ouvrages. 11 fut suivi par Pietro Ferrari , l'Avanzini et Tagliasacchi (i). Ce dernier était un véritable génie
(j) Tagliasacchi Gio. Bdttista de Borgo Sa^ito Domino mourut en 1737.
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dans la peinture gracieuse, qu'il imita des ouvrages du Corrége , du Parmesan et du Guido. Il aurait pu se perfectionner encore par l'étude de Raphaël, s'il avait pu , comme il le désirait, aller à Rome. Plaisance fourmille de tableaux de ce maître ; une Sainte*Famille surtout est digne d'éloges : ses visages sont peints dans le style romain , et 9on coloris est dans le goût de Bologne.
La peintuBe inférieure n'a pas manqué dans Parme de maîtres habiles. Le Fabrizio, le Gialdisi , le Boselli , et surtout Gian Paolo Panniiii, se distinguent dans le paysage.
Une académie est créée dans Parme pour dontier un nouvel essor aux arts (i). Des règlemens utiles et un concours sont ordonnés, et les artistes étrangers, comme les nationaux, sont admis à participer à ce concours. De tels règlemens et de tels encouragemens auraient eu probablement de brillans succès et d'heureux TOSiiltats ; mais les guerres , les révolutions et les suites nécessaires de tels événemens ont dû amener dans la culture des arts cette stagnation et ce découragement queb nous apercevons de toutes parts.
(i) En 1757, par le prince Philippe de Bourbon.
ÉCOLE DE CRÉMONE
On peut considérer les Campî cbmine les foadateurs de cette école ; elle n'eut ni la durée, ni la réputation de celle de Bologne ; cependant elle a produit des artistes habiles, et a payé, sous ce rapport, le tribut que devait exiger d'elle l'Italie , la patrie des arts.
Les principes de son école datent du douzième siècle, et sa magnifique cathédrale ,. élevée dans ce temps, contribua puissamment à introduire le goût de la peinture et des beaux-arts à Créf mone : il fallait la décorer et Toroer , et c'est ainsi qu'elle devint le musée des beaux^irts. dès ce siècle même. Antonio délia Corna, Bonifitzio Bembo , sont les peintres qui , dans le quinzième siècle , sont connus par plusieurs ouvrages fiiits à Crémone.
Cristoforo Moretti, le rival et l'émule du dernier; AltobeUo Mellone^ etBoccacio Bocca-
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ciiio y tous trois de la niéme époque , font avancer leur art; le Mellone surtout, qui d après le jugement porlé par Yasari , peignit divers sujets de la Passion d'un fort beau style, et dignes d éloges. Il ne peignit pas moins à Thuile qu à fresque. Son coloris est vigoureux et fort, et ses figures très nombreuses ; mais elles manquent de proportion.
Boccacino est à Crémone ce qu'était le Mantegna dans Mantoue, le Guirlandajo , le Vanucci et le Fraocia dans leurs écoles respectives. Il fut le meilleur peintre ancien de Tàge moderne, et eut la gloire de former le Garofolo avant qu'il allât à Rome. Il fît plusieurs peintures dans la célèbre cathédrale de Crémone , dont la Nativité de Notre-Dame est un de ses meilleurs ouvrages.
Son style, quoique en grande par tie original , tenait aussi de celui du Perrugino dont il fut l'élève, n était moins sage que lui dans la composition , moins gracieux dans les airs de tète , moins fort dans le clair-obscur ; mais il était plus riche d^ns les vètemens , plus varié dans ses couleurs, plus aimable dans ses attitudes, et non moins harmonieux et non moins agréable dans le paysage et larchitecture.
D'autres artistes crémonais peignirent encore dans ce style que l'on nomme en Italie antico
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modemo. Alessaodro Pamparini et Beroardino Rîcca saiTirent cette même maiiière.
On ne doit pas manquer de signaler Galeano Campi et Tommaso Aleni , qoi toos deux continuèrent dans le commencement dn seizième siècle à orner la cathédrale de lenrs peintures. On les croit élèves du Boccacino. Cependant ks ouvrages de Galeazaso se rapprochent déjà do style moderne plus que de celui de son nudtre, comme on peut le voir dans les églises de Saint- Sébastien et de Saint-Rodi. Son coloris est bon, mais son dair-obscur est languissant , et il ne futqu'un faible imitateur de Fécole de Peruggino.
Plusieurs autres peintres , contemporains de Galeazzo , le suivent , mais ne furent que de médiocres artistes. G. Battista Zupelli s'élèye au-dessus d'eux; son goût, quoique aride^ a beaucoup d originalité ; il a une espèce de griœ naturelle^ et l'empâtement de ses couleurs ra{^>elle la couleur si belle du Corr^e et de son éocAe.
Gian Francesco Bembo y frère et disciple de celui dont nous avons parlé plus haut ^ fiit un peintre très habile^ comme nous le dit Vasari; il appartient par ses ouvrages presque entièrement à la manière moderne. De nombreux tableaux y dont il enrichit Crémone y le mettent au premier rang des peintres de ces temps.
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Nous Yoici à i époque où le style moderne prévalut de toutes parts eu Italie» aiosi qu'à Cretnone qui suivit Fimpulsion générale. Après le Vetraro dans le commencement du seisième siècle, paraissent Camillo Boccaccino , le Sojaro et Giulio Campi , qui devint le chef d'une école nombreuse. Les Scutellari florissaient à peu près à la même époque. Ces deux frères continuèrent les travaux de la cathédrale , et ornèrent aussi de leur pinceau l'église de Saint-Sigismond , fondée par un des Sfon» , si connus dans les fastes de l'histoire de la Lombardie, dont ils devinrent les souierains après n'avoir été que de simples condonreri!
Camillo Boccaccino (i) que nous venons de nonmier plus haut , fut l'ornement et le génie de son école. Instruit d'abord dans son art par son père , il ne tarda pas à se former un style particulier tout-a-fait original » rempli de grâce et de force. Son dessin était des plus corrects, et soncoloris était grandiose, comniele dit Lomazzo qui le recommande aussi pour modèle àcause de la suavité de sa manière; l'empâtement de ses couleurs et la beauté de ses draperies , le mettant
(i) Était connu .par ses ouvrages des Tan 1537; il mourut en i546*
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au pair avec da Vinci, leCorrége, leGaudenzio et les premiers peintres du monde : Vasari ne lui accorde pas un.éloge aussi pompeux , mais iPdit qu'il serait devenu très grand peintre si la mort ne l'eût enlevé jeune evicore ; et il ajoute qu'il n'a fait tpe des ouvrages dé peu d'importance.
Les plus belles prodactions du Boccaccinisont les quatre ÉvangéUstes qu'il peignit dans la cathédrale, lies trois premiers sont assis; mais Saint Jean «st debout ; il a l'air d'être accable de stupeur. Cette figure à acquis une répurtaition colossale tant pour là beauté et la correction du dessin, que pour rensembk.Onnes'ims^ pas, dit Lanzi, qu'un jeune artiste quf n'a jamais étudié dans l'école du Corrége, ait pu si bien imiter oa plutèt deviner son goût, et le porter aussi loin en si<peu de temps, même avant lui; car cet ouvrage si plein d'inteHigence clans la perspective et dans le>»xfto in su ^utterminé en 1 537.
D'autres taMeauK 4e <:e grand makre naéritent d'être signalés, ^entre autres la &ésuiTection, de Laeanre et ie Jugement de l'adultère, ouvrages onoés d'accessoires les pkfs gracieux : on y voit une troiïpe de petits anges charmans qui paraissent ^re vivanstît jouent entre eux. Dans ces -deux taibleaux^ettlans les Crises qui en font partie, le& figures et les visages sont <lisposés de
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tnanière qu'on leur voit à peine un œil : origina* lite vëriublement inimitable , mais à laquelle se livra le Boccacciuo pour prouver à ses oompéti* leurs que ses figures n ont pas besoin de la viva<» cite des yeux pour pouvoir plaire. Il réussit en effet dans celte entreprise bigarre, tant par son dessin que par la diversité et la beauté des atti* tudes , par les raccourcis , par la vérité de son coloris y et par unç telle force dans le clairobscur, qu'on n'hésiterait pas à croire que ces tableaux sont du Pordeîione.
D'apitbs une telle analyse -dés talens de ce jeuœ peintre I on ne peut s'àmpécher de.èroire qu€$ le jugement dû Vatàri a été beaucoup trop sévère , et que les Crémonais ont eu niisoii de réclaner contre une telle décision dictée par une paltialité notaUe cobtre leur illustre corn** pMnotf.
Nous avons déjà parlé de Bernardino Gatti, dam lecolç de Parme, dont il fut un des. meilleurs él^es. Né à Crémone, sa famille y était étaUie ; il douna à sa paitrie plusieurs auu^es peiaU'es dont Tim surtout fut plas célèbre que IùÎp (1 'j$'appelaH Gervasio Gajtii te Sojaro (i),
• ('i')>iU'à.CrikaDn0, àelcnidWhtf^B:, à Yèrcelle ou à
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et était neveu de Bernardino, qui fat le guide de sa jeunesse, et lui fit étudier et copier les ouyrages du Corrége qui se trouvaient en si grande abondance dans Parme. Son tableau de Saint Sébastien dans Feglise de Saint Agathe de la ville de Crémone , ùit connaître le goût et le talent du Sojaro. Son dessin est de la plus grande!^ correction , et son coloris digne des plus grands maîtres de la Lombardie. I^e Martyre de sainte Cécile dans Féglise de Saint-Pierre , est peint dans le style de son onde, d*uri ifîni exquis,. et d'un empâtement de couleurs qui ne laisse rien à désirer. Une gloire d'anges qui couronne ce tableau est tout-à-fait dans le genre du Corr^. On l'accuse de n'être pas assez varié dans la composition des visages placés dans le même tableau, dé&utque l'on observe assez souvent dans les peintres de portraits, et qui, dans lui , eh était un des plus éminens. Uriel de Gatti , son frère, avait un bon coloris et de la grâce dans sa touche ; mais sa manière était d'un petit genre et il était faible dans le dair-obscnr. Le Spranger, élève de Bernardino, n'eut pas moins de talens que les précédens , mais il les porta hors de Crémone, et devint peintre de Fempereur Rodolphe. La famille Campi fut un des principaux orne* mens de la ville de Crémone. Elle eut la gloire
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d'en avoir un pour fondateur de son école , et nous allons voir une succession de peintres de ce même nom enrichir successivement leur patrie, et même les pays voisins, de leurs ouvrages. Giulio et Bemardino sont les meilleurs. Le premier peut être cpnsidéré dans son école comme Louis Carrache le fut dans la sienne. 11 fut le frère d'Antonio et de Vincenzo et leur nfiaitre , ainsi que celui de Bernardino, et de concert avec ce dernier, il forma le digne projet de réunir dans un style les perfections de plusieurs autres. Son père Galeazzo fut sou premier maître, mais il alla se perfectionner dans Mantoue, à lecole de Jules Romain , où il apprit non seulement la peinture, mais Tarchitecture , la plasti(]ue, et 1 art si difficile de conduire en général les travaux. Giulio Campi (i), digne élève d'un tel maître , ne tarda pas à faire connaître qu'il avait su se pénétrer de ses doctrines par lés travaux qu'il exécuta dans l'église de Sainte-Marguerite : il la décora tout seul ; et il fît construire des chapelles dans celle de Saint-Sigismond, où il neut d'autres aides que ses frères, qu'il avait instruits dans l'art de la peinture, comme
(l) Giulio naquit en iSoo , et termina sts jours âgé de ftoixanl^e-douzeans, l'an 1672.
Fïncenzo Campi(i), leur frère, s'est fait estimer comme bon peintre de portraits ; il surpasse peut-être ses frères dans le coloris , mais leur est inférieur dans le dessin. Vincenzo enrichit sa patrie de plusieurs ouvrages, surtout de'tableaux de maltre-autel. De quatre Dépositions de croix , celle qui est dans la cathédrale a obtenu la préférence, et les éloges des connaisseurs. Le Christ est peint avec une telle habileté de raccourci, qu'il peut être mis en parallèle avec celui du Pordenone. Ce tableau est recommandable par son superbe coloris et par la beauté des tètes. Vincenzo ne fut pas moins habile peintre de portraits que de fruits dont il orna ses ouvrages.
Bernardino (2) fut aux Campi ce qu'était Annibàl aux Carrache. Également l'élève de son père , il le surpassa bientôt. Destiné d'abord a être orfèvre, deux tableaux copiés par Giulio, son frère, d'après Raphaël, transportèrent ce jeune homme d'enthousiasme , et lui firent adopter l'art plus élevé de la peinture. Devenu
(1) Vincenzo florissait à la même époque que son frëre ) il mourut en iSgi.
(2) On ne connaît pas précisément l'époque de la mort de Bernardino , que l'on croit avoir en lieu vers jSgo.
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rélève de Giulio, il alla se perfectionner à Mantoue, sous Costa ; il y étudia anssi d'après Jules Romain , mais toutes ses idées , toutes ses dispositions le portaient à imiter le Sanzio, et malgré les études qu'il fit des ouvragée du Titien à Mantoue , et du Corrége a Parme , son penchant décidé pour le style de Raphaël le porta à l'imiter de préférence aux autres. Il se fit enfin une manière à lui^ dirigée par des principes de simplicité et de naturel qui le font facilement distinguer des autres maîtres de son école. Comparé aux autres Campi , il parait avoir la touche plus timide, mais aussi est-elle plus correcte; pas aussi grandiose que Giulio , il a plus que lui des beautés idéales , et qui touchent le cœur.
L'église de Saint-Sigismond est remplie des chefs-d'œuvre de cet artiste. On ne peut voir rien de plus simple et en même temps de plus . conforme au goût du meilleur siècle que sa Sainte Cécile f au moment où elle va toucher de l'orgue ; à côté d'elle est sainte Catherine debout, et au-dessus un groupe d'anges qui , en chantant, semblent faire chorus avec les instrumens. Rien n'est plus gracieux, rien n'est mieux conçu que ce tableau.
11 n'est pas moins admirable dans les Prophètes
qu'il peignit à la grande manière. Mais il se sur-
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passa dans la grande coupole par la ysixiéié , là pose y la grandeur et la gradation des figures, et par Tharmonie et le grand effet du tout ensemble. Dans cet empyrée , au milieu de ce grand nombre de saints du vieux et nouveau Testament, il n'y a pas de figure qui ne soit ravissante, et qu'on ne voie admirablement de son point de vue où tout est réduit à sa proportion naturelle. Un tel ouvrage , dit Lanzi , est un monument élevé par lartiste à la science de faire bien et vite , car il n'employa que six mois pour l'achever , et il ajoute même que peu d'ouvrages peuvent en Italie se comparer à celui-ci. Malgré un tel éloge, la Nativité de Notre-Seigneur peinte dans l'église de Saint-Dominique passe pour être le chef-d'œuvre de ce maitre. On y voit réunies toutes les perfections de Fart; c'est le jugement qu'en porta Lama , bi(^raphe de Bernardino. Lanzi fait un rapprochement très heureux entre ces peintres et les Carrache. Il dit que ces derniers étaient tous trois excellens dessinateurs, et sincèrement unis entre eux pour le perfectionnement de leur art; ils s'aidaient mutt^ellement, et tenaient leur académie ensemble , où souvent ils traitaient philosophiquement de leur art. Les Campi ne suivirent point cet exemple ; ils ne formèrent pas une académie commune , mais
chacun d eux avait son école et des élèves particuliers qui s'appliquaient principalement à les imiter sans apprendre la peinture fondamenta*. lement. Il résulta de là que ces nouveaux artistes parvenus à copier habilement leurs mal-* très, ne travaillèrent qu'avecpeu d'imagination; tandis que les premiers traitaient presque tout d'après nature , faisaient des cartons , modelaient en cire , étudiaient les plis , les autres ne préparaient pour leur travail que quelques ébauches de têtes d'après nature , et faisaient le reste de leur ouvrage machinalement par la seule pratique. C'est ainsi que cette grande école dégénéra peu à peu pour le malheur de l'art; c'est à la même époque que les disciple^ de Proccacini furent imbus de la même erreur , et dans \é dix-septième siècle la Lombardie fut couverte de sectaires , parmi lesquels les imitateurs des Zuchari même parurent' de bons maîtres.
Il y eut cependant qnelques artistes cpi, doués d'un génie plus heureux , réussirent à se frayer une route nouvelle , sortirent de cette foule d'imitateurs en suivant les méthodes du Caravage , qui , né dans le voisinage de Crémone , était pour ainsi dire considéré comme Crémonais , et fut imité par ses compatriotes avec d'autant plus de zèle que Ton commençait a
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trouver le style des anciens maîtres trop faible, et que l'on jugea nécessaire de lui donner plus de ton et plus de vigueur.
11 arriva à Técole de Crémone ce que nous avons vu arriver à celle de Venise; les pinceaux despeintres devinrent aussi rudes que ténébreux, et portèrent rapidement l'art vers la décadence.
11 nous reste a dire quelques mots des élèves des Campi. Les deux Mainardi se présentent les premiers. Le Gambara de Brescia et le Viani de Crémone furent les meilleurs qu'eût Giulio , et nous avons déjà fait mention du pfemier dans l'historique des peintres vénitiens , et du second, en parlant des peintres mantouans.
Antonio forma plusieurs écoliers , qui tous devinrent des artistes médiocres , et que nous nous dispensons de nommer. Vincenzo ne fut guère plus heureux ; mais Bernardino , qui fut le plus habile et le; plus estimé de tous, eutaus^ des élèves qui lui firetit plus d'honneur.
Coriolano Malagavazzo se distingua par plusieurs tableaux parmi lesquels on admire surtout l'effigie de Notre- Seigneur placé entre saint François et saint Ignace martyrs, que l'on croit être peint d'après le dessin de Bernardino. Cris* toforo Magnani et Andréa Mainardi , surnommé le Chiaveghino , le suivent. Le premier meurt
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dans un âge précoce ^ au moment où il développait tout son génie; le second a un coloris riant , de belles formes ; ses véteraenssont riches et bien ordonnés , mais il est peu heureux dans les effets de lumières et dans ceux de ses personnages , défauts prédominais des peintres de cet âge.
Tous ces artistes furent éclipsés par Sofo^ nisba Angussola {i) ^ qui acquit un si grand talent par les soins de Bernardino y qu'elle fut au Qombre des meilleurs peintres de son temps. Elle était surtout exceUente portraitiste. Née d'une famillenoble^ellefutelle-mémelemaltrede ses trois sœurs> et n'éprouva que vers le déclin de sa vie le plus grand malheur que puisse éprouver un artiste , celui de perdre la vue. Mariée deux fois, elle termina sa vie à Gènes. Pour donner Une idée de son talent , il suffit de répéter ce que le célèbre Van-Dick en disait. Il p!ré tendait avoir plus aj^ris de cette femme aveugle que des maîtres les plus clairYoyans.
Mais de tous les élèves du Campi, le plus célèbre est sans doute le chevalier G. Bat|ista
(i) AnguMola ou Àngoscîolay née à Crémone , mourut en 1620, âgëa d'environ quatre-vingt-dix ans.
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Trotti (i). C'est celui de tous ses élèves quil aima le plus, auquel il accorda sa nièce en mariage ^ et qu'il institua héritier de son atelier. Compétiteur d'Augustin Carracfae à la coin: de Parme,il fut plus applaudi que lui. Laozi ppstend cependant qu'Augustin surpassait son rival dam le dessin , et avait un goût plus solide , mais que ce dernier avait plus de grâce et plus d'attraits. Il remplaça bientôt la manière de Bernardino, son maître ^ par celle du Corrége ^ qu'il étudia beaucoup ; et il imita plus que tout autre peintre le Sojaro dans le style gai; ouvert ^ brillant i varié dans les draperies , spirituel dans les mouvemens^-il se fait reconoaitre dans la plupart de ses tableaux.
On l'accuse d'avoir fait abus souvent de la couleur blanche, et en général des teintes claires sans les tempérer suffisamment par des teintes obscures. Ses têtes sont de la plus grande beauité^ arrondies avec ^râce j et leur sourire est pl^ de charmes y comme ceux du Sojaro ;. mais â w les varie pas asse^ , et les répète trop sourent dans le même tableau ; àéhxal qu'on ne peut
, (i) Le cfaevatËer TroUi 9 ^mvmi^mméleMiêio^SQté^^xi né à Crémone en %S&i } il ûwi9B9iti99iiS93k '
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attribuer qu'à trop de précipitation , car son imaginatioQ était des plus fécondes.
il avait aussi le talent de varier son style dans ses imitations. Le crucifiement qu il peignit dans 4a cathédrale de Crémone est dans le goût Vénitien ; sa Sainte-Marie d'Egypte est dans le goiit romain ^ et une Piété qui se trouve dans 1 église d'Abbofidio , est dans le style des Carrache.
Se» ouvrages à fresque furent encore plus estîtnés que ceux à l'huile , et la ville de Créirtone en possède plusieurs dans ses églises, surtout dans celle de Saint-Âbbondio , où il peignit la vaste coupole dans laquelle cependant il suiyit le dessin de Giulio Campi ; mais par la force et Ifiabileté de son pinceau et la vigueur de son. tx>loris , il égala ^ou plutôt surpassa le mente i de la composition.
Le Trotti eut beaucoup d'élèves qui florîssatent dans le commencement du dix-septieme siècle , et qui furent de zélés imitateurs de ses principes et de son style. Ermenegildo Lodi linritait si bien, que Ton pouvait difficilement distinguer ses tableaux de ceux de son maître , qui, dit-on, Taidait quelquefois de son pinceau, ainsi que son frère Manfredo Lodî.
Zaist affirme qw les peintures de Calvî , sur-
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nomme le Coronaro , se confondraient .avec \m moins bonnes de Trotti, si elles n'étaient pas signées par Fauteur. Stefano Lambri et Cristoforo Augpsto étaient de dignes élèves du Trotti ; mais tous deux moururent jeunes encore.
Eulicide Trotti et Panfîle Nuvolone termiuent la série des élèves du grand Trotti. Le premier périt à la flebr de son âge ignomi^ nieùsement sur un échafaud. Nous parlerons plus en détail du second dansTécole Milanaise, à laquelle il appartient plus particulièrenGient.
L'école de Crémone sentit aussi-bien que beaucoup d'autres, à la mort du Trotti et 4e ses élèves, la nécessité d'appeler des peintriçs étrangers pour renouveler le goût , le ranimer , et lui donner une force et une vigueur nouvelle.
Un des meilleurs disciples de Louis Carrache, Carlo Picenardi , est le premier qui .vint enrichir Crémone de quelques tableaux de sujets bcé^ tieux ; il en fit aussi de sérieux pour les églises, genre dans lequel il fut imité avec succès par son frère qui avait formé son style k Roiae et à Venise. Pier Martir Negri, G. Battistt Tortiroli , G. Battista Lazzaroni et Carlo Natali, viennent successivement porter le tribut de leurs talens dans Crémone. Le /^
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tiroU fut rimitateur du jeune Palma et de Ra-> phaël. Les ouvrages qu'on a de lui annoncent des talens qui auraient eu un grand développe-^ ment s'il n'était mort à l'âge de trente ans« Carlo Natali fut un des çieilleurs imitateurs du Corrége , mais il fut encore meilleur architecte que peintre ^ et , comme nous le verrons plus tard , acquit une très grande considération dans cet art^ Son fils Gian Battista ^ élevé à l'école de Pietro de Cortone , suivit sa manière qu'il introduisit dans Crémone y qu'il enrichit de divers ouvrages. Plusieurs autres peintres suivent l'exemple des précédens, ainsi que le Miradoro (i) , communément appelé le Génois^ qui vint fort jeune à Crémone dans le commencement du dix-septième siècle , où il se forma sous le Nuvolone, et se créa une manière dans le goût des Carrache ^ ni aussi choi-sie, ni aussi étudiée cependant , mais franche, grandiose y vraie dans le coloris , harmonieuse et d'un bel effet. Crémone possède plusieurs de ses ouvrages : au nombre des meilleurs est un Saint-Damascène ^ €t une Piété qui est à
Plaisance.
(i) Le Miradoro ( Luigi ) florissait en 1647 et en i65i ^ on ignore l'époque de sa mort.
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Agostino Bonîsoli , disciple du Tortirolî , et ensuite du Mirâdoro, eut plus de talent que ^s maîtres 9 et se forma un style original par son génie et Fétude suivie qu'il fit de Paul Vé«ronèse, dont il acquit la grâce et la vivacité. Crémone n'a de lui qu'un seul tableau , lé Ccd** loque de saint Antoine avec le tyran Ezzelin, et quelques portraits. La plupart de ses ouvrages furent portés ou faits hors du pays. '
Angelo Massaroti et R(^rt-la*Longe , de Bruxelles 9 vinrent à Crémone après les précé* dens. Le premier^ élève du Bonisole, est ad<« mirable par la fécondité de son imagination ^ les attitudes de ses figures et les vétemens. Le second conserve le goût de son pays , ÏAea qu'il soit également de l'école du Bonisole.
Gian Angelo Borroni^ après avoir étudie plusieurs années à Bologne, vint pénétré du style de son école dans Crémone , et orna cette villed'une grande quantité de peintures , parmi lesquelles plusieurs sont, ce qu'appellent les Italiens, MacfUnosi.
Les deux Bassi sont d'excellens paysagistes , ainsi que le Benini et Giuseppe Natali , et plusieurs autres qui se distinguent dans les tableaux d'oraemens.
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ÉCOLE DE MILA
Tous les historiens nous rapportent que lorsque le royaume d'Italie passa de la puissance des Goths sous celle des Lombards » les arts qui ordinairement font le cortège de la fortuné , se transportèrent de Ravenne , capitale des rois Visigotlis , à Milan , qui devint celle des rois Lombards , ainsi qu a Monza et à Payie , ses Yoi|uie8. ^
On ne connaît que trop l'état de dégradation et de décadence où se trouvaient les arts sous <ies Barbares pendant les dixième et onzième siècles. Les bas-reliefs conservés jusqu'à nos jours signalent par leur difformité et leur incorrec-tian le style adopté dans ce temps ^ qui était aussi bizarre que dénué de toute espèce de goût et êe talent.
On s'exerçait a représenter dans des bas-reliefs ctt bronze et en marbre , des monstres, des oiseaux , des quadrupèdes , en leur donnant aes figures humaines 9 tels qu'on en voit encore sur les portes du dôme de IVfilan , et à Pavie , à relise de Saint-Jean. On conserve également de telsmonumens dans le Frioul, qui.datent du lemps où ce pays était sous la domination des ^Ui€B Lombards , danslesquels la même rudesse
et la même incorrection se joignent au ridicule • des figures et à la bizarrerie de }a composition. Tiraboschi indique dans le palais de Monza et dans l'église de Pavie des peintures de ces temj^. Il est prouve^ nous dit Lanzi, que la peinture exilée de toutes parts trouva un refuge ep Lombardie^ et on en voit des (témoignages irréfragables dans la cathédrale de Saint-^mbroise. D'autres peintures dans cette église sont attribuées au treizième siècle , et se font conn^tre par le style de ces temps ^ conforme à celui des Grecs •
Nous ne nous arrêterons pas plus long-temps à une époque aussi désastreuse , et nous franchirons rapidement ces siècles de barbarie qui ne nous offrent rien d'intéressant , rien d'utile à rapporter à nos lecteurs concernant l'art, dont nous traitons jusqu'au moment de sa renaissance. C'est de la présence de Giotto à Milan (en i335) , qu'on doit compter cette époque heureuse. Ce grand homme, si célèbre par les services qu'il rendit à son art dans sa patrie, dont on peut dire qu'il fut la pierre angulaire, vint po^ ter en Lombardie par plusieurs de ses ouvcagesà Milan , son style et le goût de la peinture nouvelle , dont il était pour ainsi dire le créateur. Peu de temps après lài, un de ses meilleurs
élèves, StefanOy florentin comme lui, fut appelé par Mattbieu Yisconti à Milan ; mais n'ayant pu terminer aucun de ses ouvrages par raisons de santé, il eut pour successeurs un élève de Taddeo Gaddi , et d'autres peintres florentins qui vinrent ainsi introduire dans la Lombardie leur style et leur genre de peinture.
Cest'alorsque des peintres nationaux vinrent se joindre auxpeintres étrangers , et les premiers que Ton cite sont Laodicia de Pavie et Andrino di Edesia; ils furent suivis par Michèle de Roncho, dont on voit encore les ouvrages dans le dôme de Milan.
En général toutes les peintures de la fin du quatorzième siècle et du commencement du quinzième dans cette ville, sont conformes à la manière florentine , mais ont quelquefois un goût original et nouveau,, inconnu aux autres écoles de l'Italie, comme on le voit par plusieurs ouvrages de diffërens maîtres, he style en est encore sec , mais les couleurs sont vives , bien empâtées , le fond en est brillant ; et ces tableaux ne le cèdent en rien aux meilleures peintures des Flqrentins et Vénitiens de ces temps.
' LeMorazone, le Micbeliuo et Agostino di Bramantino , Iflorissent dans Milan , dans la première moitié du quinzième siècle. Le Mora*'
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zorie ( Giacomo ) fait beaucoup de taMeâut d'église , le second adopte le geure burlesque^ et acquiert dans ce goût un talent qui potteson nom à la postérité.
Le règne du célèbre François Sforzâ fot une époque heureuse pour les arts, car ce prince et surtout son frère , le cardinal Ascanio 9 ayaient le désir d'embellir Milan de beaul édifices^ qui nécessairement amenèrent pour les construire une foule d'architectes , et pour les orner non moins de sculpteurs et de peintres babiles, tels qu'on en pouvait espérer dans ce siècle. Des artistes accouraient de toutes parts , et c'est alors que se déploya et se fit connaître à Milan le talent insigne du Bramante^ tant pour la peinture que pour l'architecture , et dont la grande réputation s'étendit non seulement daiis tonte l'Italie y mais dans le mondé entier^ Ce célèbre artiste est lui-même une époque heureudë potir leé arts , surtout par le pérfectiontiemént qu'il fit éprouver à la perspective, non seulement par son exemple mais même par ses écrits. Le Lomazzo dit trèsjudicieusemeittqu'autatitle colonB était le mérite principal des Vénitiens , le defflin celui des Romains, autant la perspective était celui des Lombards , opinion reçue comme axiome par les plus grands artistes.
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Stns nous arrêter à quelques peiotres dont le nom ainsi que les ouvrages sont presque oubliés^ nous allons signaler à nos lecteurs Yincenzo Foppa {i)f que Ton considère presque comme le fondateur de Fécole Milanaise pendant les règnes de Philippe Visconti et de FrancpisSibrra . Nous ne répéterons pas les disputes de divers érudits sur le lieu de sa naissance; nous dirons seulçnnent que Milan possède encore plusieurs de ses tableaux. Celui du Martyre de saint Sebastien qui se trouve à jBrera » peint ii fresque , est digne d éloge par la correction du dessin dans le nu 9 la vérité des têtes , des vêtemens et des teintes ; mais il n est pas heureux dans Texpression des mouvemens.
Yiucensso Cis^rchio (i), que nous avons fait connaître dans l'historique de l'école de Venise, doit être cité dans celui de l'école de Milan , où il passa la j>lus grande partie de sa vie , et l'embeUit de ses travaux. Ses figures étaient très étudiées f et il était admirable dans la manière de les
(i) Cet artiste» né à Brescia, florissait en i453; il mourut en 1492*
(a) Civecchîo ou Vecchio, surnommé le Vieux. Les un» disent qu'il fiorîssait déjà en 1460 ; d'autres qu'il existait encore en 1 535.
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grouper, Ambrogio Bevilacqua, Filîppo etCarlb^ * *, surnommés les Milanais , G. de Crivelli , suivent * -. le précédent et se distinguent plus ou moins par des talens dignes d'éloge, surtout le dernier par ses portraits.
Pendant l'administration de Louis-le-Maure, et lors du séjour de Léonard da Vinci , les deux Bernardi de Trevilio, tous deux disciples et émules du Civecchio , font connaître leurs talens. L'un d'eux fut l'ami de da Vinci, et l'on ne balance pasàlecompjirerpourses talens dans la perspective à Andréa Mantegna. Vasari surtout en fait les plus grands éloges, et Lanzi ajoute que ce jugement est confirmé par la vue de ses tableaux de la Résurrection, à l'église des Grâces, et par celui de l'Annonciation, au temple de Saint- Simplicien , où l'architecture est peinte avec un art admirable ; mais les figures sont mesquines ainsi que les vêtemens. Le Butinone fiut le rival de ce dernier, et, se distingua de même que lui dans la perspective.
Le Bramante Lazzarini (i) , dont nous avons déjà annoncé l'existence à Milan , appartient
(i) DeCastel Durante, dans l'état d'Urbin ; on l'appelle aussi Bramante d'Urbino. Né en 1444» inort en ;5i4> d'après Vasari,
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f * {»lul^t à rarchîtectnre , que ses talens ëleYèrenl
'^.' k une grande célébrité , et dont nous parlerons
lorsque nous traiterons 'de cet art ; nous ne.
signalerons donc ici ce grand homme que comme
peintre.
.Quoique Cellini n'en parle sous ce rapport qu'avec peu d'éloge , le Cesariano et le Lomazzo font le plus grand éloge de ses ouvrages , tant dans les portraits que les tableaux profanes et sacrés, à la détrempe et à fresque. En général on retrouve en lui le genre d'Andréa Manlegna. Il avait beaucoup dessiné et peint d'après la bosse; et c'est de là peut-être que ses effets de lumière sont trop vi&. La plus grande partie de ses ouvrages à fresque dans Milan est gâtée ou a péri ; il n'en reste que dans les palais de Borri et de Castiglione , ainsi qu'une chapelle dans la chartreuse de Pavie. Les proportions étant carrées ne sont pas sans quelques défauts; les visages sont d'une forme arrondie • les têtes des vieillards grandioses ; le coloris est vif et détaché du fond , non sans quelque crudité , et l'on retrouve la même manière dans divers autres tableaux que Milan a conservés.
Le Nolfa de Monza et Bartolomeo Suardi, surnommé le Brainaniino ( i ) , furent au nombre
(i) Il vivait en i52g.
de ses élèves. Le dernier, quoique archiiéctci comme son maitre , fut un peintre du plus grand mérite; il se perfectionna surtout à Rome» où il fut conduit par le Bramante , et d'où il revint à Milan. Les meilleurs ouvrages qu'il fît après son retour sont : Un tableau de Saint Ambroise et de Saint Michel, avec la Vierge, de la collection de Melzi , ainsi que plusieurs peintures qu'il fît dans l'église de Saint-Framçois. On découvre dans ses productions un grandiose, une élévation su- i j^rieuremême à l'époque où il vivait; mais c'est surtout dans l'art de la perspective qu'il Eût connaitre ses grands talens.
Son élève Agostino (i) da Milano se distingue par l'habileté avec laquelle il peignit le sotto in su dans la coupole des Carmes , que le Lomazzo n'a pas balancé à mettre en parallèle avec celle du Corrége à Parme.
Ambrogio Borgognone £ût divers ouvrages dans le style de^ l'antique moderne. G. Donato Montorfano peignit dans le réfectoire du couvent des Grâces un Crucifiement , tableau couvert d'un grand nombre de figures, et qui se U*ouve vis-à-vis de la fameuse Sainté*-Cène de Léonard; il est écrasé par la comparaison avec un tel prodige de l'art. Le Montorfano cependant n'est
(i) Il florissait vers j'année i45o.
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pas sang mérite ; il serait plus admiré s'il ne se trouvait pas opposé à ce chef-d'œuvre. Il y a dans ses visages une certaine conviction , ainsi que dans les mouvemens^ qui avec un peu plus d'élégance auraient été inimitables. On y voit un groupe de soldats qui s'amusent à jouer , et dont chaque visage exprime l'intérêt qui les anime, -le désir de gagner. La perspective, L'architecture et la gradation des plans n^ sont pas moins heureusement rendues.
Ambrogio Fossano , Andréa de Milan , St^ Ùluo Scotto, ainsi que beaucoup d'autres artistes de Milan et de Pavie , suivent avec plus ou moins de talens les précédens , et terminent cette période jusqu'au momen^où Leonardo da Vinci vient porter un nouvel éclat sur l'école de Milan.
Quoique nous a)^>ns parlé de lui d'une manière assez étendue dans l'historique de l'école de Florence sa patrie, ]|ous croyons devoir à son art comme à sa mémoire d'en parler encore avec quelques détails à l'occasion de la capitale de la Lombardie , qu'il embellit du plus grand de ses ouvrages.
. Grandiose dans ses compositions, d'un goût exquis dans le choix de ses sujets, et parfait dans les détails comme dans l'ensemble de ses tableaux*, m peintre est en effet un des premiers qui
Al
atteignît à cette perfection si rare lorsque méiné elle est. vivement recherchée. Appelé à Milan par le souverain d'un des plus puissans états d'Italie, comme il le fut en France par un des plus puissans rois de l'Europe, il fut chaîné de' peindre dans le Réfectoire des Pères dominicains l'instant où Jésus rassemblant ses disciples, partage avec eux un simple repas, et leur dit : Un de vous me trahira. Frappés coihmfe d'un coup de foudre, tous hors un seul s'agitent, se désespèrent, et s'indignent d'un soupçon qui les accable et les déshonore. Ceux qui sont loin du Seigneur, croyant avoir mal entendu , demandent a ceux qui en sont plus proches s'il est vrai que leur divin maître puisse les accuser d'un pareil crime. Tous sont émus suivant le degré de sensibilité qui les anime. On en voit de tellement étonnés qu'ils paraissent pétrifiés; il en est d'autres qui se lèvent de dessus leqjs sièges avec furie ; il en est qui protestent avec candeur de leur innocence, et d'autres qui, ne pouvant résister à ce coup, s'évanouissent : Judas seul est immobile d'audace et non de douleur ; et bien qu'il s'efforce d'affecter aussi d'être innocent, il nest aucun des contemplateurs de ce tableau qui ne s'écrie en le voyant ; On n'en saurait douter, celui-là seul est le traitre. En effet, ce n'est pas/seule-
EN fTALIE. CHAP. XIX. 585
ment par Tattitnde, par le regard, où se peint la fausseté , que le Vinci prétend faire reconnaître l'apôtre perfide; c'est dans l'expression équivoque de sa figure et les traits difformes qu'il sait lui donner. Il i^ confie pas à son imagination seule le soin de les créer, et va souvent dans un des quartiers de Milan où 6e rassemblaient le plus alors de ces hommes immoraux et misérables , dont les grandes villes ne sont que trop le refuge et le réceptacle; et c'est là que, découvrant un jour une figure affreuse, sur laquelle la laideur était empreinte avec le vice, il la dessine et en fait le modèle de Judas , tandis que pour peindre saint Jacques et saint Jean , employant la même industrie , mais cherchant d'autres hommes et d'autres lieux, il choisit les plus belles formes et les plus belles figures , et .donne à ses apôtres des traits dignes de ceux d'Antinoiis. Comment peindre Jésus après un tel choix? Ce n'est point à la beauté corporelle qu'il le fait reconnaître ; c'est à l'esprit de bonté , de charité et de bienfaisance répandu comme une vapeur divine sur tous ses traits, qu'on distingue le Rédempteur d«s hommes. Déplorons les malheurs des arts ! Un des plus beaux de leurs chefs-d'œuvre n'est plus ; le temps achève tous les jours d'en effacer de ses mains destructrices les précieux restes , et rien n'a pu conserver ce
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grand monument à Fltalie : perte dont elle serait inconsolable avec l'Europe entière si l'art de la gravure ne l'avait heureusement reproduit, et si le burin de l'immortel Volpato n'adoucissait la douleur de sa ruine, (i)
Vinci ne fut pas seulement l'A pelles de son temps, il «n est encore le Lisîppe par lefe ouvrages admirables qull sut faire en plastique comme en peinture ; témoin ce superbe cheval qu'il fit en plâtre dans Milan , et qu'on ne p^t jeter en bronze attendu sa grandeur colossale.
Chargé par le duc de Milan de la direction de lacadémie de dessin, Leonardo n'illustra pas moins son séjour dans cette ville par les élèves qu il forma que par ses peintures. U contribua a son perfectionnement non seulement par son exemple , mais par les règlemens qu'il fît et les ouvrages qu'il écrivit sur son art , qui fidèlexnent observés même après qu'il eut quitté Milan , contribuèrent à former des élèves dignes d'une telle école.
■ ■ ■ ■ !■ I I ■ I I I ■ Il I I ■ W m
(i) Ce tableau sublimera été repro4uitclans ses exactes dimensions dans une mosaïque exécutée par Rapbaél) nn des plus célèbres mosaïciste» de notre temps. Il était destiné pour Milan ; mais depuis , l'empereur d'Autriche, en prenant posseaskm de la Lombardie , l'a fait achever f et l'a jEait trwftqxJirter à Yienae.
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Cesare da Sesto (i) , surnommé Cesare de Milao , fut le plus oélèbre des disciples de Vinci dans cette ville ; il s'immortalisa par une foule de beaux ouvrages où brillent à la fois le style des plus grands maîtres , leur dessin et leur coloris y et tels sont les taUeaux de la Vierge et de TEnfant Jésus, faits dans la même manière que celui de Raphaël qu'on voit à Foligno, et la Dispute du sacrement et Saint Christophe et Saint Sébastien. D autres tableaux, encore peints pour diverses églises , signaient les talens de Sesto. Lanzi nous dit que cet artiste n aspirait pas à la gloire, comme Leonardo, de ne faire que des che&-d œuvre; il se contentait den faire de temps en temps , et une telle disposition annonce qu'il n'avait pas un véritable génie. Bemazzono^ qui fut son ami et son contemporain , peignit avec tant de perfection les fleurs et les fruits , les champs et les campagnes , et les qiseaux qui les embellisent de leur harmonie, qu'il mérite le nom de moderne Zeuxis. LaoEi nous rapporte qu'il peignit un panier de fraises sur le mur d'une basse-cour ; des paons y furent tellement trompés qu'ils becquetaient ces fruits en peinture et d^radèrent ce mur . à force d'y re-
( 1 ) B(ë à Milan , et mort vers 1 524*
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tourner. Il orna quelque temps après un tableau de quelques oiseaux qui errent dans une prairie ; il l'expose sur une galerie , et une foule d'oiseaux volent aussitôt après sa peinture , croyant errer de compagnie avec ces faux volatiles.
On ignore s'il fut positivement le disciple de Leonardo , mais on sait que G. Antonio BeltraiEo , Francesco Melzi et Andréa Salai furent au nombre de ses élèves. Le premier , né gentilhomme , ne s'occupa de la peinture que dans ses momens de loisir ; cependant il fit plusieurs tableaux tant à Milan qu'à Bologne. Le seul qui existe dans la première de ces villes annonce le mérite de son école : une grande recherche dans les têtes , un grand jugement dans la composition et un vaporeux dans les contours , tels sont les traits caractéristiques de son pinceau. Il est à regretter que son dessin soit moins moelleux que celui de ses condisciples. Melzi , d'une des maisons les plus nobles de Milan , fut instruit par Leonardo dès sa plus tendre jeunesse^ et ses tableaux sont si bien imités que souvent on les a confondus.' Ami intime de Vinci , il le suivit en France, et son attachement fut dignement récompensé , car son maître lui légua à sa mort ses dessins , ses livres , ses instrument et se3 manuscrits. C'est à Melzi que la postérité
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est redeyable de la publicatiou de la vie et des écrits de Vinci.
Le dernier, le Salai, rival du précédent dans laniitié qu'il portait à son maître comnie par les talens qu'il possédait , le fut encore par la beauté de sa figure ^ et servit de modèle au Vinci dans son atelier pour les figures les plus douces y les plus gracieuses et les plus belles de son sexe. En échange de ce type précieux et vivant , le maitre retouchait les tableaux du disciple» Mais le ta«> bleau si justement célèbre , qu W admire dans la sacristie de leglîse de Saiut-Celse, et que Milan tout entier alla voir lorsqu'il fut exposé , comme on va à une solennité , est tout de lui. Ce tableau -soutint long-temps la comparaison avec une Sainte-Famille de Raphaël placée de* vant lui. •
Nous joindrons aux élèves de Leonardo un des plus brillans peintres de Técole Milanaise , Marco Uglone ou Uggiofie (i). Cette école tient de lui entre autres tableaux un Crucifie* ment des plus rares par sa variété , sa beauté , et l'esprit plein de feu qui en anime les figures. Peu de peintres lombards se sont élevés à la hauteur de cette expression toute divine ; mais
(1) Né dans les états milanais , mort en i53o. n. 19
le plus grand service que cet artiste ait rendu à son pays et à son art ^ c'est d avoir fait dans ua autre réfectoire, du grand tableau de la Cène de Vinci y une copie digne de l'original et de son maitre»
Dans deux autres talldeaux qui se trouvent à Mi}£m f uOi Sftint Paul et une Sainte Euph^îe > on retrouve la même beauté et le méni« style t)ue dans ses autres ouvrages. C'est surtout daitt les fresques t[u'il est admirable ; ses couleurs sont mieux empâtées, et plus conformes au Êiire moderne.
Cet artiste ne fit pas seuleme&t de graiids et bfiaux ouvrages y mais il fit aussi y comme nous le verrons plus tard^ d'habiles peintres.
Nous devons encore citejr quelques artistes, élèves ou iiuitateurs de Leonardo , tek que. le Pedriaiy le Ricci ^ le Cesariano» l'Appiano^ l'Arbasia^ l'Adda, TEgogni, Gaudenzio yiB€i<> et le Fasolo.
Nous parlerons plus eu détdil de Bemàrdmo jLovino ou Lmm {i), nom sous lequel il: étak plus connu, et qui dérive du lieu de sa naissance. Il fut le plus célèbre imitateur de LecH
(i) ^ sur le lac Majeur, à Lrnne^ \\ vivait encoit après i53q.
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nûrdo , et soutint k^rtc plasieufs antres Fhonneuf de l'école Milanaise.
Gomme le Gorrége , il iie vit point Rotne ; mass comme lui il se forma plutôtpar la nature ; qui est le grand livre des artistes de génie ; c'est d'elle qu'ils reçoivent des leçons et des modèles. D'uilleurs le goût de Leonardo était si conforme à celui du Saâzio dans là délicatesse , la grâce , et surtout dans l'expression des affections , que s'il de s'était occupé d'autres études, nous di (^Lanzi , que ^'il avaif porté moins de soins à son fini pouf ajouter quelque chose à l'aménité et à la plénitude de ses contours , le style de Leonardo se serait complètement rencontré avec celui de Raphaël. Dès lors il n'est pas surprenant que Luiâi ait réussi dan^ l'imitation de ces àeux grands maîtres , et que souvent plusieurs de Ses tid>leaux ont été vendus pour ceux du Sauzio; D'ailleurs, si même le Lnini n'« pas été à Rome; il a pu cependant voir ailleurs des ouvrages de Raphaël , les imiter , et unir quelques parties de sa- manière à celle de Vinci.
Son tableau représentant Noé ivre conserve encore des vestiges de la manière timide et vieille de ceux que les Italiens appellent des quairo^entisti ; mais il s'en Joigne dans celui de la Sainte-Vierge , dont la dignité , la beauté ^ la
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modestie , égalent les plus belles des vierges de Raphaël; tandis que daps celui de la Flagellation de Jésus on revoit toute la piété , toute 1â douceur , toute la bonté que le Vinci sait donner au Rédempteur , et cette résignation sublime qui fait qu'il supporte avec la dignité d'un Dieu les maux les plus avilissans des hommes. Le L^ini laissa deux fils dignes de lui ^ surtout Aurelio (i) , le dernier, qui brilla par le triple talent avéî lequel il fit les paysages , la perspective et l'anatomie du corps des persondages qui y figurent. Pietro Gnocchi , son élève, le surpassa par le goût et le choix des sujets de ses tableaux.
Nous avons successivement vu dans l'histo- :rique de cette école , d'abord s'élever celle de Foppa et les élèves qu'elle forma : nous venons de passer la plus brillante de ses époques , celle de la présence de Leonardo da Vinci ; et non seulement nous avons entretenu nos lecteurs de ses ouvrages , mais aussi des progrès de l'art et des élèves qu'il forma , qui firent pour ainsi dire publier le style de Foppa en le remplaçant par celui de Vinci et de ses imitateurs. €es
(i) Aarelîo Luinî mourut en iSgS, âgé de soîxanjt^' trois ans.
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deux périodes si distinct^ entre elles ne doivent pas être confondues , car elles sont séparées par la diyerâcé des manières et par les progrès toujours croissans de Fart. Si Ion observe avec attention , dit Lanai ,. le Bramantino et les autres peintres milanais depuis le milieu du seizième siècle f on trouve plus ou moins des imitateurs du Vinci s'appliquant à étudier son clair-obscur^ son expression ; mais plus sombres que lui dans la carnation ^ ils s'efforcent de peindre avec plus de force que d'aménité , sont moins recherchés dans le beau idéal, et moins exquis dans le goût, excepté cependant Gaudenzio Ferrari dont nous allons parler , et qui eu tout rappelle ces grands modèles , Tillustration de Fart.
Gaudenzio Ferrari ( i ) de Y aldugio est nommé par Vasari Gaudenzio de Milan. Qane s'accorde pas sur les maîtres qu'il eut ; les uns lé croient élève du Scotto et de Luiui. Lanzi ne balance pas a le mettre au nombre des auxiliaires de ^Raphaël , et s'appuie du témoignage de l'Orlandi qui était lui-même le disciple du Peru* 'gino.
Dès ses premiers ouvrages on put reconnaître les taleiis qu'il devait déployer plus tard : de ce
(i) Né en 1484 , oiourut âgé de cfoixapte^six ans.
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iKHfubre y par exemple , est uii uMea» qiie l'on Toit dans le temple de Saint^Marc à Vercellt , et au Ton reconnaît rimitateur de Vind . Ce fut alors quef jeune encore il alla à Rome, où, empiété par Rapha^y ildevint son auxiliaire^ et ra^orta dans sa patrie une manière plus grande dans le dessiti et un coloris plus beau que celui des peinti^es mi* lanais.
il peignit la coupole de Sainte-^Marie à Sarano; mais maigre sa beauté elle ne peut se comparer il celle de 6aint*Jean , que peignit , comnae nous ie savons , le Corrëge à Parme ; eell&<:i la sur** paw3 par la perfection de l'exécution. On voit dans celle de Gaudenûo, des figures belles , Variées et animées ; mais ôh y trouve , cônàmedans la plupart de »es autres ouvrages y quelques vestiges du vieux style ; une certaine dureté , un^ disposition des figures trop symétrique | les vêtemena de quelques auges trop dans le goftt An Mantegna, et de phia; quelques figures faites en relief 4^ stuc , cbargées eut suite de cotilears qu'il imite de Moutorfano*
A l'exception de ces défauts que nous venons de signaler y et qu'il a' su éviter dans ses meilleurs ouvrages , Gaudensio fut grand peintre , H s'approche beaucoup de Perino de! Vaga et de Jules Romain^ près desquels il travailla dans
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Rome. U est suUmiey et peat^-étre vnîqiie dans la peinture de la Divinité , des mystères de la religion , et d'une sainte piété. La force est la qualité spéciaie de son pinceau. Étonnant dans les attitudes de ses personnages y û s'approche encore de Michel- An^ datas le genre fier et terrible ; comme celui de ce peintre , son dessin est pixrfbndément ressenti. C'est sàù&i qu'il peignit la Chute de saint Paul ^ si ressemblaïite att tableau de Bonarotti dans la chapelle Paoltne , et qu'est encore la Passion du Christ qu'on voit a Milan , dans le couvent des- Griices , et dans laqudUe il ent pour concurrent le Titien. Ce peintre sut quelquefois 9tnê6i joindre la ^ràcé k ia force, et toujours l'expression à la vérité. li ne s'approdïe pas moins de Raphaël que de Michel- Ange.
Les imitateurs de Gaudenfeio ont pendant tine longue série de temps suivi sa manière , les premiers plus fid^ement que les seconds , et ceûx-çi plus que les derniers. La plus grande partie ont plus imité la gràcé de son dessin et de son cbloris que sa facilité et son -expression ; jusqu'à ce que insensiblement, comme tout en général dans le monde, son école fut déshonorée par des imitateurs peu dignes de leur premier modèle.
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. Les moins célèbres des élèves de Gaudenziô •^ sont Antonio Lanètti, Fermo Stella, Giulio et Cesare Luini, et Bernardo Ferrari. (.) . . Andréa Solari ou del Gobbo eut plus de talent que ces derniers. Le Vasari ne balance pas à dire qu'il était excellent coloriste et très laborieux artiste,
Mai^ ses deux élèves les plus distingués fiirent G. Battista délia Cerva, et Bemardino Lanino « qui devinrent les che€s de deux écoles diverses, Tun dans Milan et l'autre dans Vercelli.
he Cerva (a) se distingua par plusieurs ou-' vrages , surtout par le tableau qui représente TApparitioa de Jésus-Christ à saint Thomas et aux autres apôtres , ainsi que par les peintures qu'il fît dans l'église 3aint-Laurent, qui peu-* vent être mises àcôtédes peintures des premiers artistes de sou école^ Il était profond dans la théorie dç son art^ conime on peut le voir par les préceptes quU donnait, et qui furent réunis par $€tn élève .G. Paolo Lomçizzo (3) , qui , exceU
(i) Cet artiste était né à Videvano.
(2) Giovanni Battista, de Milan ^ il flonssait dans la moitié du seizième siècle.
(3) Cet artiste naquit à Milan en i538 ; il mourut •« i6oo.
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lent écrivain ^ les a publiés dans un Traité de la peinture y et un complément intitulé ^ Idea del tempio délia Pittura. ;
Lomazzo serait devenu peut'^tre un peintre plus habile s'il avait pu conserver là vue , mais à peine âgé de trente-deux ans il la perdit. Cependant on a encore de lui un assez grand nombre d'ouvrages. Un des principaux est la copie de la sainte Cène de Vinci qu'il fit dans leglise de la Paix, mais qui est faible. Dans les autres, on reconnaît un maître qui veut mettre en pratique ses principes et réussit plus ou moins dans leur exécution. Une des bases fondamentales de ces principes était de considérer toute imitation d'après des. tableaux ou des dessins comme pernicieuse à l'artiste^ il voulait qu'ils se formassent un style original en imitant la nature et les modèles vivans. En effet y on trouve dans ses peintures quelques traits d'originalité peu commune , par exemple, dans un tableau à l'église de Saint- Marc, au lieu de faire tenir à saint Pien^e les clefs entre les mains , il les lui fait donner par Notre^ Sauvjeur encore enfant, avec une grâce charmante. La nouveauté de son goût s'annonce encore dans ses ouvrages de vaste conception, lelsqiie \^ Sacrifice de Melchisédec , riche de figures , où l'intelligence du nu contraste avec la bizarrerk
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des Tétemens et la Ytw^cîté des eoolevrs et des attitudes. Oa y Toitdaiis le kiintam on <m— I1I très bien composé et liîen gradué de ton. Ceil le meiUettr de ses tablewix et de ses compositioos. 11 ae fbt pas aussi lieiireiix dans dautics oorrages que nous crojons ioutfle de décrirs à nos lecteurs ; il y est confiis , et on pourrait même dire diffus^ â œ mot était reçu dans la peinture. H niéle trop le sacré avec le proÊme, ^B mettant en opposition des sujets d'église k côté de Bacchanales.
Cristoforo Gîocca et Ambrogîo Figino (i) dirent les élèves du Lomaszo. Le principal mmts du premic»* furent les portraits. Le second, aussi habile que lui dans ce genre de peinture , se distingua aussi par Fart avec lequel il fusait les figures , et fut un des peintres qui se rapprod»rent le plus de Gaudenaîo ; dans plusieurs de ^es tableaux y il sut donner- aux saints qu'il peignit ce caractère de grandeur qui convient à leur si^ tuation . Il n était pas moins habile dans les grands tableaux, tels que F Ascension à leglise de Saint- Fidèle^et surtout la gracieuse Conception àSaint- Antoine. Il avait, nous dit Lanzi, l'exactitude et
to-*i
(1) Le premier naquit à Milan, le second de mimt', ib fiorissaient à la fin du seizième siècle.
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reflet de lumière de Vinci , la majesté de Ra*pba/ël , le coloris du Correge , et les contours de Michel-Ange. Peut-OM» en effets faire un plus grand éloge ? Il fut surtout un très heureux imitateur des dessins de ce dernier , qui sont très jrechercbés. On ne doit pas confondre Ambrogio f igino avec Girolamo Figino , qui était également un excellent peintre et très habile dans la ' ffiioiature. Il eut pour ccwnpétiteur un autre disciple de Lomaaso, nommé Pietro Martire Stresi, qui copiait Raphaël atec beaucoup de lalent*
Nous avons vu plus haut qu'un des élèves de Ciaudeneioi Bernardino Lanini( i)p devint le chef d'une école qui se forma dans sa patrie. C'est de cet artiste que nous allons parler maintenant. Il fit à Vercelli des -ouvrages tout-à*fait dans le style de son maître. Il peignit un tableau de la Piété que Ton croirait être de Gaudenzio^ si sa :aignature ne disait pas qn il est de Lanini. Il en est de même dans divers autres tableaux ^u'il fît dans sa jeunesse^ Un connaisseur pourrirait cependant les distinguer par le dessin , qui n'est pas tout-à-faît aussi correct , et sion clairobscur qui est moins fort. Plus tard il peignit
(i) Cet artiste mourut en 1678.
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avec une grande francfaîsey qui tient assez da style des naturalistes; ce fut un des premiers peintres de ce genre dans le Milanais. 11 avait une imagination brillante, tant dans la composition que <lans Texécution ; et il était né pour exécuter de grands et vastes ouvrages. L'Histoire de sainte Catherine, placée dans Téglise de Gelso, est un de ses jdus célèbres tableaux. D est plein de feu <lans les visages et les mouvemens ; son coloris est celui du Titien ; il est rempli de gràôe. Dans ie visage de la sainte, il imite le Guido , et dans la gloire des anges, Gaudenzio. Il n'y aurait à désirer qu'un peu plus d'étude en général , et surtout dans les vétemens ; ce tableau serait alors accompli. Vercelli et Novarre furent enrichies des productions de ce grand maître.
Lanini eut plusieurs élè?^ et imitateurs, ses deux frères, trois Giovenoni^ le Casa et leVioolungo (i), dont aucun ne parvint à avoir les talens de leur maître, mais* l'imitèrent dans certaines parties plus ou moins heureusement.
La peinture inférieure eut à cette époque brillante de l'école Milanaise plusieurs dignes soutiens.
(i) Vicolungo de Vercelli vivait dads le dix- septième siècle.
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. Francesco Viceatino de Milan se distingua dans le paysage , et sut, par la finesse du pinceau ^ rendre ju^u'ajix sables agités par les yents ; il fut d ailleurs en même t^mps excellent figuriste. Parmi les peintres d'omeraens est Aurelio Buso, dont nous ayons déjà parlé dans récole Vénitienne. Vincenzo Layizzario est excellent portraitiste, et fut, on peut le dire, le Titien des Milanais. Giuseppe Arcimbaldi n'était pas moins habile.
Tous deux peignirent dans un genre qu'ils abandonnèrent ensuite. Ce genre est si bizarre qu'il mérite d'être connu. C'étaient des figures qui de loin paraissaient être un homme ou une femme, mais qui de près étaient une Flore .composée de fleurs et de feuilles, tandis que Vertumne était composé de fruits et de leurs feuilles. Ils traitèrent encore d*autres sujets : le premier peignit une Cuisine, en formant la tête et les membres de marmites, de chaudrons et d'autres ustensiles ; et l'autre peignit l'Agriculture , en composant sa figure de faux , de cribles et d'autres instrumens. On sent bien qu'un tel genre de peinture ne put ayoir qu'un moment d'éclat ou de mode qui ne put se soutenir.
Un nouvel art parait encore da^^s Milan, et signale son école et l'époque qu'il termine : c'est
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celui de broder sur des étoffes des fruits et des fleurs, des figures, et jusqu'à des traita Iiist<H riques. Oa voit que ce n'est /{u'ane sorte de tapisserie. Plusieurs artistes sy distinguent, et entre autres leé Delfinoni , le Pellegrini et le Paladini.
Dans le commencement du dix -septième siècle, il ne restait dans 1 école Milanaise que peu de traces du Vinci et même du Gaudenzio. Les peintres nationaux diminuaient insensibles ment, surtout par les maladies épidémiques qui affligèrent ce pays plus d'une fois. Dans cetttt pénurie, Milan dut avoir recours à des peintres étrangers, afin de renouveler et de revivifiât son école. C'est à cette époque que le tableatt du Couronnement de Notre-Seigneur avec bt couronne d'épines, un des che6-d œuvre dû Titien, fut reçu avec le plus vif ènthousiafsnie) et plusieurs de ses disciples vinrent s'établir à Milan, ainsi que plusieurs autres peintres, et de concert, tâchèrent de relever l'arl IsLtugaitr sant , les peintres nationaux étant réduits seulement à trois, que le Lomazzi nomme le Luiai> le Gnocchi et le Ducchino.
Ce fut alors que plusieurs des familles distinguées de Milan firent des efforts pour rétablir la culture des arts. On doit citer parmi les pre-
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miers les BorroméeSy ci surtout les deuxcardinaux GKârles et Frédéric. De tous côtés oa eommenca à élever ou restaurer des édifices* Une foule de palais fureat ornés de peintures^ tant dans la ville que dans les campagnes , et l'on peut dire , sans exagérer, que Milan ne dot pas moins aux Borromée que Florence aux Médias, et Mantoue aux Gonaague. Le cardinal Frédéric surtout, aussi profond érudit que pro* teeteur et ami des arts, rendit encore plus de services que le cardinal Charles. Il reforma et rétablît Facadémie de Vinci, qui n'avait plus, pour ainsi dire, qu'une étincelle de vie. Il la dota de sculptures, de plâtres, et de la plus jMrécieuse collection de tableaux. U fit venir, pour la diriger, et orner les temples et les palais , des peintres illustres , tels que les Campi , lesSemini, les Procaccini , les Nuvoloni, ainsi que plusieurs autres qui furent aj^lés par les citoyens mêmes de Milan. Tous ces peintres devinrent les maitres des jeunes artistes dp Mir lan, et donnèrent une nouvelle vie à son écoles On nomme au nombre des élèves du Titien » Caltisto de Lodi et G. da Monte, Simone Pe« tersano ou Preterazzano ; ce dernier fut un heureux imitateur de son maître, et réussit surtout dans les peintures à fresque. Cesaro*
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Dandolo, sénateur à Venise, qui consacrait ses .^ loisirs à la peinture, vint de cette ville à Milan comme artiste, et Tenrichit de tableaux fort estimés.
La ville de Crémone donna a Milan lesCam** pi , dont npus avons parlé dans Thistorique de son école ; et Bemardino , le plus habile , y fît plus que les autres des travaux immenses. Les deux Meda furent ses élèves, et ses auxiliaires dans les ouvrages qu'il entreprit à Milan, ainsi que les deux Cunio, dontFun était un paysagiste des plus distingués , et l'autre très estimé comme grand dessinateur. Un des plus célèbres fut Carlo Urbini, dont nous avons déjà parlé. Le Lamo dit que Bernardino eut une foule dé disciples, parmi lesquels il nomme encore le Viadana , le Capitani de Lodi, le Marliano et lePelliai.
Les deux Semini de Gênes vinrent à Milan, et l'embellirent de beaux ouvrages ; tous deux peignirent dans le style romain. L'aîné, Ottavio , forma un disciple dans la personne dePaolo Camillo Landriani, surnommé le DucchinOy ^ui fît un grand nombre de tableaux d'autel , dignes du génie de son maître , supérieur même à lui dans ]a délicatesse de la touche.
Mais de tous lesétrangers qui vinrent à Milan, * ce furent les Procaccini qui se distinguèrent le
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plus , et rendirent les plus grands services à leur art dans cette yille. Ercole (i) était le chef de cette fiunille ^ et l'Orlandi le compare à un général qui ne pouvant tenir la campagne contre les Samacchini ^ les Sabbatini , les Passarotti , les Fontana et les Carrache , fikl obligé de leur laisser le champ libre , de quitter Bologne , et de s'établir à Milan, où il put marcher de fix>nt avec les Tigini, les Luini^ les Cerani et les Morazzoni.
Ercole ne fît aucun ouvrage à Milan ^ étant trop avancé en âge ; mais ceux qu'il avait faits à Vàrtae et à Bologne jouissaient d'une certaine réputation* I>es opinions sur son talent sont partagées. Le Baloinucci dit qu'il fut un peintre médiocre ^ tandis que le Lomazso prétend qu'il fut le plus heureux imitateur du coloris du Cor« rége^ de sa grâce et de son élégance. Lanzi pro*nonce qu'il était en effet un peu minutieux dans le dessin , quelquefois Êiible dans le coloris , comme ' l'étaient dans ces temps tous les peintres Flûren* tins. Quant au reste , il était gracieux , soigneux et exact comme l'étaient peu de ses contempo-
(i) Ercole Procaccini| seigneur bolonais ^ naquit en i5ao; il vivait encore en iSgi. On appelait aussi les membres de cette famille y Porcaccini.
II. J^KQ
3o6 HISTOIRE DE LA PEINTURE
raiiis. Excellent professeur^ ennemi du maniérisme, il fit de fort bons élèves, au nombre desquels furent un Sabbatini, un Samaccbini et un Bertoja , tous trois Milanais; enfin il ne fut pas moins heureux en formant plus tard ses trois fils, Camillo , Giulio Cesare , et Carlo Antonio, t]ui devinrent tous les instituteurs de 4a jeunesse brUlante de Milan.
Canûllo (i) Tainé, d abord disciple de son père, lui est. supérieur pour le dessin comme pour le coloris. Raphaël, Michel- Ange et le Pài^megianino sont ses modèles. C'est dans Rome qu^il alla copier ceux que lui offraient les deux premiers. Plus tard, il alla à Bolo^e, à Ravenne, à Reggio , à Plaisance , à Pavie , à Gènes , tra« vailler sous des maîtres différens, <dierchant toujours à se perfectionner. Il fut surnommé le Vasari et le Zuccari de la Lombardie. Laborieux autant que diligent , il remplit plusieurs des principales galeries de Tltalie de ses tableaux. Il y unissait la forée à la douceur du style; etsoii ouvrage du Jugement universel, qu'on voit dani l'église de Saint-Procole à Reggio , fut bientôt réputé pour une des J>elles fi'esques de la Lombardie , qui alors en possédait beaucoup. Celui
(i) Ilfiorissaiteni6og.
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de Saint Rocb , qu'il peignit parmi les pestiférés » rendit Annibal Càrrache lui-même incertain s'il devait traiter un pareil sujet après lui.
Ses peintures dans la cathédrale de Plaisance^ où il eut pour compétiteur et rival Louis Càrrache , lui font le plus grand honneur. Elles sont d'un style pur et étudié, 3urtout dans les costumes. Camille y peignit la Sainte Vierge cou-i ronnée par Dieu le père , avec une grande gloire d'anges représentés avec un grand charme , et beaucoup d'élégance. Cependant il ne gagne pas à la comparaison a vecle Càrrache. La vérité dea visages , le mouvement de leurs ailes , et les sym^ boles que Càrrache sait donner à ses anges , font paraître monotone et languissante la gloire du Proc^cini ; et cet air de grandeiir que Louis sut imprimer dans la figure 4e8 patriarches » fait regretter que Camille n'en ait pas su*&iré autant à la figure qui représente Dieu.
Les tableaux' de ce peintre sont encore très recherchés de nos jour^ dans les galeries des souverains ; mais qqelque talept qu'il ait , soxi frère Giulio Cesare (i), qui d'abord étudia la sculpture avec succès, entraîné par le même
(i) Cet artiste mourvi en i6a6^ âgé d'environ soixantedix-'buitan^.
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penchant que son père et ses frères , embrassa la peinture et se fixa à cet art. Il alla à Bologne étudier sous Annibal Carrache : celui-ci l'ayant offensé par des propos outrageans , le jeune élève lui en demanda raison et le blessa.
Le Procaccinî étudia ensuite le style du Corrége sur ses tableaux originaux ; et d'après Tavis dç plusieurs connaisseurs^ aucun de ses imitateurs n'eut le bonheur de se rapprocher autant de ce grand maître que lui. Il forma ^ non sans succès^ son style d'après le sien . Dans les tableaut de chambre et de peu de figures , où rimitation est plus facile , on peut le confondre avec son modèle , quoique la grâce n'étant pas en lui un don de la nature il ne la répande pas également, et que Fempàtement de ses couleurs ne sôit pas aussi vigoureux. Une de ses Madones, peinte dans l'église de Saint-Louis, a été gravée pour un ouvrage du Corrége par un excellent artiste.
Parmi ses tableaux d'autel , celui qui tient le plus du style du Corrége est dans l'église de Saint- Aphre à Brescia : il représente la Wetge avec l'Enfant Jésus , entouré d'anges et de saints qui Fadorent. Cherchant à se distinguer par la grâce, il dépassa quelquefois les bornes qu'exige la gravité du sujet qu'il traite. Son tableau du Martyre de saint Nazare est parfait pour Télé*
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gance et la grâce du dessin , et rharmonie des couleurs , quoique le bourreau qu'on y remarque ait u ne attitude trop violente et trop forcée . Celui de saint André ^ de saint Charles et de saint Ambroise, possède^ ditLanzi, tout le sublime de Vécimêa maître auquel on le doit ^ et mérite d'être considéré comme un des grands tableaux d^fl'Ilalie.
Le troisième Procaccini , Carlantomo ( i ) ^ faible figuriste, devint un des meilleurs paysagistes de ritalie^ et excellait dans la peinture des fleurs et des fruits. Ses tableaux étaient recherchés tant dans sa patrie qu'en Espagne.
Les Procaccini enrichirent Milan non seulement de leurs ouvrages y mais ils lui donnèrent une foule d'élèves qui y cultivèrent leur art, ainsi que dans les^lles voisines. Plusieurs d'entre eux se formèrent des manières nouvelles, comme firent les élèves des Carrache; mais la plus grande partie conserva le style de ses maîtres, et nous parlerons des plus distingués plus tard.
Panfilo Nuvolone (a) , dont nous avons parlé ^»»— I II. ^^— ^1^-^— ^— ^— .^— ^_„,— .„,^,,,^„,i,
(i) Le dernier Rb d'ErcoIe travaillait en i6o5 à Milan , dans réglise de Sainte-Agathe.
Ci) Il mourut âgé deciiK^uante-^trois ans , en 1661.
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.parmi les élèves du chevalier Trotti , fut un des ihaitres qui alors enseignait aussi son art à Milan. Peintre plus diligent que doue d'imagination , il fît peu de grands tableaux dans cette ville. Ses meilleures productions sont rTHistoire de saint Lazare et celle du GourrSmd qu'il peignit dans le couvent des Dominicains. Deux de ses fils, aussi habiles que leur père , ornèrent Milan , Plaisance , Parme et Brescia de leurs travaux.
• Une femme, Fede Galizia, vint de Trente à Milan , et par des talens extraordinaires obtint d'être nommée la Guida. On ne Taccuse que d'être exçigérée dans le beau idéal , et de n'être pas naturelle dans son dessin et dans son coloris, . Orasio Vajano , FedlHgo Zuccari et Cesare Nebbia , succèdent à ces peintres. Le premier vint de Florence ; il était judicieux et prompt dans ses compositions, mais son coloris est faible , et dans les effets de lumière il se rapproche du Boncalli ; il forma cependant de bons élèves. Le second fut appelé de Naples par le cardinal Frédéric Borromée , et orna Milan et Pavie de ses ouvrages , ainsi que le Nebbia.
Tandis qu'on voit des peintres étrangers em*
EN ITAUE. CHAP. XIX. 3ll
bellir de leurs productions cette ville y des peintres Milanais , le Ricci , le Paroni , et le Nap[û étudient et s'établissent à Rome. Le chevalier Fier Francesco Mazzucchelli , surnommé le Morazzone (i) > y ûiit aussi ses études d après les meilleurs modèles, mais retourne dans sa patrie, et s y voue à renseignement. Dans son tableau de Saint Antoine , dans Milan , le dessin , l'effet et la magnificence des vétemens est tout-k-fait dans le goût vénitien. 11 étudia beaucoup le Titien et Paul Véronèse , et surpassa le Tin^ toret dans la manière dont il peignit les bras et les jambes de ses anges.
En général, le caractère de la peinture du Morazzone ne se distingue pas par les touches délicates ; mais pour le grandiose et Ténergie de son pinceau , il en a déployé toute la vigueur dans le Saint Jean qu'il peignit à Come^^et dans le Saint Michel vainqueur des anges rebelles qu'il peignit dans Varèse près de Milan. Ce peintre n'est pas moins recherché pour les tableaux d'église que pour ceux de galerie.
G. Battista Crespi (^) , plus connu sous le
(i) Cet artiste mourut en 1626 , âgé de cinquantecinq ans.
(a) Naquit dans le pays de Navarre , odu>ucu( en i633, âgé de soixante-seize ans.
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nom de Cevano , surnommé ainsi du lieu de sa naissance^ étudia à Romeet à Venise, futenméme temps très habile en architecture, en plastique, et s'occupa avec succès des lettres» Appelé aussi à Milan par le cardinal Frédéric , il fut chargé par lui de la direction de l'académie et de plusieurs grands travaux. Nous ne parlerons point de ce qu'il fît en architecture ni en sculpture , nous nous bornerons à parler de la peinture. On lui doit beaucoup de tableaux où il réunit de grands défauts à de grandes qualités. Sa toudie est spirituelle et vive , mais elle est maniérée ; elle n'est pas moins affectée dans la grâce que dans le grandiose ; cependant le bon comme le beau y domine. On peut s'en convaincre en voyant son tableau du Baptême de saint Augustin \ 1 église de Saint-Marc , celui de Saint Charles et de Saiçt Ambroise, et surtout le tableau si ce-, lèbre du Rosaire \ Saint-Lazare , qui éclipse son beau pendant peint à fresque par Nuvolini. Il eut un talent particulier pour peindre les oiseaux et les quadrupèdes, et fît dans ce ge4re des ta*bleaux charmans qui furent très recherchés.
Le Cerano forma plusieurs élèves, et nous allons parler du plus célèbre^j Dauiele Çce&pi (i),
I . 1 II . F
(i) Crespî ( Daniele ) moarut en x63o \ âgé sei^eaienl de ^uar^nte ans«
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qui fut un de ces génies de Fltalie qui ,*^ur ne s'être pas répandus hors de leur patrie , n'en jettent qu'un plus grand éclat sur elle. Habife à concevoir , facile à exécuter , il sait , dans ce qu'il imite comme dans ce qu'il crée , distinguer ce qui est fort de ce qui est faible , repousser le médiocre , et nie choisir que le beau. Admirable pour exprimer les passions de l'âme , il ne sait pas moins rendre toutes les beautés du corps. Correct autant que hardi, et soigneux autant qu'heureux dans ses tableaux , il avait obtenu plusieurs de ces qualités du temps, et les autres de la nature. Son coloris n'est pas moins vigoureux ni moins grandiose dans ses peintures à l'huile que dans celles a fresque dans l'église si bien ornée de la Passion , où l'on voit sa superbe Déposition de la croix. On trouve aussi les portraits des plus célèbries chanoines de Saint- Jean -de-Latran peints par lui dans le. meilleur goût du Titien. 11 fut du petit nombre des artistes qui cherchaient continuellement à se perfectionner en corrigeant les défauts qu'ils pouvaient découvrir en e^ux-mêmes ; de façon que chaque tableau nouveau ne devait pas présenter les défauts ou les incorrections des précédens. Un de ses derniers ouvrages le plus justeinent admiré est le San Brunone dans la
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Cbmnéùse de Milan; et parmi les fresques qa*il a peintes dans ce vaste et riche édifice, celle quî représente un docteor s'élevant dn fond de sa tombe pour annoncer qu'il est reprouTé, est sans contredit la plus étonnante. Le désespoir est peint en traits horribles sur la figure de ce mort rappelé à la vie : Tefiroi qu'il inspire ^t contagieux ; il passe dans Fâme de ceux qui contemplent cette peinture , et Ton ne sait qod est le plus beau ou cet ouvrage ou le tableau représentant le duc de Calabre découvrant na solitaire y en aUant à la chasse. CTest un an seu* lement après qu'il eut £ût ce beau tableau , que le Cre^i mourut avec toute sa famiUe des dé[dorables effets de la peste de i63o, et laissa son école et son pays pleurer une des plus grandes pertes qu'ils aient jamais faites. Dans cette école oa comptait le TanlUo , le Prata et les deux Tanzi, dont le dernier peignit avec un rare talent la bataille de Sennachérib , et embellit de ses tableaux les galeries de Naples , de Vienne et de Venise* Le Crespi fut le dernier illustre peintre milanais ; on peut dire qu il entraîna avec lui dans la tombe l'espoir de se voir revivre dans sa patrie, car depuis sa mort l'art marcha à pas rapides vers la décadence. Nous allons encore voir paraître les élèves des Procaccini ; mais ila
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«e négligèrent dans le dessin , et la pratique seule jsuccéda à la théorie, à la science de la peinture. La peste vint ajouter à ces maux en faisant périr plusieurs ak*tistes , et la mort du cardinal Borromée ne fut pas un moindre malheur pour cette école. L'académie érigée par lui resta fermée pendant vingt ans p et les arts pleurèrent en lui un protecteur aussi puissant que sage. Ce ne fut que par les efforts d'Antonio Busca qu'elle fut rouverte de nouveau , mais sans donner les heureux résultats qui l'avaient signalée lors de sa création. Elle ne forma plus que des artistes •médiocres , ou plutôt même mauvais , et , chose •étrange , tous ces jeunes peintres , quoique in- |truits par divers maîtres , paraissaient être formés par le même. Aucun d'eux ne se distingua par un caractère d'originalité , ni par la vivacité de l'expression , ni par la grâce #u colo* ris. Dans le choix des couleurs même , au lieu de suivre l'exemple de l'école Bolonaise, qui avait été introduit à Milan , ils adoptèrent cette teinte ténébreuse que presque toutes les autres ^dies avaient adoptée.
Celle des Procaccini elle-même ne put échapper à cette influence. Ercole (i) , fils de Carlaur
(i) Né à Milan , mourut octogénaire en 16^6.
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tonio f son élèye ainsi que celai de Ginlio Ce* sare son onde, somommë Procaccini le jeune, eut y malgré de tels maîtres , les défiints que nous venons de signaler , et cependant il (ut estimé beaucoup plus qull ne le méritait , et eut beaucoup d'imitateurs et d'élèves. Il avait établi dans sa maison une académie où Ton étudiait d'après nature le nu , et succéda à ses oncles comme directeur de la peinture.
Carlo Yimercati et Antonio Bnsca , tous deux ses élèyes , se distinguèrent plus qu'on ne pouvait l'espérer : le premier par des peintures qu'il fit dans diverses villes de l'Italie ; le Busca^ par des ouvrages qu'il fit à Milan même en servant d'auxiliaire à son maître. Il obtiqlt de grands éloges , surtout par son tableau du Crucifiement, où il peignît la Sainte Vierge,^ une Magdfteine et un Saint Jean qui pleure avec une telle vérité, qu'il fait verser des larmes à ceux qui considèrent ce tableau. Tels furent les principaux ouvrages de cet artiste jusqu'à ce que les înaladies et la goutte vinssent détruire ses tal^s. Il devint aussi faible que languissant; et' l'on croirait voir deux peintres opposés l'un à l'autre dai^s les tableaux qu'il fît à ces diverses époques. •
Cristoforo Storer fut également un élève de Procaccini. D'abord doué d'une grande in tclli-
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gënce , îl peignit des tableaux d'un goût excellent f mais insensiblement devint maniériste , en conservant cependant un bon coloris» G. Ens , de Milan , était un peintre qui , par trop de re-cherche dans le fini et dans la délicatesse de sa touche , acquit une certaine langueur dans son style. Lodovico Antonio David , élève d'Ercole Procaccini , du Cairo et du Cignani , devint Timitateur de Camille Procaccini , et un bon écrivain sur son art.
Le chevalier Federigo Bianchij gendre et âève de Jules Procaccini , se fortifia dans 'les maximes de son beau-^père ; il n'imita pas aussi heureusement ses formes et le mouvement qu'il savait donner à ses figures , mais il acquit de Yovi* ginalité dans son style, qui est sans afiectation «t plein de charme et d'élégance.
Il peignit deux Saintes-*Familles à l'église dé Saint-Étienne et à celle de la Passion , qui sont admirées, ainsi qu' u neV isitation à Saint-Laurent, tableaux dignes, sous tous les rapports, d'un dis-* dple estimé par son maître lui-même. Il n'eut ni assez de^fortÂ, ni assez de vigueur dans les grandes compositions ; mais , fécond et d'une belle harmonie dans les petites, irfut, dit Lanzi, un des meilleurs peintres milanais de son sièclç. U ne faut pas confondre cet artiste
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avec Francesco Blanchi , ami iatime d'Antoa. Maria Ruggieri , avec qui il peignit les ménaes tableaux à fresque , partageant également les. bénéfices, les éloges et le blarae.
Lorenzo Franco , G. Battista Discepoli f Carlo ^ Cornara, G. Mauro Rovere, les trois Bosetti et les Santagostini , suivent les précédens avec plus ou moins de talent.
Panfilo Nuvoloniy dont nous avons déjà parlé plus haut y eut deux fils également peintres comme lui, Carlo et Giuseppe (i); et quoique tous deux ses élèves , ils irnitèrent , le premier^ Giulio Procacdai , et le second, le Guido , avecun tel succès, qu il fut même surnommé le Guido de la Lombardie. Garlo n'est pas diffus eu figu-. res, mais il les peignit avec une touche aussi, délicate qu'agréable. Il est gracieux dans les, formes et dans le^ airs de tête ; il a une suavité et une harmonie précieuses et difficiles à trouver. On voit à l'église de Saint- Victor un tableau, du Miracle dç saint Pierre, ainsi que plusieurs, autres à Milan , à Crémone , à Plaisance , à Come, tous peints dans le genee que nous ve-.
(i) Garlo naquit en 1608, et mourut en 1661 ; le second , sou frère , né en 1619 , mourut âgé de quatre-*vingt-quatre an$» ^
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nons de décrire* ExceUent portraitiste 9 il fut appelé à la cour d'Espagae pour y peindre la reine- Son frère cadet, Giuseppe, fut ui|§j^ntre plus grandiose (machinoso) ; il a plus dMsu et plus d'imagination , mais il n'est pas aussi recherche 9 et il a le de&ut de faire quelquefois des teintes trop obscures ou trop éclatantes. 11 fit plus d'ouvrages que son frère , non seulement pour les états Milanais , mais aussi pour Venise et Bresda.
f^ peintures à Téglise de Saint-Dominique à Crémone , et surtout son grand tableau d'un Mort ressuscité par un saint, sont ses meilleures productions. Parvenu jusqu'à Tâge de quatrevingts ans , et continuant toujours à peindre , ses derniers ouvrages se ressentent de la faiblesse et de la décrépitude de son âge.
GiosefibZanata, Federigo Pansa, et Filippo Abbiati succèdent aux Nuvoloni. Le premier fut un peintre savant, comme l'assure Orlandi; le second fut son élève, et alla se perfectionner ài l'école de Venise; le dernier, AUnati, fut un peintre d'un grand talent et né pour les grands ouvrages. Riche d'idées, il était hardi dans l'exé'» cution , et avait une grande franchise de pinceau. Il peignit avec Federigo Bianchi la grande coupole de Saint- Alexandre le Martyr, et fit plu-
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sieurs autres ouvrages à fresque avec divers autres professeurs. Son tableau de la Prédicatioa de s^ygiTean-Baptiste à Sarono, présente peu de fi^Fes; mais qui sont belles et variées , ainsi que des teintes for tes, mais bien ménagées. Pietro Maggi et Giuseppe Bivola furent ses élèves; le dernier surtout fut au nombre des meilleurs»
Parmi les disciples de Cerano , Melchiore Giraldini obtint le plus de succès» Il imita très heureusement le style de son maitre dans sa facilité ^ son hilarité et son harmonie, mais lui Tut inférieur dans la touche du pinceati. Lé tableau de Sainte Catherine de Sienne fut un de ses meilleurs ouvrages, et digne d'éloges. Le Cerano en Jui donnan^ sa fille, lui légua aussi son atelier. Il gravait à l'eau-forte toutes sortes de sujets d'histoire et de batailles , dans le goût de Callot, et instruisit son fils, qui n'eut pas moins de succès que lui dans ce genre, ainsi que le Cane qui imita le Morazzone. Une foule d'autres peintres médiocres les suivent.
Le Morazzone n'eut pas moins -d'élèves et d'imitateurs. Le chevalier Francesco Caire (i), un d'eux, qui commença par suivre la méthode
(i) Né à Barëse , dans le Milanais ; mort en 1674 y àg^ de soixante-seize 9ns.
de son maître , la changea aprèâ aVoir étudie k Rome et à Venise , et devint un peintre grandiose. Son coloris était d'un admirable effet , et il joignait une grande délicatesse de pinceau, une grâce charmante dans les formes , à une expression pleine d'agrément. En général, toutes ses peintures sont d'un style qui par sa nouveauté surprend. Les quatre Saints fondateurs, à Saint- Victor; la Sainte Thérèse évanouie par l'ardeur de son amour céleste, à Saint-Charles ; le Sa}nt Xavier , à la Brera , sont des tableaux dignes , ainsi que plusieurs autres, du Titien.
Comme nous l'assure Lanzi , Milan et Turin eurent beaucoup de tableaux de ce maître , qui fondèrent sa réputation de grand peintre. Les deux frères Danedi , plus connus sous le nom de Montalti , furent aussi des peintres distingués : Falné imita avec succès Guido Reni , et le second ^ le Morazzoni. Isidore Bianchi lui fut encore plus fidèle ; il réussit plus dans les fresques que dans les peintures à l'huile.
Les Bustini et plusieurs autres peintres de Come , se signalent par leurs talens dans leur patrie et dans les pays étrangers.
Stefstno Legnani (i) , surnommé le Legna-
(i) Cet artiste mourut en I7i5, âgé de cinquante « cinq ans.
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nioo y panriat àde^enir on des meiUeais peiolrcs de la Locnlnrdîe , après s'être imlm des leçons da Cignani à Boiogoe , et du Maratte à Bome. n fut recherdié , sobre et jodîcîeux dans ses composîdoDSy ajant beaucoup de bnUaat dans le coloris, et on empitement de oonleurs étranger aux imitateurs du Maratte. Il^e signala surtout dans les peintures à fresque, comme on peut le ¥oir dans les ^lises de Saint-Marc et de Saint-Ange, et surtout dans une Bataille gagnée par la protection de saint Jacques TApôtre , qoi prouve que cet artiste était doué d'un talent £|it pour exécuter les sujets les |dus difficiles. Turijn, Gènes et le Piémont, ont un grand nombre de ses ouvrages , et Novarre a une coupcde dans réglise de Saint-Gaudenzio , qui fut admirée comme la meilleure de ses peintures.
Andréa Lanzani (i) (ut digne de succéder \ un tel artiste» Élève du Scaranftuccio, à Milan, il alla également se perfectionner par les leçons du Maratte , mais son génie lui fit imiter Lanfranc. Parmi ses meilleurs ouvrages on cite une Gloire à leglise de Saint-Qiarles , etdes traits de Thistmre du cardinal F. Borromée» tableaux qui sontdaas la bibliothèque Amlnroîsienne. On admire sur-
(i) Cet artiste mourut eo 171!!.
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tout dans cet artiste une grande Êicilité et une grande franchise de pinceau. Il finit ses jours en Allemagne , où il fut appelé et comblé d'honneurs.
Son meilleur disciple en Italie était Ottayio Parodi y le Besoszi et le Pagani : le premier , élere de l'école Romaine; le second, de celle de Venise , vinrent à Milan ,eiy firent des tableaux estimés et des élèves.
Fîetro Giraldi , après avoir étudié k Milan , alla à Bologne , où il prit des leçons de Franceschini et du del Sole. Son style est vaporeux , fiicile f harmonieux. Chargé de beaucoup d'ouvrages dont il ^acquitta honorablement, il ne put les finir avant sa mort , et ce fîit le chevalier Sassi , élève de Solimène , qui fut chargé de les terminer.
Gioseffe Petrini, Piero Magatti, Francesco Caccianiga, Antonio Cacchi, et Ferdinando Porta terminent la série des peintres en ce genre dans Milan. Le dernier mérite surtout des éloges pour plusieurs tableaux cpi'il fit à l'imitation du Corrége ; mais auçsi inconstant qu'inégal , il fit des ouvrages indignes de son pinceau.
Parmi les villes du Milanais, Pavie eut dans ce dernier siècle |4us de professeurs qu'avant l'époque où les peintres étrangers furent appelés
à Milan. Le Sorlani, le Rosso, et Carlo Sacchi furent des meiUeurs; mais ils ont été pea connus hors de leur pays. Le premier peignit un Rosaire y et Tentoura de quinze mystères. Le Saccbi continua ses études à Borne et à Venise , et lorsqu'il voulut imiter Paul Véronèse > il J réussit fort bien, comme on peut s'en convaincre dans son tableau représentant le Miracle d'un mort ressuscité par saint Jacques, qui se trouve dans le couvent des OHbservaus , ainsi que dans d'autres tableaux. Il fut bon coloriste, vaporeux dans ses ornemens, spirituel dans les attitudes ^ bien que quelquefois il soit affecté.
Le Tassinari , le Bersotti , et plusieurs autres peintres succèdent à Sacchi dans Pavie et dans Corne.
La perspective fit dans ce siècle 4e grands progrès. I^ Chisolfi, leRacchetti, le Spera^le Pini, le Prina, les deux Mariani et le Monza se distinguent dans ce genre, ainsi que dans celui de l'architecture et des ornemens.
Les paysages eurent un peintre célèbre dans la personne de Fabio Ceruti , ainsi que dans celle du chevalier Ratti. Dans le genre des bambochades se distinguent le Coppa et le Cignaroli ; et dans les batailles , Lorenzo Co-
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mendich, qui peignit admirablement la bataille de Luzzara , gagnée par Louis-le-Grand.
Carlo Cane , les Crîvelli et le Londonio, peignirent les animaux, les oiseaux et les poissons; et le Maderno et le Crespini , les fleurs et les fruits.
Il ne nous reste plus , pour terminer Fhistorique de Fécole de Milan , quk dire un mot sur l'académie des beaux-arts de cette ville, créée d'abord par le cardinal Borromée, restaurée y ne seconde fois par Antonio Busca^ et qui de nouveau a été rétablie par l'impératrice Marie-Thérèse , et protégée et encouragée par ses augustes successeurs. Les tumultes et les événemens, tant de la révolution que de la guerre, n'ont pas eu heureusement d'influence sur son existence. Elle n'a pas été détruite comme tant d'autres, et a fleuri sous le gouvernement français, comme elle fleurit maintenant depuis que la Lombardie est retournée sous le sceptre de Tempereur d'A «triche.
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CHAPITRE XX
École de peinture napolitaine.
De toutes les écoles de peinture d'Italie , c^ de Naples serait sans contredit la plus ancienne ^ si , ne séparant pas Tancien du moyen âge , ou considérait coïnme preuve de son existence les monumens de l'antiquité qu'elle offre , qui, comme le dit si judicieusement le profond et éloquent Lanzi , sont les fruits de ses liaisons avec la Grèce ^ ce que non sans raison il applique aussi à la Sicile. En effet, des peintures se voient de toutes parts sur les murailles d'Herculaaumi sûr celles de Pompêia, et sur cette foule de vases aux formés délicates et légères cpi'on trouve partout dans les Calabres, dans la Fouille et la terre de Labour , surtout près de Nola , et même en Sicile, vases mal à propos appelés Etrusques, et qui devraient porter le nom de Grecs.
Nous ne devons pas oublier de citer parmi
' ces produits (les arts dans l'âge ancien ces belles
mosaïques qui décoraient les édifices , les palais
et les maisons à Herculanum , à Pompeia , dans
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rUé de Caprée , le palais de Tibère , et dans tant d'autres endroits encore , la plupart des monu-mens : arrachées aujourd'hui des entraiUes de la terre / elles nous font admirer leurs richesses, leur élégance, et la correction de leur dessin. Mais quels que soient les litres que cette école apporte à la célébrité , par l'ancienneté de ses monuméns , nous passerons sous silence cette époque incertaine , ainsi que celle des temps de la décadence des arts y pour re^ prendre, conformément au plan adopté par nous pour les autres écoles^ l'époque de la renais^ sance des arts , qui ne compte , comme on sait^ que depuis le moyen âge. .
Nous signalerons comme son premier peinlre dans le treizième siècle, Tommaso de Stejani (i), qui sous le règne de Charles d'Anjou peignit des tableaux dont le style habile et précoce s appro* chait déjà de celui du Cimabuè son eontempor rain. Le Tesauro fut son élève, et l'on voit encore dans l'église de Sainte-Restitute à Naples, la Vie de Nicolas Fermile, peinte à fresque par ce maître (2). C'est dans, le commencement du
(1) Né en 1 280 , à Naples.
(2) Filippo "Tesauro , né à Naples en 1260; ii mourut âgé de soixante ans.
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quatorzième siècle que le célèbre Giotto fbC appelé par le roi Rdbert, dit le Salomon de ce pays par 1 étendue de ses connaissances , sa sagesse f et la protection qu'il accordait aux arts et aux sciences , pour y peindre les idées que loi avait données le Dante smn ami, dés mystères de l'Apocalypse y et des traits de Tbistcûre du saint Evangile , dans l'église de Sainte-Oaire. Giotto ne borna pas là ses travaux à Naples; il en enrichit l'église de Sainte-Marie couronnée, et le Château neuf, qui de palais royal converti en caserne et en prison d'état , a vu ses che&d'œuvre disparaître. 11 eut pour auxiliaire daus ses travaux un peinfre vulgairement appelé Maestro Simone (i). Le style de cet artiste tient également et de celui du Tesauro et de celai du Giotto. On assure, d'un coté, qu'il fut l'élève du premier ; tandis que de l'autre on prétend qu'il le fut du second ; mais il est probable que le premier le forma , et que le second le perfectionna dans son art. Il ne succéda pas moins à l'un qu'à l'autre dans Naples , au Tesauro qui
(i) Mort en 1846. Les uns prétendent qu'il était natif de Naples; d'autres soutiennent qu'il était de Crémone. Lanzi assure que la première version est plus digne de foi.
EN ITAUE. CIUP. XX. ^2^
mourut^ et à Giotto qui partit pour retourner à Florence. Il signala spécialement son pinceau par une Déposition de la croix , réputée son meilleur ouvrage , que Ton compare même , pour labeauté, aux travaux du Giotto lui-même. Comme beaucoup d autres artistes , il sut transmettre son art à un de ses fils nommé Fran^ cesco y qui hérita de ses talens ^ et dont surtout un tableau peint dans Féglise de Sainte^Claire , a tous les droits aux plus grands éloges. 11 ne fiit point le seul élève que laissa Fauteur de ses jours. Gennaiv Cola et Stefanone (i) partagèrent avec lui cet avantage. Us tentèrent même des ouvrages remarquables par la grandeur de la composition. Us étaient doués d'un génie différent l'un et l'autre ; et comme presque tous les fondateurs d'écoles j on remarque que l'un avait toutes les qualités nécessaires pour perfectionner les principes de son art j qu'il était exact et correct dan$ son dessin ^ laborieux ^ et susceptible d'effet dans son coloris; tandis que Fautre avait toutes ceUes qu'il faut pour en reculer les bornes. Son pinceau était aussi franc que hardi ; ses figures ont de la vivacité et de Fésprit, et
(i) Le premier né en iSao , et mort en 1370 ) le second , mort vingt ans plus tard.
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plus audacieux que son rival, il eût été, s'il fut né plus tard , uu grand peintre.
Cependant, quels que fassent les effi^rts de ces maîtres , Fart se traîna plutôt qu'il ne fleurit dans Naples ; il languit plutôt qu'il ne brilla , et le laps d'un siècle entier ne suffit point à ses progrès. Colantonio del Fïore (i) ^ élève de Francesco di Simone , peignit toutefois dans up plus heureux style Saint Jérôme qui arrache une épine de la pâte d'un lion , tableau dans lequel la vérité du pinceau domine, jingelo Franco (2) fut son élève dans le même temps qu'il était l'imitateur de la manière du Giotto , en ajoutant toutefois un coloris plus fprt à ses ouvrages que celui de ce maître. .
On eût dit qu'il fallait quelque événement extraordinaire pour rendre la peinture napoli* taine moins stationnaire qu'elle ne Tétait à celte époque, et faire marcher de front son école avec celles du reste de l'Italie; et, comme dans la vie des artistes on trouve fréquemment lés choses les plus singulières, c'est souvent aut plus singuliers événemens que l'art lui-*ménie
(1) Mort âgé de qaatre-vingt-dix ans, en i444* (a) Mort en 144 S-
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doit ses succès. Antonio Solario (i) ^ vulgaire* ment nommé le Zingaro , simple serrurier y moins amoureux de la peinture que de la fille de del Fiore ^ le meilleur maître qu'eût ^alors Naples après Franco son élève , inspiré par l'amour y voulut échanger la lime contre un pin* ceau, et se Êiire artiste après avoir été ouvrier dans une profession tellement opposée à l'art délicat de la peinture , afin de posséder sa mal* trease. 11 était aimé autant qu'il méritait de l'être avec de tels sentimens ^ et le père de son amante lui déclara que s'il voulait être son élève et obtenir sa fille ^ il fallait qu'il voyageât , qu'il apprit à connaître toutes les écoles d'Italie , les meilleurs maîtres, et que copiant leurs plus beaux taUeaux,il revint ensuite commel'abeille, changé de son précieux butin , et couvert des plus riches dépouilles. L'offre est acceptée , le pacte est fait , la parole est réciproquement donnée, et l'on dit même que la reine de Naples * s'intéressant autant aux progrès de l'art qu'aux deux jeunes amans , en fut un nouveau et le plus sacré garant. Le Solario partit ; il prit Iç nom de Zingaro j synonyme de celui d'aven-
(i) Né à Givita , dans les Abruzies , en 1^82 \ mort en
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tarier , par aUasicm sans doute aux aTentnres qu'il allait courir dans ses TOja^s. D tint sa promesse , et alla d'abord à Bologne , oii il devint le disciple du lAppo; ensuite a Floroice ^ où il se fit celui du Biod ; à Fenrare , celui du Galasso ; à Venise, celui du Vivarini ; et à son retour dans Rome, celui de Pisanelli et Gentile de Fabriano. Il fit des progrès dignes de son amour et de la recompense qu'il en attendait. Marco de Sienne , un des meilleurs peintres de. ces temps , vit ses figures, et dit qt^elles hd paraissaient vivantes. Correct dans le dessin , il ëtait naturel dans son coloris , qu<Hqne cru ; il excellait dans la per^>ectiye autant qu'aucun peintre d'alors ; enfin il fat a[^lë à l'honneur d'être l'auxiliaire de deux de ses maîtres. Les figures sont surtout ce qu'il savait le mieux £ure, quoiqu'il fut moins heureux dans la peinture desmains et des pieds. Le temps de ses épreuves étant expiré , il retourna dans Naples , riche de ses nouveaux talens , mais ^tremblant qu'ils ne fussent point suffisans pour obtenir celle qu'il aimait. Timide , il parut devant elle et le del Fiore ; il justifie de ses progrès par ses ouvrages, et , digne de l'estime de l'un comme de l'amour de l'autre, l'uu devint bientôt son père et l'autre son épouse.
En méritant bien de son maître et de sa maitresse , devenue sa femme , le Zingaro mérita bien de sa patrie : il ne cessa de l'embellir de ses ouvrages. Ses fresques, représentant la vie de saint Benoit y sont pleines , dît Lanzi , d'une incroyable variété de choses et de figures (mcredibile varietà défigure et di cose) ; mais il se surpassa lui-même dans celles où il peignit Saint •Vincent, Saint Pierre martyr, et Jésus-Christ mort. 11 créa une époque nouvelle pour son école, ou plutôt il en fonda une, dont il est considéré d'autant plus justement comme le chef, que les ouvrages qui en sont le produit sont appelés de son nom Zingaresques ^ comme on appela Cortonesques celles qui ne figurent pas moins avantageusement dans l'école Napolitaine; et c'est ainsi que l'amour, ce premier agent de la* nature , qui en conserve et reproduit sans cesse les ouvrages, n'est pas moins le reproducteur et le conservateur des arts. Il créa la peinture en créant le dessin dans la Grèce, lorsqu'il inspira la fille de Dibutade ; il la perfectionna dansNaples, en transformant un simple ouvrier en peintre.
Quoique nous ayons déjà parlé ^Antonello, de Messine , dans l'historique de Venise , nous ne pouvons le passer sous silence en parlant de
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rëcole de soa pojs. Après s'être Sonsté k Borne daos le dessin, et à Naples et Paderme» du» k peiature, sur des tableaux de Jean de Bruges, Autouello passa en Flandre pour sjr fiortifier dans la méthode adoptée dans ce pajs, et pov y rayir à Jean de Bruges lui-même Fart de peindre à rbuile, qu'il transporta en Italie, e^doot il fit le premier hommage à Téode de Veniseï comme nous laTons tu dans lliistorique de cette école , et comme nous Tassure Vasari.
Le judicieux Lanai croit pooToir affirmer qu' Antonello fut le premier qui traita en Jtdk la peinture à lliuile avec une méthode parfàile, et qu'on ne peut ni soutenir ni prouver le contraire*
Après avoir fait connaître la décision d'un tel érudit, nous engageons nos lecteurs qm voudront aj^rofondir cette question , de coasulter Lanzi lui-paéme (i), où ils trouveront tous les détails qui j sont rdatife, ainsi que les opinions de divers savans.
Le Solario ou le Zingaro , comme tons les grands maîtres ses prédécesseurs » avait une école et des élèves qu'il sut former. Niccolo di Vito,
(i) ^Of • tome ni^ p«ge 288 de m qaatnëmt éditiofl d^ Pûe.
Simone Papa, Aiigiolello, Rocca di Rame , et les deux Donzello, en sont lai principaux. Ces deux derniers , aussi bons peintres qu'architectes , enrichirent Naples de peintures à fresque et à l'huile y et formèrent eux-mêmes beaucoup de bons élèves , au nombre desquels fut Silvestro Buoni » qui se signala par le moelleux des contours de ses figures, et déjà par la force du clairobscur. Cest à lui qu'on doit Bemardo Tesauro^ qu'on croit descendre du premier Tesauro .dont nous avons parlé ; c'est lui qui arracha enfin son école des ornières de la routine , et de ce style sec de l'ancienne manière. 11 se rappro- .che plus qu'aucun des peintres précédens de. la nouvelle. U est plus naturel dans les figures , et dans les draperies; il a du choix, de l'expression et des qualités, dont la possession ne parait guère possible pour quiconque n'a eu pour modèles comme lui , que les ouvrages d'une seule et vieille école. Son tableau du Mariage du roi Alfonse ii et d'Ippolita Sforsa , dont les figures sont d'une ressemblance admirable , est un chefd'œuvre de ces temps. Son neveu (i) Raimo Tesauro y digne héritier de son nom et de ses
(i) Florissait à la fin du quinzième siècle; mort eti i5oi.
talenSy ajouta au perfectionnement de son école , et, avec Antonio Amato, imitateur du Perugino, ne tarda pas de Télexer à la hauteur qu'avaient déjà atteinte d'autres écoles de Fltalie. Son tableau des Sacremens , placé dans la cathé* drale, ainsi que divers autres ouvrages, honorent le plus la mémoire de cet artiste.
Nous avons vu , en parcourant rhistorique des diverses écoles de peinture en Italie ,qu elles avaient fini toutes par avoir un caractère et une manière distincte entre elles. Celle de Naples n'avait pas encore le cachet de l'originalité, et les jeunes peintres qui avaient quitté leur patrie ppur se perfectionner dans leur art , en revenant, rapportaient la méthode et le style des écoles où ils avaient été puiser leurs connaissances; il n'était donc pas étonnant que les autres écoles l'emportassent sur çUe par la supériorité de leurs progrès et les taleiis gigantesques de leurs grands mai très.
Quoique les artistes napolitains fussent doués de tout le génie que promettent un beau climat, une terre féconde , les plus grands souvenirs , les plus nombreux et les plus brillans modèles , il fallait y il faut le dire, que de même qneGiotto avait visité Naples à la première époque de l'école; le Perugino vint dans celle-ci semer quelques uns
des germes précieux qui firent de Raphaël son élève le plus grand des peintres.
En effet , ce grand artiste étant venu à Naples , peigbit une Assomption de Notre-Dame dans leglise de Saint-Reparata , et ce tableau , par sa .4ieauté , décida du sort de la peinture dans la ^^^^léainsule. On abandonna le style ancien pour celui de Raphaël et de son école, et Naples fut une des premières villes qui eu sentit tout le prix ^ et euprofita en attirant ches elle plusieurs de ses élèves.
• Andréa de Saleme ( i ) , déjà peintre luimême f en voyant le tableau de F Assomption de Notre-Dame t fut épris de la manière simple , ex;-» pressiveet forte de lartiste*, et se décida d aller à Perugio pour y devenir^ le disciple d*un tel mal<^ tre. Mais arrivé à Rome> et lorsqu'il eut vu les ouvrages de son immortel disciple , il abandonna son' premier dessein^ et alla se mettre sous les drapeaux de Raphaël , qui l'admit même à ses travatuxy'tant dans le Vatican que dans l'église de la Paix, ce qui 'pitou ve bien la supériorité de soff talent' ek de son mérite.
' Lanzi, en exceptant seulement Jules Romain,
(i)*!! s'appelait aussi SàBbat&aî; naquit en 1*480 , et mourut en 1^45.1
n. aa
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le met an-dessos de tous les élèves du grand Sansio. Devenu Téinule et rimitatenr de son snUfane style, il retourna ensnitedanisapatrie pour étonner et cbarmer à la Ibis ses conciloyens. Aussi laborieux cfu'babîley Andréa peignit un grand nombre d'ouvrages tous plus intéressans les mis. que les autres. Il n enrichit pais seulement Na^ pies, mais beaucoup dantres villes du royaume, et surtout Gaetta , de ses tableaux» Ony voit des Vierges de la f^us grande beauté, et dignes du pinceau de Raphaël. Les ouvrages d'Andréa de Saleme sont très nombreux à Naples , et ses fresques sont consîdéi^es comme des miracles de Vwrt, comme nous le rapporte Lanai; mais m^B^heureusement elles sont en grande partie détruites par le temps. Parmi ses taMeavx, odoi de Sainte Marie-des^-Grâces est considéré comme un des meilleurs» .
^ Gesare Turco , Francesco Santaifede et PàoliUo furent ses mdlkurs élèves» Le premier jnodtfia son style et le. mélangea. cfecehri des:<«itres maîtres qu'il eut auparavant» Le style du .second tient plus du PeruginOqued'AndbelKjd^fialeme; il fut le meilleur cdkxiste du temps et de son école^ et vitson fîlsfabrizio marcher tellement sur sets tracer , que Fpiiiitopfanfl l^es . tableiiux de Fuu et de l'autre : néanmoins danU jfiQS:deux tar
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Ueaux de F AnrïoacUtion et de la Dépo&itioa de Jja croix ^ le père a plus de force et plus de teiote dans le coloris que le fils. Aussi le Paolillo surpassa-t-îl tous ses condisciples , et s'approcha tellemeat de son maître , que ses tableaux lui ont été souvent attribués.
' Cest à cette époque que Polidoro di Cara^ paggio ( I ) » un des premiers diadplesde Raphaël , fuyant Rome dévastée par les soldats du conné:» table de Bourbon ^ arriva à Naples.^ et réclamant l'hospitalité , la reçut d'Andréa de Salerne , qui l'ayant connu dans l'atelier de leur maître comr mua 9 ne se borna pas seulement à l'accueillir dans sa maison , mais le fit connaître à ses concitoyens f ainsi que ses rares talens qui furent bientôt employés. Polidore fondadèsce moment^ avant d'aller en Sicile, une sorte d'école étrangère dans Naples , laquelle , par les élèves qu'il fit , nés la plupart dans cette ville ou dans le royaume f devait nécessairement devenir nationale t se 'fondre dès. lors dans l'ancienne , et la per-r fectiouner.
Gianbernardo Lama (12) fut un des premiers
(i) Nous avons déjà parlé de ce grand peintre dans Fhistoriqne de l'école Romaine.
(2) Lama éuit né en 1 5o8 , et mourut igé de soixanti»onze an$«
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disdples du Carayage , dans le royaume de Naples , après qu'il eut commencé ses études sous Amato. Il peignit dans le style de Polidore un tableau représentant la Piété ^ dont la cor-^ rection du dessin , la variété des attitudes y le goût de la composition, et jusqu'à la pensée, pour ainsi dire, de son maître, sont adniîrabliement reproduits et imités; mais revenant ensuite à un style plus doux sans être efféminé , le Lama se fixa à la belle manière d'Andréa de Saleme. f rancesco Ruvîale fut surnommé le petit Poli-dore (f)> tant il sut imiter avec art son maitré. Marco le Calabrais , Gio Battista Crescione et Leonardo Castellani, tous élèves du Caravage, contribuèrent puissamment à répandre dans Naples les meilleures doctrines de l'école Romaine. Gio Francesco Penni, dit le Fattore ^ dont nous avons déjà parlé dans Thistorique de l'école Romaine {2) y élève de Raphaël comme Polidore, lui succéda à Naples , où il vint peu de temps après son départ pour la Sicile , et où il fut assassiné par un de ses domestiques devenu son disciple. Il enrichit la ville qui lui donna Fhos-
(i) Le Polidorlno était né Espagnol ; mort en i55o. . ^2) Penni était né à Florence ; il mourut âgé seulement de quarante ans^ en i528.
pitalité 9 ainsi que son école , d'une copie en grand de la Transfiguration de son maître , faite par lui-même de concert avec Periuo. Il ajouta à ce présent celui de plusieurs autres ouvrages dignes de son pinceau , et de plusieurs élèves quil forma pendant son séjour dans .cette capitale. Parmi ces derniers se distingue particulièrement Leonardoy surnommé le Pistojd^ du lieu de sa naissance , meilleur coloriste que bon dessinateur. Il forma à son tour Francesco Curia (i) ,. peintre justement loué pour la noblesse et le charme de ses compositions, la beauté de ses Ogures, et son tableau de la Circoncision, jugé Fun des plus beaux de Naples par l'Espagnolet et plusieurs autres peintres célèbres. Le Curia donna à son pays IppoditoBorghese, qui devinl; son plus parfait imitateur. Le Corso fut formé dans Rome à la peinture par le Perino del Yaga , et quoiqu'il travaillât peu dans Naples, il y peignit un Christ portant la croix , un de ses meilleurs ouvrages. Gianfîlippo Criscuolo copia dans Home les ouvrages de Raphaël , et quoiqu'un peu sec dans sa manière, imita sa pré-^ cision , et ne se distingua . pas moins par lart de peindre que par celui d'enseigner. Girolamo
(i) Le Curîa naquit eu i538, et mourut en 1610,
Imparalo , d'abord son élcYe , le (bt ensuite du Titien , dont il devint nn des meneurs imitatenrs , témoin son taUean de Saint Pierre martyr. Son fils devint à son tour le sien , et voyagea comme lui pour se perfectionner dans le ccrforis, et comme luirapport^ dans sa patrie, pour prouver ses succès , entre autres tableaux , celui du Rosaire , dont le coloris est en effet remarcjuaUe par son édat; toutefois le fik n'égala point son père par ses talèns*
Nous avons vu que les disciples de Rapbaêl sont les premiers qui, répandant sa sublime manière dans Naples , perfectionnèrent son école en y introduisant l'expression. Le Fa^ sari (i), un des élèves et l'un des plus ardens partisans du stvle de Miçfael-Ange, connu comme peintre et comme historien de son art , vint à son tour dans cette ville , et , chargé qu'il y fut d'importans travaux , y fit connaître le style de son ma)tre et de son modèle ; cependant il peignit dans Naples , dit Lanzi , une quantité coo» sidérable de figures , avec cette promptitude et cette médiocrité qui sont le caractère spécial de la plus grande partie de ses ouvrages < Marco ■ ' ' ' ' '■ •.}•••• • ' • Il —
(i) Il a été question de cepeîqtre darns la notice dç l'école de Florence , dont il fait partie.
de Pino ou de Sienne j également grand admir rateur du style de Mic&el-Ange , lui succéda et peignit entre autres tableaux la Circoncision 4^ Jésus I l'Adoratiou des mages et la Déposition de la croix .11 se fit a<kmrer surtout par son architecture pittoresque^ et par la perspective li* néaire des édifices de ses taUeaux p partie dans laquelle il excella d autant plus que lui-^mème était un eiLcellent architecte* U fit plusieurs élèves daos Naples , et surtout en fît un excellent du frère de Criscuolo^ qui de clerc de notaire devint un peintre estimable. Ce furent donc ces deux grands artistes^ le Yasari et Marco«de Sienne , qui jetèrent les fpndemens de l'école de Naples. Quelques autres peintres existans à Naples fi cette période^ méritent d'être cités. Tels sont Silvestro Bruno; un autre Simone del Papa, habile surtout dans les fresques; un autre Gîo. Antonio Amato » surnommé le jeune ^ digne du premier par ses talenis^ et qui même le surpasse, témoin son tableau de l'Enfant Jésus, un des meilleurs de N aples ; Pirro Ligorio , distingué à Rome par ses ouvrages, et ingénieur, dans Ferrare , d'Alfonse II ; Bernârdino Azzolini, ou plutôt Mazzolini (i), qui em-
(i) Il existait, comme les précédons, dans \e commencement du seizième siècle.
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l>ellil Gènes de ses ouvrages et Naj^es de son tableau de Sainte Agathe martyrisée : tous ces peintres succédèrent au Vasari et à Marco de Sienne. Ils sont cependant , malgré, leurs talens y loin d'ajouter à la perfection j au charme du style de Raphaël , que le Fattore et les autres disciples de ce maître s'efforcèrent de donner à cette école. Mais il faut le dire , la vigueur du dessin de Michel-Ange lui communiqua plus d'énergie et un j4us grand degré de force. Cola dell Amatrice ( i ) , en se domiciliant dans Ascoli ^ ville du Picentin> répandit dans les provinces le goût de la bonne peinture ainsi que de Texcellentc architecture^ dans lesquelles il brillait en même temps ; il est de tous ^concitoyens celui qui posséda le plus le bon style moderne. Son tableau du Seigneur qui dispense rEucharistie à sesapôtres^ est justement estimé. Ce que Cola fit dans Ascoli , le Pompeo le fît dans TAquila , autre ville du royaume de Naplesetlieu dé sa naissance. Peintre grandiose, i^urtout dans les fresques, sa Déposition de la croix qu'on voit a Rome , honore sa mémoire en faisant admirer son talent. Giiiseppe V^
(i)'Cola dell' Amalriçc florissait vers le milieu du ^eizièmpficcîe.
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leriani 'y son compatriote y à la fois religieux de l'ordre de Loyola et peintre, posséda successive*ment, comme presque tous les maîtres, deux manières distinctes. Son coloris est vaporeux , et son dessin lourd dans là première; mais son tablieau de r Annonciation, ainsi que plusieurs autres ou<vrages , prouvent les heureux progrès qu'il avait faits dans la seconde. Le Scipione de Qaëte ajouta d'admirables draperies à l'un de ces tableaux ; et tandis qu'Ascoli s'embellissait par ces artistes, Marco Muzzaroppi embellissait le bourg de San German osa patrie, des productions de son pin*ceau aussi naturel que correct , et d'une touche aussi vive que gracieuse , qui se rapproche moins du style italien quedu style flamand. PietroBusso l'imita dans Capoue, qu'il remplitcle ses tableaux au retour d'un voyage qui avait* pour objet l'étude des diverses écoles de Tltalie. Le Matteo suivit cet exemple dans la ville de Lecce sa patrie , et une des plus importantes du royaume de Naples; mais il déploy# le caractère de Michel- Ange, bien qu'élève du Salviati. Ses principaux travaux furent des fresques : il peignit un Prophète d'un si grand relief, que l'on croirait qu'il s'élance hors du mur sur lequel il est peint. Sa •- touche est si mâle, son style si fier, qu'on le crut digne lui seul de peindre la Chute des anges
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rebelles dans le taUeau du Jogement dernier^ de Michel- Ange y que celaî-cî âbaoclui dans Rome et n acheva pas. Préférant ensuite le comaieroc à la peinture, il Fabandonna pour aller aux Indes solliciter les fareurs de la fortune ; mais puni de Tabandon qu'il fit de son art, il mourut dans rindigence en regrettant son apostasie et sa patrie. Nicoluccio, dit le Calabrais, se fit remarquer moins par son talent que par un forfait ; îl tenta de tuar le Costa son maître. Le Negrone, plus vertueux, fut estimé par ses moeurs comme par son habileté; enfin > le Borghese et le Loretti , le premier connu dans la Sicile , et Tautre à Rome et dans Bolo* gne , terminèrent cette époque de la peinture Napolitaine.
Nous ayons vu dans Tbi^torique des diverses écoles de peinture en Italie \ avec quelle énei^ie, avec quelle puissance se développa la peinture dans ce pays. Celle de Venise surtout brilla par les grands maîtres qu eMe vit paraître dans la moitié du seizième siècle , que le Tîntoret releva par son admirable talent. Ce fut à la fin du même siècle que celle de Rome et celle de Bologne prirent un nouvel essor : la première, par les Caravage , et la seconde , par les Carrache. Chacune de ces écoles prit un caractère qui Jui
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devint propre et qui fut grand. Celle de Naples^ on moins libre ou douée de moins de génie dans ses disciples y en développa un tfnoins original; mais elle eut , dans cet état secondaire , une ma^nière et des principes réputés dignes du bon goût et des che&d œuvre de Fart. Lorsque les artisteis de cette école allèrent étudier dans Rome, dans Florence , dans Bologne ou dans Venise , ou lors*que les souvei^nsde Naplesappelèréntdansleurs capitales les meilleurs maîtres des écoles* de ces villes, elle vit continuellementde grands peintres dans ses murs ; c'est ainsi que furent décorés des chefs^'œuvre de cet art ses* temples, ses palais, ses musées. L'imaginatio/i de ses citoyens ardens tomme le climat qu'ils habitent , leur àme douée d'un feu créateur, ne pouvaient rester froides Il l'aspect de ces peintures, et ne pas offrir à leur tour des artistes dignes de marcher sur les traces des grands maîtres , qui de toutes parts en Italie se signalèrent dans cette carrière. Ceux qui s'y destinèrent apportèrent en effet l'en*thousiasme, la verve et l'énergie des idées, et surtout cette promptitude à peindre et à achever des tableaux qui, si elle n'admet pas la perfection, fille de l'active et persévérante patience, n^en est pas moins un don du génie. Quelque in-^ correction dans le dessin , quelque négligence k
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étudier le beau idéal dans les lieux même où les Grecs le firent fleurir eu le perfectionnant , et Fusage de prendre dans la nature Tulgaire le type de ses tableaux , la facilité a changer de coloris et à ne pas étudier assez la composition; voilà les défauts de Fécole Napolitaine Of^posés aux grandes qualités de ses artistes. Nous décrirons maintenant ses nouveaux ouvrages et ses nouvelles révolutions ; Fépoque heureuse du perfectionnement de la peinture moderne en Italie ne pouvant commencer pour les Napolitains sous de meilleurs auspices.
Nous avons déjà Vu Theureux effet que produisit la présence du Perugino et d'autres peintres célèbres dans Naples , et combien y dès ce temps f son école s améliora en adoptant le stjle de Raphaël. Nous allons la suivre maintenant dans ses progrès ^v et parler des maîtres qui.se signalèrent le plus.
BelUsario Corenzio (i) est le premier des peintres Napolitains qui se présentent à cette époque pour figurer dans cette école d'une manière honorable par ses talens, autant que vile par ses passions. Après cinq ans d'étude dans
(i) Corenzio était Grec de naissance; né en i588y il mourut en .1643. • •
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latelier du Tintoret à Venise , il parvint à ëgjiler presque son maître, surtout par l'art avec lequel il sut multiplier le nombre des figures de ses tableaux. Rien n'égale sa facilité; et dans une école remplie de maîtres ses rivaux en ce genre , il est un des plus remarquables par son beau talent; il fit en quarante jours le grand tableau qu^on voit au réfectoire des Bénédictins à Napies, dans lequel il peignit cette foule d'Israélites affamés, que Jésus rassasie miraculeusement par la multiplication dés pains. Il fit peu de tableaux à l'huile, quoiqu'il eût un coloris digne de sa première école, celle de Venise. L'ardente soif du gain, qui chez lui était insatiable, lui faisait préférer les fresques , comme admettant de plu$ vastes compositions, et exigeant un travail long, mais plus facile , et dès lors plus lucratif. Cest dans réglise;de la Chartreuse de Saint-Martin , qu'il déploya tout son génie. Douéd'une fécondité d'idée& qui ne le cédait point à celle du Tintoret son maître , il s'y livr^iit avec une sorte de fureur, et rien ne lui était plus utile que d'avoir un compétiteur ou un rival dans ses travaux, lequel, moins fougueux que lui, mit un frein à son ardeur. De tous ses ouvrages ,' les fresques dont nous parlons sont les plus admirés.
Gieuseppe Ribera, surnommé FEspagnolet,
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beaucoup moins que les précédens dans Naples. Il atteignit Fâge viril sans avoir encore rien fait dç remarquable. Sorti de l'atelier du. Caravage, dont il fut l'élève, après l'avoir été de rimparato son compatriote , il alla à Rome copier les cnefs - d'oeuvre d'Annibal Carache, dont la réputation, alors dans tout son éclat, Fat* tira justement , .et ce fut en voyant les ouvrages de la Farnesine , en les imitant sans cesse , qu'il devint, un des plus parfaitsr dessinateur^ ^ et se fit un style dans le goût de celui du plus grand des Carrache. Il revint à Naples , riche de ces nouveaux talens qu'on vit bientôt briUer dans les : deux tableaux de la Vierge et de Saint
* Charles , dont il embellit cette ville. Son style garde pourtant une empreinte de celui. dti^<^ ravage , facilement reconnaissable au coloris de ce peintre, chargé d'ombre et de lumière. Il fit plusieurs élèves , dont le meilleur est Mercurio d'ÀveirSe.
C'est à cette époque>, cpi'uni à TEspagnolet et au Côrenzio , Caracciolo s'effonça d'éloigner avec
^ eux de Naples j^ non seulement ceux des peintre^ leurà LCOnGTpatriotes qui prétendaient |>artager les travaux en peinture commandés alors en grand nombre par le gouvernement, mais méoie les peintres célèbres de Rome qui' y avaient été
appelés pbur les exécuter. Tous trois formèrent une U^ue dont le but était moins la gloire que Tor • et s'eflbrcant de s'attribuer ainsi tous les avantages , Annibal Carrache fut leur première ' victime. Arrivé àNaples ^ et destiné à y peindre les fresques de déuf^ églises , il crut devoir d'abord peindre un talHeau de médiocre-grandeur, comme modèledé sesrfutursouvràges. Les triom-
, virs se firent y par de sourdes intrigues î nommer pour le juger y et ne bdancèrent pas à déclarer qu'ayant fait une œuvre sans génie , ce peintre ne convenait point pour les travaux' projetés. Annibal , dont l'âme était d'autant plus sensible qu'elle était la source de sonbeau talent^ indigné d'un jugement dont l'iniquité et les plus basses
. passions étaient évidemment la cause , jeta ses piniceaux calomniés , et s'enfuit dans Rome , atteint par une fièvre dont il mourut bientôt après èti*e arrivé, non sans soupçon que l'intérêt et l'envie se soient seuls bornés , pour l'éloigner , 'h des calomnies. Un des concitoyens et des rivaux des triumvirs fîit le fameux cavalière d'Arpino, qui dut peindre ensuite, d'après le choix que l'autorité avait fait de lui , le chœur de l'église de la Chartreuse de Saint-Martin. Le3 triumvirs lui firent une telle guerre, qu'ils le forcèrent à âbandoimer son ouvrage lorsqu'à
peiné il était commencé^ et à s'enfuir dâhs \é couvent 4u Mont-Cassin. Le gouvememeht , oti aveugle ou lassé de tani d'intrigues,* appela alors le Gutdb , dont le pinceau > daas fout son éclat, embellissait Rome. Ce grand artiste étaîC à peine arrivé, que deqx inconnus écrasèrcoit de coups son domestique , auquel ils dirent d'aller prévenir son maître de s'éloigner suf« le-cbamp de Naples , s'il n^ voqlait périr. Le Gessi , un des élèves du 6uido , vint avec deu]i{ de- ses amis pour achever Yovtvraigé que la terreur avait fait abandonner à leur maître, obligé de s'en retourner k Rome» Ils voulurent bravar la main , invisible' mais cruelle , qui accumtikil cette foule d'iniquités. On lies ficcfueillit , çu les embrassa à leur arrivée daiis Na{)les ; les triumvirs se montrèrent, k eux spus les traits secou? râbles de l'hospitalité ; on Jes conduisit sur une galère , eomme pour leur en faire voiv la ow^ struction, et le bâtiment tout à coup mis à la voile les emmena dans dés lieux d'on leur faillir^ n'en entendit plus parler. Eafin le Dominiqum parut , appelé à son tour daps Naples , smpui pfé^ voir tous les dangers qu'il allait y courir, Qd le tranquillisa , on le rassura ; le vicorroi % pl^ prévoyant enfin , menaça quiconque osecait U troubler df as ses teavauir. Xes triumvirs OOPI-
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meniAre^t par 1^ diffamer ^ et, comme Annibal jCarracbé» parle blesser des armes delà calomnie. J^e pouvant ëbraoler sa réputation , aussi forte que son talent , ils tenljbrent de l'épouvanter par /des li^ttres anpnymes^ qui le menaçaient du sort de ses prédécesseurs'. Garanti par le vicerroi , le Dom^niquin continua son ouvrage, et s'efforça d'évi ter j i^sques aux coups qu'on pou vait lui porter dans l'oipbre ; mais ses adversaires ne pouvant ou n'osait pas attenter à sa personpe, ils détruisirent ses ouvrages. Us firei^t n^èler ^^s ingrédiens J:iétérogènes à ses eoukurs / afin que ses fresques se desséchant s'écaillassent et tombassent ; mais surpris par la iport , ce grand peintre délivra ses affreux adversaires de la rivalité la plus redoutable pour eux y et peut-être comme Annibal Garrache, il mourut empoisonné^ ou victime des dégoûts et des chagrins que ne l^ui suscitèrent pas seulement les triumvirs | maisLanfranc son , çoiRpatriote , et l'un dç ^as plus anciens antago- BÎsWs , quoique élevé à son école, (i)
(i) Cette justice lente, m^is sAr^, %xie dispense le ciel ii défaut de celle des gommes, atteignit enfin le^ auteMrs des forfaits qui ravirent à Tlt^He plusieurs dç se9. fameux peintres } et à l'école de BplQj|;ne cem^ dont elle s'enorgueillit )0 plu^. If'i^pfMP^olfiii vit d abord sa fille fif 'il ^td^-
Ayant de nQu$ occqper des élèves de ces difiërens maîtres ^ nous né. pouvons nous dispenser de parler encore du chevalier d'Ariiiino. Ce peintre napolitain porte le nom^ d'une ville.situee dans la terre de Labour ; il compte aussi parmi les peintres de l'école Romaine. Nous en avons dit quelque chose, et nous croyons devoir eh parler de nouveau à l'occasion de celle de Naples. Il est ^'autant plus célèbre^ qu'il fbt un des premiers de cette école qui firent servir une . grande réputation à propager plus d'une erreur dans leurs ouvrages : à force de vouloir être brillant^ il fut exagéré , et souvent faux^ en croyant être vrai. Enfant^ le chevalier d'Arpino avait déjà «■■ I - ■■ ■ ' ■ ■ ' "Il I I I ■% I »
jraît , enlevée et déshonorée presque sous ses yeux. 11 partit y il confia à la mer les chagrins et les remords dont il était dévoré ^.et ne reparut plus , sans doute englouti soùs les flots y où emmené esclave en Afrique , après avoir * été pris par les Barbaresqùes. — - Gorinzio,, déjà très avancé dans la carrière de la vie , monte sur un écbafaud pour retoucher à l'un de ses ouvrages , et cet échafaud devint pour lui celui du supplice } il en tomha , et mourut de sa chute. — Quant à Garaccioli , il échappa seul , et mourut tranquillement dans son lit j trop, heureuse fin d'un homme qui , s'il ne partagea la mort moins douce de ses complices , partagea sans doute leurs remords , le premier et l'inévitable vengeur de l'innocence - et de la vertu , et l'instrument de la céleste justice.
du talent ; homme , il fut un peintre célèbre ; mais, comme plusieurs de ceux de son école ^ il fut outré. Il apprit son art dans Rome^ sous' le Danti^ un des meilleurs maîtres d'alors. Il était né peintre^ mais turbulent^ et défiant sans cesse se^ rivaux y et même ses ihaltres : c'est ainsi qu'il attaqua successivement dans Rome le Caravage d'abord -. et Aunibal (Garracke ensuite. Ni l'un ni l'autre ne se battirent , le dernier objectant que son pinceau étak son épée; le premier^- qu'il était chevalier > titre que n'avait point encore Gesare d'Arpino /car tel était son nom. La cause de ces querelles était la juste critique qu'on faisait de son style , qui avec les élèves nombreux qu'a faits ce peintre , a perverti plus d'un beau .talent, et fait aberrer plus d'une école. Il eut deux, manières : l'une fut bonne , et c'est dans celle-là qu'il a peint entre autres tableaux celui de l'Ascension y divers Prophètes^ et surtout la fresque expressive, et l'on peut dire sublime, qu'on voit au Capitole , et qui représeiite l'instant où Romulus et Tatius vont combattre pour venger, l'un, le rapt des Saines, et l'autre, pour le justifier. L'autre manière , plus libre , mais licencieuse, et extrêmement négligée, se reconnaît aisément' dans le même lieu et dans les peintures que d'Arpino fit quarante ans
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âprèd celle que nous reiiobs de dter. Ltt pH^ cipaiix trâVauit ck ce pdhïre fie MiiipiAût âtaé Naples, d'où, tout fief <tn11 ëUit^ il s'éttfait lor^full allait y peindre, menace pair ses tf^ pins grands eimediis ; ils sont li Sèint-Jè^tt-dé» Latrarï , à Rome , et à Mottt-Cassin , êàiÈk le t&* lèbre couvent de ce néhi , près de Naples. (t)
Les deux Roderigo i élèves dn Corenasio, èlfar cbevâlier Sianzioni (a) , le premier de tous téut du Caracdolb , et Vuh deé 'plds grands fleintrèk de 1 école Napolitaine, firent k Veùyi brllldr cette ëcole après les peintres {irécédens. Lfes deux premiers soùt t^gardés, noù sans râisotil> comme ajant commence les maniëristes, quidâlis Fécole de Naples plus encore que dans lëS autres , ont rétréci leur art et l'ont dégradé; itiSb le Stanzipai, qui adopta Lânfradc pottr s6Â mailfe, aptes celui qu'il eut daùs ses jebneis ans , et qui copia les ouvragés d' Annibal et dû Guido , acquit bientôt dn talèiit cpji lui rnéHU Thonneur d'être appelé le Gnidô hàpàlHàih. H
(i) Le chevalier d'Arpino mourut octogénaire, en
(2) Le Stànzioni s*appelait Massiino.II naquit en i585, et mourut en i656. Les autres peintres qui le suivent sont du mêtnë téiii]pft quë lui , & peu de èlldte ^rM.
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â'immorUlisd. par une foule d'admirables tàr bleaux, dont .le Saint Bruiio t{ui prescrit la règk à aes moines y et les fresques des églises de Jésus et de Saint-Paul sont les principaux* Ce jieintre jouit de la plus grande réputation jusqù'àn tempi oit il se maria ; mais les soins ùJa'û prit , les be<» soins qu'il se créa lorsqu'il fut époux , le luxé et tous les écarts qu'il entraine , le faisant déroger à l'eqirit de perfection qui jusque-là avait , brillé dans ses ouvrages^ il substitua le médiocre au bon , et le facile auparfait , et piar la ne nuisit pas moins à sa réputation qu'à son talent. Il fit un grand nombre d'élèves comme un grand * nombre de tableaux > et les uns ne sonb-pas moins cités que les autres. Muzio Massif qui passa de son école à celle du Guido , fut digne à dix-huit ans de peindre dans la patrie de ce grand maître y concurremment avec les peintres les plus distingués de l'époque ; mais il fut surpris par lamort à la fleur de ses ans^ et Naples qui l'avait vu •lialtre, possède à peine quelques productions de son pinceau. Antonio DeheUiSj doué d'autant de brillantes qualités et de talens que lui ^ le suivit dans la carrière et dans la tombe ; également firappé par un trépas précoce y il laissa imparfaits des tableaux qui ne l'eussent pas moins illustré , et rendit sou école et son pays inconsolables
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d*Diie perte doublement irrqMnJble. Fi Motsa cependant addod t ces regrets par la béante d*Du style que le Matteisappdkininiitable, par la noblesse et la gr&ce des figures , FiSégance et la pureté da dessin , et le ocJoris, nn des meilleurs de son écoie ; son fûncean est fiort, sans dureté, et doui^ sans être &3de. — Trois de ses neyeux auxquels la nature prodigua en même temps ses dons moraux et physiques , étaient ses modèles , coQime les beaux enfans de l'AIbane étaient les siens. Ses tableaux Icïs plus cités sont le Saint Thomas et le Baptême de sainte Candide.* Une de ses nièces , l'un de ses meilleurs élèves , mêla à son bonheur, jusque-là sans tache ^ la ]^ns profonde amertume.
Aussi belle que ses finères^ dont nous ayons parlé plus haut, Agnella Rosa n'était pas moins sensible. Unie par les liens de lliyménée à Beltrano, un des disciples du Stanzioni, elle comptait parmi les bons peintres de son école ; compagne inséparable de son époux, elle était encore son aide dans ses tableaux. Tous deux avaient le même style comme le même maître; mais osant peindre seule la Naissance et la Mort de Notre-Dame , on croit que comme le Guide avait aidé à la Geutileschi à faire ses tableaux , le Stanzioni aidait AnieUa a faire les siens, quand
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tout à coup son épbux , saisi par un accès de la plus noire foreur^ l'immola sans pitié à sa jalousie. Elle mourut poignardée : on ignore ce que derint Fassassin.
' Paul Domenico Finoglia^ Giacinto de' Popoli, et Giuseppe Marullo, autres élèves du Stanzioni, se distinguèrent tous les trois à lenvi: le premier y par les fresques de la coupole de la c}iapelle de Saint - Janvier , et ; diverses autres peintures qui prouvent qu'il est aussi fécond on'expressif ^ aussi harmonieux dans l'exécution que dans la composition de ses tableaux ; le seootid briUa plus dans cette dernière partie de son art que dans l'autre , et le dernier enfin s'approcha tellement de son maitre, que quelquefois on prendrait ses ouvrages pour les siens. Andréa Malinconico » un autre élève du Stapzioni et un de leurs amis^ les atteignit s'il ne les «surpassa même ; laissant la peinture à fresque , il s'appliqua spécialement à la peinture à l'huilci n peignit des Ëvangélistes et des Docteurs de la loi avec cette imposante dignité qui les caractérise dans les saintes Écritures ; mais ses oyvrages mélangés de force et de faiblesse , d'énergie etdemédiocritéy et de cette langueurdont lenom qu'il porte semble être un indice, font jdire à ses antagonistes^ que ce nom^ lor jlqn'il 1\^ fut donné.
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ëtait prophétique. Bèrnardinô CaviUino n'imita pas seulement le Statieioni dont il^ftit auèsi un des disciples , mais le Guido et 'ftubens loi^u il connut leur style. Comme un. des peintres d'uafe des autres écoles de l'Italie , dont ^oûs ayons parlé, né dans rindigence> il préféra d'j rester et de perfectionner dans le silence de la retraits ses tableaux, que d'acquérir des richesses enleB faisant trop vite ; mais les prîyations qii'ilendurti furent probablement la cause de la fia précoce de sa vie.
Nous ayons parlé des élèyes du StanÈioni , ûôus parlerons maintenant de ses riyaun. Andréa Vaccatx) (i) fut de tous k plus redoutable. Quw que né pour être imitateur > il eut de briUaiis talens et de grandes qualités ; épris tour a tour du style de Michel-Ange, de celui du CarayligÉ> enfin de celui du Guido , que lé Staaailini lui» même l'ertgagea à adopter à son etsmple*, il' ratteîgrrit s'il rite l'égala. C'est idans ce styte qu'il peignit dans sa patrie ^s ptîgcipauat Ouyragei* Son riyal et son ami , le Stan%ioni ^ étant iiiQ^t^ il deyint le (ii^etnier mâitti^ de Mh^ éeOle^ «€
(0 Mk Naple^ eh i5g8, il mt>iinit ftgti ié ^dikAtalé- AovLlsé ans. • ;
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troftiT» bientôt à l^n tour, un rival redoutable dans le 6i<n*dano^ lorsque ,. à peiue entre dans laéàrrière, à son retour de Rome , il vint briller dans sa patrie , riche du style du Corlônei Tous 4és>deux ébauchèrent ensemble le tableau de la Vierge qbi a déliTré Naples de la peste. Mais son maître se trouvant alors"^ dans cette ville f èia traîné par les égards qu'on doit au talent comme à l'âge ^ défera au Vaccaro ce qu'il refusa au talent précoce du jeune Giordano son élève ^ qui btillait déjà par Tadoption de son style ; mais le Cortone se trompa > et comme dit Lanzi , il oublia cette maxime latine qui dit : jéd omnem disciplinam tardior est senectusi
Giàcoitio Farelli est de tous lesgplèves du Yacearô lé plus distingué. Son tableau de Sainte Brigiteest le meilleur de tous ceux qu'il peignit. Au-dessous de lui-même , dans un âge avancé , * il tenta d'imiter le stjle du Dominiquin , mais il éprouva y comme son maître , que la vieillesse doit s'interdire ce que permet seulement Tàge adulte. Plus heureux y le Cozza, Calabrais^ et Antonio Bart)aluDgà fureàt pldÉ dignes de niardier sur les traces de ce grand midtre. Ce der* nier orna Messine sa patrie d'utie foule de beaux ènvrages ^ et est considéré comme un des plus grands artistes de ce siècle. Pietro dèlPo, Paler-
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mitain , et plus connu h Rcmie comme boa gr^venr que comme bon.peiiiftre , se fit cepen-dant connaître' par des tableaux estîmî^. Sott fils fut à la fois son disQpple et celiti du Coussin, et sa fiUe Thérèse s'éleya a la hauteur des b^His peiif très , tant dans la miniature que dans I3fistoire. Francesco di Maria ^ élère duDominîqiiin dans Rome , n'eut d'abord de son maître que les défauts: il fut lent et irrésolu comme lui) mais ensuite , imitateur heureux de ses grandes qualités , il s'en rapprocha à ce point qu\me de ses copies de Bubens et de Vân-Dyck (u( préfiàrée par trois des plus grands peinU^ de cette TiUe à ceux de ces peintres flamands.
Pendaujj^h séjour dans Naples , le Lanfiranc n'y fît pa$ seulement des tableauxy mais de ncHUbreux élèves , parmi lesquels sont les deux del Po , dont nous venons de parler, et GiaiÀbattista Benaschi et sa fille marchant sur ses limaces, qui brillent l'un par la science du sotto in sùj etl'autre comme portraitiste. Le premier , après avoir terminé ses études à Rome . retourna dans Naples, qii'iL<#na d'une foule d'ouvrages* du premier ordre, fit de -nombreux élèves, et se distingua surtout en ne se répétant jamais dans ses figures. A Bomé même il fut considéré comme un des. meilleurs peintres.
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Mattia Preti (i),. enthousiaste du style du *• Guercifio, alla daite Cento sa patrie^ pour devenir son disciple. Il étudia le dessin jusqu'à l'âge de TÎngt-six ans.> afin de s'apurer mieux de la connaissance de cette partie si intéressante de la p€ii|ture : son\>oloris n'est point brillant ^ mais '\\. est fort, et pâteux , et ses teintes grises semblent d'avance annoncer les sujets tristes et tragicpies de ses tableaux, U ne fut pas moins
* fécond que laborieux, et ses ouvrages ne sont .{MIS nK>ins nombreux qu'estimés. Formé sur les ' meilleurs modèles des écoles 'd'Italie , qu'il par-
* courut après avoir quitté le Guercino » ce peintre
* ne> fut pas simplement leur imitateur ; il fut ' original y et se forma un style particulier. Lanzi
* dit qu'il fut d'un genre aussi Nouveau que, bizarre •dans les vêtemens et les ornemens. Il avait un
* goût-particulier pour peindre des martyrs , des hommes blessés ou affligés de maladies pesti-
^lentielles. On se figure difficilement conunent un tel génie put se complaire à retracer les souffrances les plus cruelles 'de l'humanité; un tel goût pourrait donner une idée défavorable du
' (i) Ce peititre fat plus connu sons le nom du chevalier Calabcese. Il naquit k Salerne en i6i3, et mourut à Malte en 1699.
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oceor ^ l'artiste qm pwaismit ^j nwjipluMe, 'Le Calabrèse peignit beuicdkip 9 la prâqWf ^ antaot qa'il put d'après de -vrais "MM^piff- Sm plos grands traran en freaqnes fuient rryrfittr àNa^es, àMadnk)etdansriledeliabe;aH»
c'est surtout ii Ronie qu'il se diftîngua. danrcr genre de peinture, dans l'^Use de SaînlTADdfc dellaValle.
IkAogae et norenn possident ansi de« t»* Meaux dus à ses pinceaux. Son Bétisaire mih diant, que nous avons vu rqHoduiie de nqs jours avec tant de succès par le yamifr ê»
peintres de rëoole françtÎK ; son Tmmnasonoit en prison , ses peintures dans la ealbédrale dk Sienne 9 ainsi qqe beaucoup d^antres Qial9n^i»f sont autant de ténioins, tant d^ sa grande âiôlîlé que des talens dont cet artisie célèbre était dsfii Son firère et le Viola spnt i|u nombre dt» ses élèves.
Ceux de Ribera que nous, n'avons pointweflie nommés^ sont Giovanni Do^ Bartolonieo Bsssante et le Fracauzani. Le premier se diatUign? pai" la grâce de son style et réelat de son coWi!^; le second, par son étude savante du deàsin fit de l'expression, et le trcs^î^ilM ^^&(lp p^ ^^ style grafidiose ^ ler plus hea|i eoloris ; wnis malgré ses talens, il iut atteint p«r rborrible
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indigence. Le Fracamsani changea son honorable {irofesfiion de peintre en celle d'un infirme brigandi. II. allait monter de sou atelier sur un échafijuidpour expier ses forfaits , lorsque poussant le respect des arts j usqu a la superstition, et Tamitié jusqu'au fanatilsnie, une main généreuse lui procura du poison pour le soustraire à la honte du plus ignominieux supplice.
• Aniello Falcone peignit avecune raire habileté les bataiUea çt les paysage^ ; il fut » avec fialvator Rùsa^ l'honneur de son école. Le Falcone ârilla plus dans le premier de ces deux genres, et fiota , dont il fut le maître , brilla plus dans le eecohd. Ce dèrmer, un des hommes les plus étopnans de^'Italie, fut en même temps poète ci musicien, ^ne fit pas seulement des tableaux d^histoire, de paysages et surtout de marine, les plus brillans du genre > BÈiais il fît encore de bons vers et de la bonne musique. Lès plus beaux sil^des environs de Naples sa patrie, qui sont si brillans, et Ton peut dire^i poétiques ,. inspilèrent d'abord ses pinceauji , et ce fat dans la leconde et riante palette de la nature^ju'ii puisa 'd'aboi*d ses couleurs; mais une vie active, turbulente; une imagination des plus actives et des plus énergiques, influèrent sur ses ouvrages. Il se plut ensuite à ne peindre que des paysages
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sombres et teniUes , ainsiqne plqsieiirs Ubleiiix d'histoire, au nombre desqaek est ctdui de k Conjuration de Catilina (pi*on Y(Ht à Fjorence, celui qui représente une Bataille des |dns sanglantes, qnon a yn à Paris, et enfin celui de Dîogène entouré d^hommes , ^'âniniauxde tontes scHTtes, et d'ossemens jetés ça et la, et qiie ce philosophe regarde avec tonte Findifierence et le mépris d'un cynisme qu'on serait tenté de croire partagé par le peintre. Sans parler de ses maAnes et de ses paysages grandioses, mais ferribles, ses autres taUeaux dliistoire d^un sujet plus doux, sont Moïse sauvé. Mercure et le Paysan, et Jouas ^ grande composition qnépos^ fède la cour deDanemarck. La fierté, Féneigiey une mélancolie sombre et altièrg guidaient les crayons de ce peintre. Il dessina avec grandeur. Son coloris est souvent pur, et sa touche est toujours mâle et pleine, de génie.
Domenico Gargiuoli, surnonuné iUïcco 5/midaro (i), fut lemule.de Salvator Rosa-, et fut comme lui bon paysagiste ; il. £adsait surtout merveillepsemept les petites figures qu'il plaçait daos ses tableaux : il. est considéré par Lansi comme le Cerquozzi de son écdie.
( 1 ). Gargiuoli est né en 1 6 1 a , et mort en 1679.
EN ITAtlE. CHàP. XX. 36g
Viviano Codagora (i) vient après lui. Il brilla , surtout dans la perspective , et parvint à placer dans ses tableaux plus de mille figurines. Il imita , mai^ sans être servile. Calot et Delabella^ célèbres tous les deux dans l'art de peindre les caricatures. Le Spadaro et le Codagora , liés de l'amitié la plus tendre , ne partagèrent pas seulement leurs travaux entre eux /mais leur vie entière , et ne furent ^parés que par la mort. Réunis à Salvator Rosa et au Falcone , tous ensemble bravèrent les plus grands périls, et le trépas même qui attend les séditieux et les rebelles. Devenus les appuis du célèbre Masaniello, ils Faidèrent dans sa révolte contre le vice-roi de Naples. Entourés d'une foule de factieux, ils commirent , à la faveur de la révolte , les excès les plus funestes; et après avoir massacré sans pitié une foule d'Espagnols, ils s'enfuirent lorsqu'ils virent la tempête se calmer par la mort du chef de l'insurrection ; le Falcone en France, Rosa à Rome^ et les autres dans les lieux les plus inaccessibles des Apennins. La vengeance les animait plus que l'amour de la patrie. Le Falcone avait vu un de ses parens
(i) Codagora ou Gadogara florîssait en i65o. II. 24
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succomber, ainsi qu'on de ses éleYes » sous les coups des soldats espagnols , et périr sans TaToir mérite ; il rallia autour de lui ses nombreux disciples et les peintres dont nous avons parle , et crut y en vengeant son parent , venger son pays. Carlo Cc^pola eut la manière du Falcone, qui semblait puiser dans son go&t pour peindre les batailles celui des factions. 11 se fit surtout counaitre par Fart avec lequel il peignit les chevaux de combat. Andréa de Lione et Marzîo Mastnrzo sont aussi les imitateurs du Falcone. Paolo Porpora peignit avec talent les animaux, les fruits et les fleurs, ainsi qnele peintre flamand Abraham Brughel qui s'étaUit dans Naples; plusieurs autres encore , parmi lesquels se fait remarquer Andréa Belvédère, les imitèrent. Ce dernier forma même une école, et an nombre de ses disciples Baldassar Caro non seulement se distingua dans le genre du BdKredere , mais il devint aussi un excellent pajsa^ giste.
Nous alloBs nous occuper maintenant d'un
^£s plus grands peintres de l'école Napdiitaine,
qui parut sur l'horiaon comme un astreéclatant^
dans le milieu du dix-$eptième siècle. Kos lec-
•teurs ont sans doute déjà deviné que nous vou-
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lôns parler de Luca Giordano (1). D'abord élève de Ribeira dans sa patrie , il le fut ensuite de Pierre de Cortoue à Rome ; et parcourant successivement, conduit par son père, toutes les autres écoles dltalie , il revint dans Naples avec lui , riche de la connaissance de tous les bons ouvrages et de tous les bons maîtres ; mais . ce père qui lavait ainsi guidé partout où il avait cru lui faire perfeclionuer ses talens naissans, fut y par un effet de Favidité et de l'ignorance, une des causes que ses talens, tout étonnans qu'ils fussent^ ne se perfectionnèrent point. U ne cessait d'exciter son fils à peindre avec prompti* tude au lieu de {peindre avec sagesse. Peintre lui-même , pauvre et sans talent , il voyait moins la gloire que tout artiste doit s'efforcer d'acqué* rir, que la fortune ; et cellenri était plus l'objet de ses désirs que l'autre. Il préférait un grand nombre de tableaux à quelques chefe-d'œuvre , et, comme tous les hommes avides, la quantité à la qualité. Enfin il pousia à cet égard l'empressement jusqu'à l'extravagance ; et exigeant que son fils ne cessât un instatit de travailler, il lui donnait à manger lui-même dans son atelier ,
(1) Luca Giordano naquit en i632 ; il mourut Agé d€ toixante-treiae ans.
sans permettre qu'il se mit à table j en lui di<» sant toujours : Fais vite ^ mots qui depuis ont servi de surnom à son fîls^ qu'on appelle encore en Italie Giordano Fa presto. Mais bientôt le talent de ce peintre s'agrandissant avec Tâge, par ses exercices fréquens et ses n'ombreux travaux y il imita avec le plus rare succès les diverses manières des plus grands peintres^ tels qu'Albert Durer y les Bassans^ le Titien » Rubens elle Guide y et ennoblit son nom par ses ouvrages. Ses rivaux mêine, qui ont cru le déprécier par \xn vil sobriquet, lui décernent celui de protée de la peinture. Il a mérité que Mengs Fait désigné comme un desplusheureuximitateursde Raphaël. Ce grandartiste ne craint point même de dire que celui qui ne connaît point parfiaitement l'inimitable beauté de la touche du peintre d'Urbin, prendrait aisément celle du Giordano pour la sienne dans le tableau de la Sainte-Famille ^ que ce dernier fit à Madrid. Le style de Ribeira fut d'abord celui du Giordkno , témoin son tableau de la Passion : il a0eçta ensuite celui de Paul Véronèse , dont il conserva le goût pour les ôrnemens, et tout ce qui dans ce peintre flatte tant la vue. Il prit à Pierre de Cortone ses grandes masses de lumière et d^ombre , et ses contrastes dans les compositions ; et quant au
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dessin , il le négligea malheureusement. Un de$ meilleurs de ses tableaux est sans contredit celui qui représente Jésus chassant les vendeurs du temple ; mais le plus beau de tous est celui des Israélites adorant le serpent dans le désert. Napies, Rome, Florence, Gênes, Madrid et l'Escurial sont remplis des ouvrages de ce peintre.^ Il n'orna pas moins les églises que les palais , et les galeries particulières que les musées : c'est dans celle de Buon Ritiro qu'est son chef-d œuvre , son tableau représeittant la Naissance de Jésus-Christ.
Dispensant également ses défauts comme ses qualités , ce peintre fit beaucoup d élèves moins bons pour le dessin que pour le cqloris , et pour l'invention que pour la composition.
Les élèves que forma le Giordàno eurent en grande partie le même défaut que leur maître ; et ils abusèrent même, dit Lanzi, de ces principes que le bon peintre est celui qui sait plaire au public, et que c'est le co» loris qui enchante le public. Aniello Rossi et Matteo Pacelli furent les élèves qu'il affectionna le plus.
Un autre Rossi ( Niccolo) ne réussit pas moins que les précédens, et servit d'auxiliaire à son maître. Tommaso Fasano excella dans la pein*
ture à gouache. Le Simonelli est dans le coloris rimitaleur fidèle de soa maître, et le copiste presque servile de ses ouvrages. Le Miglionico ( Andréa ) eut moins de grâce que leprécédeot, mais il avait l'invention plus facile. On cite son tableau de la Pentecôte. Le Franceschito est celui de tous qui promettait le plus, mais qui , arrêté par la mort en entrant dans la carrière* réalisa le moins les espérances qu il donnait. Paolo de Matteis (i) est de tous le plus parfait. Plusieurs des villes dltalie, Rome surtout, et la France, furent embellies par soi) pinceau. De retour dans Naples, il acquit le- nom d'un des premiers maîtres de son école et de son siècle. Il peignit en soixante-six jours toute la coupole de Téglise de Jésus, ouvrage qui n'excite pas moins l'étonnement que l'admiration par sa perfection et sa promptitude. Son coloris fut , comme on dit en Italie , jordanesque , et il avait une très grande force dans le clair^bsçur. Il s'illustra surtout dans sa manière de peindre les madones , où se trouve , dit le savant Lanzi , une suavité digne de l'Albane , et dans lesquelles on reconnaît l'école de Rome. Il eut un grand nombre d'élèves,
(i) De Matteis est né en 1662 , mort 61^1728. Les prëcëdens sont à peu près tous davmême temps.
mais dont peti furent dignes d'un tel maître. On cite parmi eux Gio. Batt. Lama, autre que celui dont nous avons déjà parlé ^ et lé Mastroleo. Ce fut à cette époque que parut Francesoo Solimene (i) , un des premiers maîtres sans contredit d'une école qui y si elle compte de botis ouvrages et de bons peintres , en compte aussi , en très grand nombre , de médiocres et même de mauvais. Poussé par un instinct qui ne trompe jamais, le jeune Solimene, ardent dans son amour pour la peinture, abandonna- toutes ses études pour se livrer à Fexercice de cet art, comme par inspiration. Son père , qui ne s'opposa pas à cet élan de génie , lui servit lui-même de maître dans les premiers principes; mais ce génie se déVel<^ pànt, tous deux sentirent le besoia de voir le jeune néophyte instruit par des mains plus habiles. U devint rélève du Stanzione et de plusieurs autres maîtres ; mais le soin qu'il prit de copier et de recopier lui*mème les ouvrages des meilleurs modèles , fit qu'il devint en quelque sorte soa propre maître. Sa première manière tient beaucoup de celle de Pierre de Gortone. La seconde, qui devint son style caractéristique.
■te^MM«^ÉèMM*4«H|^i^ià*M«4MMii^fc^Ato«aMJniMMM^*
(i) Sotnaounë Taèlié Cicdo; ne en 1667, ^ Nocera de' Pagani ii Anf;elo', il laoïirute» 1747*
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s'approche beaucoup pour le dessin et le coloris de celui du Preti, quoiqu'il soit moins exact que lui dans lun comme dans Tautre ; mais il lui est supérieur pour la beauté des figures , et s'aj^rodie , dans cette partie de la peinture , tantôt do Guide pour l'éclat , et tantôt du Maratte pour le naturel. Mais le Lanfranc est celui qu'il appelait son maître, et dont il s'efforça d'imiter les cornpositions grandioses. Uégant et Êiciley il Test non seulement comme peintre , mais c<mime écrivain , et il se fit un nom parmi les poètes de son tempscommeparmi les peintres^ Il ne peigoit pas seulement des tableaux d'histoire , mais des portraits y des paysages^ des animaux , des fleurs, des fruits, et l'architecture pittoresque. On dirait qu'il était £siit pour chacun de ces genres séparément , puisqu'il réussissait à les peindre tons. 11 Técut jusqu'à quatre-vingt-dix ans, et doué de cette étonnante célérité de pinceau, dé cette facilité surprenante de touche > apanage du Giôrdano , et signe caractéristique auquel on reconnaît en général l'école Napolitaine, il reràplitde ses tableaux lesgaleries de l'Europe. Il succéda au Giordano tant dans sa célébrité que dans son influence, et sembla tenir après lui dans sa patrie le sceptre dé la peinture. La -chapelle de Saint- Philippe et diverses aiïtres églises «Hi-tdans Na-
pies les dépositaires des meilleurs tableaux qu'il fît dans cette ville ; celui de l'autel majeur de l'église de San Gaudioso est le plus beau. Le couvent du Mont-Cassin en possède quatre d'histoire des plus grands qui aient été faits en ce genre. FerdinandoSan Felice, d'une des familles les plus illustres de Naples, fut sou élève; il orna son palais de ses plus belles peintures. Une galerie surtout fût remplie de chefs-d'œuvre , qui fut consacrée à l'étude des jeunes peintres.
Rome , Macerata et plusieurs autres villes de l'Italie possèdent aussi plusieurs ouvrages de ce peintre célèbre; mais c'est surtout sa patrie qu'il enricmt de ses belles productions , et le musée de cette ville en possède plusieurs du plus grand éclat.
Le Solimene eut aussi une foule d'imitateurs et d'élèves. Celui qui succède à^n Felice , qui Iqi fit le plus d'honneur , et se rapproche le plus de lui , est Francesco de Mura , surnommé le i^ronce^cA/e/fo, Napolitain comme lui, qui enrichit Naples de ses productions. Mais celles qui ont le plus de réputation sont les peintures k fresque qu'il fît dans le palais royal de Turin.
Andréa dell'Asta , Niccolo Maria Rossi, Sd'pione Cappella et Giuseppe Bonito, sont d'autres élèves distingués de Solimene. Le premier, après
avoir étudié sous lui y^ alla a Rome se perfectionner en imitant les beaux modèles de Raphaël et ceux de Tantiquilé. Le second fit de beaux tableaux dans les églises de Naples. Cappelle réussit à copier son maiti^ avec une grande perfection ; le Bonito est un de ses meilleurs imitateurs.
* . Le Conca et Giàquinto, qui lui succèdent^ se distinguèrentdausRome. Nous avons parlé d'eux à Toccasion de l'école Romaine. OnofHo Avellino les suit: il alla, comme F Asta. se fortifier à Rome dans son art, eut des succès, et se distingua surtout par âes peintures dans Téslise de Saint-François de Paule. D autres élèye*de diver£^s villes de lltalie profitèrent des leçons de Solimene, et furent ses imitateurs.
Mais ce grand peintre n'eut pas dans ses élèves des continuateurs de ce qu'il eut de plus beau dans son style ; et comme lui-même touchait à l'époque fatale où les maniéristes s'emparent de la peinture , plusieurs d'entre eux comptent dans le nombre de ces derniers , et terminent peu honorablement cette époque de leur école.
Niccolo Massaro y élève de Rosa , meilleur qu'eux , brilla dans la peinture inférieure , ainsi que le Simone^ le Dominici ^ le Martoriello, le Moficatiello , le Guiglielmelli , le Brandi ^ le Tas-
soni , le Cattamara , leCocoranté , et le Rîcciardelli. Lé Dominici est à la fois peintre et historien de son e'cole ; il est encore , avec le Massaro , un bon paysagiste, l'un dans le goût flamand , l'autre dans le goût italien. Le Simone brille dans les batailles , et le Moscatiello dans là perspective , ou celui-ci devient l'auxiliaire du Giordano ; le Tassoni et le Brandi, dans les animaux ; le Cattamara et le Cocorante dans les fleurs et les fruits. Enfin l'académiede peinture, régénérée par le roi Charles m, et plus tard par son fils Ferdinand iv, ferme l'époque dont nous venons de tracer la notice.
Le musée Bourbonique, rempli de chefsd'œuvre en sculpture, en vases grecs, en ta* bleaux et peintures de tout genre, où sont réunies toutes les richesses découvertes à Herculanum et à Pompeia, est sans contredit une des plus belles et des plus intéressantes collections de l'Europe. Ce musée aurait dû être ouvert, aurait dû être destiné à former par de si rares modèles les jeunes artistes; mais il en est autrement : chose étrange à dire , on ne permet ni aux nationaux ni aux étrangers d'aller dessiner d'après les statues , d'après les tableaux qui sont dans ce musée. Ce n'est que par faveur spéciale que l'on peut obtenir la permission de copier
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tel tableau^ telle statue, et il faut la demander au ministre de Tintérieur. Tel était Tordre des choses qui existait de mon temps a ]Saples. Il serait à désirer, pour les progrès des arts, qu'une telle exclusion des artistes de leur temple cesse enfin , et que ce beau musée soit rendu à sa primitive destination, celle d*étre utile aux artistes , et ne serve pas seulement à satisfaire la curiosité des amateurs.
CHAPITRE XXI
De la Peinture en général.
Nous ^ons parcouru , dans le cours de notre ouvrage , l'art de la peinture en Italie sous les Grecs et les Romains ; nous avons vu les malheurs qui f en venant accabler cette belle péninsule ^ ont provoque sa décadence, et presque détruit cet art. Dans des temps plus heureux^ lors de sa renaissance , nous avons vu successivement ses progrès , les pas rapides que les diverses écoles ont faits vers leur avancement , et les époques célèbres où , dirigées par des gran^ maîtres et des génies brillans , elles sont arrivées à leur apogée. Mais telle est la fragilité de tout ce qui est créé de la main de l'homme , qu'avec la fin du dix-septieme siècle nous avons vu de nouveau les grands maîtres et le bon goût disparaître , être remplacés par un goût faux et des talens médiocres, comme si de nouveaux vandales , ayant à leur suite les germes de la barbarie, escortés par le fer et le feu, étaient venus porter le <:oup mortel à la culture des arts.
De tels malheurs céjpendantne tombèrent pas tout à coup sur l'Italie ; elle a conservé pendant la plus grande partie du dix-huitième siècle les mêmes gouvernemens, les mêmes institutions et le même systènft *d'administration ; elle a conservé tous ses chefs-d'œuvre, tous ses beaux modèles de Tart que Ton ne peut trouvei^ue dans cette terre classique. Quelle peutdonc être la raison de cette stupeur, de cette mardie languissante des arts, de cette pénurie d'hommes de génie et de talens , qui auraient pu reWer la peinture et lui donner un nouvel "éclat dans un pays À éminemment la patrie des arts? Cest une question tellement importante , et qui se lie à tant d'autres , qu^on n'ose se permettre de porter un jugement qui ne saurait être que téméraire, et nous aimons mieux laisser à chacun de nos lecteurs le soin delà décider par lui-même.
Nous nous résumons pour jeter un coup d'œil gé néral sur l'ensemble de l'art de la peinture dont nous venons de nous occuper, et donner une analyse succincte desdiversM époques que nous venons de parcourir.
Les peintres antiques se servaient à peu près des mêmes matériaux dont se servent aussi les peintres de nos jours. Ils peignaient sur le bois, ainsi que sur la chaux,, et sur des enduits quel-
quefois frais, et d'autres fois secs. On crott que cette dernière méthode était originairement due aux Egyptiens; et toutes les peintures découvertes à Pompeia paraissent avoir été faites d'après ce procédé.
Nous avons vu aussi que dans l'antiquité on peignait sur l'ivoire et sur le verre, tradition qui s'est confirmée par des verres peints et dorés , qu'on a retrouvés dans des anciens tombeaux. On peignait aussi sur toile, et Pline nous assure que Néron avait fait faire ainsi son portrait de cent vingt pieds de hauteur.
Le grand nombre de vases grecs , vulgairement appelés Etrusques y que l'on trouve dans l'ancienne Grande-Grèce et dans la terre de Eiabour, pral^ent que dans ces temps on savait peindre sur de la terre cuite.
Un autre genre de peinture pratiqué dans les temps antiques, était celui de l'encaustique, qui, comme on sait , exigeait l'emploi du feu pour l'application des couleurs;
Quoique ce genre de peinture fut connu et< employé dans les quatrième et cinquième s.iècles de l'ère chrétienne , on n'a pas conservé des spécimen des productions de cet* art \ et un grand nombre d'essais faits pour le retrouver ou plutôt pourle deviner, ont élé vainement tentes
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jusqu'à ce jour. Le comte de Cajlus, un peiotre français nommé Bachelier, le saTant aUé Bequeno , un baron Taubenheim , et le dievalier Lorgna, se sont occupés de cette recberdie intéressante. Plusieurs artistes ont essayé d*aUier rbuile à ladre, et ont exécuté des ooTrages qu'ils croyaient Êiire à Tencaustique, mais qui ne ressemblent pas à celle des anciens, quoiqu'elle eu soit une espèce. Nous ne croyons pas inutile , pour rintelligence de nos lecteurs, d'ajouté que Pline assure que les anciens divisaient œ genre de peinture en trois parties diverses , et que les couleurs acquéraient, par leur [M^paration, une telle solidité, qu'elles ne s'altéraient jamais, et ne souffraient ni de l'ardeur du soleil ni de l'eau de la mer; et c'est par cette raisodi^e Ion peignait anciennement les vaisseaux à l'encaustique, (i)
(i ) Il y a depuis quelque temps à Paiis un tableau que l'on a apporté d'Italie , et que l'on présente comme on spécimen de l'encaustique antique peint sur ard<Hse. Il représente le portrait de Cléopâtre au moment oii eUe se donne la mort. On l'attribue à Timomaque , qui a connu cette reine ,~ comme le dit Plutarque , lorsqu'elle traversa la Grèce pour rejoindre Antoine.
Plusieurs savans , en Italie , ont £ut ranalysejdes matières qui ont seryi à Fexécution de ce tableau* Le prvfes-
iî
Le crayon et les piaceaux étaient les seuls instrumens de la peinture chez les anciens. Quant aux couleurs , il parait qu'ils ne se ser-
seur Targioni Tozzetti , après en avoir soumis quelques fragmens à une analyse chimique , a reconnu que les deux matières colorantes' rouges y ne sont l'une que l'oxide de fer, l'autre que du sulfurede mercure. La suhstance verte lui a paru être un mélange de cuivre de terre verte de Cypre , ou quelque autre analogue. Quant au jaune et au blanc , l'un est , selon lui , de la nature de l'ocre , l'autre formé d'une terre calcaire par&itement pure. Enfin il pense que toutes ces substances sont unies par un mastic de cire.
Le marquis Cosmo Ridolfi, après avoir examiné ce tableau» dit que le peiutre parait n'y avoir .employé que cinq couleurs, du vert, du jaune, deux espèces de rouge , et du blanc.
Avec la plus scrupuleuse attention , on ne peut découvrir , dit-il , la moindre trace du pinceau. Les couches de couleurs sont d'une légèreté extrême, et l'empâtement des chairs et des draperies, et les nuances, sont si. délicats , qu'on croirait cette peinture en émail ; certaines parties ont la transparence du verre. Mais il est facile dé remarquer de petites proéminences entre les vêtemens et le nu, entre la chair et les ornei^ens. L'aspic surtout est, pour ainsi dire, en relief. Le vert est un composé d'oxide et de terre verte de Cypre ; le rouge du manteau n'est autre, chose que de Toxide de fer; et les ombres qui en marquent les plis du sulfare rouge de
II. a
yaient dans lé principe que du rouge, du jaune, et du bleu azuré; qu'ensuite ils ajoutèrent l'usage
mercure. L'ocre jaune a donne sa couleur d'or aux oruemens. Une très belle terre calcaire blanche sert à fêter dans lé tableau les clairs et les reflets nécessaires.
M. Ridolfi dît qu'il n'a pas pu analyser les couleurs dont se composent les chairs , attendu que le propHétaire n'a pas voulu endommager les parties dé la; figure les plus intéressantes et les mieux conservées.
Le mastic qui lie toutes ces couleurs est soluble dans l'étber, et présente, après Tévaporation de son dissoiriot, une couleur jaunâtre et ube odeur anàlogaeà celle delà myrrhe } il est encore soluble dans l'alcohol , et insoluble dans l'eau, dont la présence précipite âù contraire les solutions alcoholiques. Il cède à l'action du feii , et exhale une vapeur semblable à celle de la ciré ; mais il ne se ramollit qu'à une température bien supérieure à celle qu'exige la cire pour arriver au méinë état.
D'àpirës toutes ces données , Ml Bidoliî suppose que ce mastic n'était autre chose qu'un mélange de résine et de cire , et il ne voit des lors d'autre moyèii , pour sépal^r ces deux principes, que de chercher à diminuer entre les dèut corps l'intensité causée par la fosion primitive pour leur permettre de se séparer. Il fit donc dissoudre le tout dans de l'ammoniac concentré bouillant ; et après l'avoir précipité au moyen de l'acide hydrochlorique , il obtint une substance blanche et floconneuse qiii , laf éé à l'eau et séchée, ne fiit plus soluble qu'en partie dans l'alcohol rectifié froid. La résine Eut dissoute , la cire resta ; mais
de direrses terres ^ ainsi que le suc de quelques plantes.
par l'évaporation de l'alcofaol , ayant obtenu de nouveau la résine, elle offrit tontes les propriétés dn mastie.
M. Ridoli termine son mémoire , que nous ne rappor» tcrons pas pins en détail , en confirmant l'assertion qoe ce tablean est du siècle d'Auguste et de Timomaque ; il établit sa conviction sur la conformité qu'il j trouve avec'la description que Pline donne des tableaux d'Ajax, d'Oreste, de Médée , d*Iphigénîe , et de la Gorgone , qui appartenaient k ce prince.
f Insienrs savant français qui ont vu ce tableau sont loin de partager une telle opinion quantàson antiquité; ^ le supposent des temps moyens. Une ôbservaiion très judicieuse .a été faite par un des plus grands érudits de l'Europe. L'aspic qui est représenté sur ce tableau ne ressemble pas aux aspics ni de la*Grëce, ni de l'Egypte, , DÎ de l'Italie ; comment donc Timomague aurait-il pu éteindre un reptile qui lui aurait été inconnu PDfatlIeurs les propriétaires du tableau ne présentent aucuVi titre , aucun procès-verbal qui certifie le lieu de sa déopitverle ; ils se contentent de dire qu'ils l'g^t trouvé da^un jiau de mur couvert de chaux, et varient même dans la dé>* claration du lieu oii ils l'ont acquis: tantôt ils annoncent qu'i^ l'ont découvert dans Rome ancienne, tantôt dans Viterbe. Gette dernière circonstance cependant ne serait point une preuve pour réfuter son antiquité, car les propriétaires peuvent avoir des raisons particulières pour cacher le lieii oii cette découverte a été faite, ^^ous avons cm devoir signaler, en > parlant de la
Successivemeut, comme nous disent Pline et Vitruve^ d'autres couleurs furent dëcouyertes
peinture encaustique , un tablean peint dans ce genre, ne nous permettant pas toutefois de prononcer sur la question , s*il est antique ou du moyen âge ; mais le fait est y qu'il est certainement peint dans ce genre , et que par sa beauté il mérite l'examen et l'attention des connaisseurs et des gens de l'art.
Nous terminerons cette note en donnant une. courte description de ce tableau : le portrait de Gléopâtre est plus qu'une demi-figure, mais il est de grandeur naturelle. Ce qui frappe d'abord dans ce portrait , est l'air de majesté^épandu sur tonte la personne; c'est le charme que conserve son visage malgifé les signes de la plus vive douleur. Elle est debout, se soutenant par la force de son désespoir , et présentant son sein à la morsure d'un SLèfvt 'y tout le ççté gauclie est nu , à' partir de l'épaule. • Le reptile a lancé son venin ; sa queue est entortillée*
autour dn bras de la reine ; ses contours sinueux couvrent
le sein desa victime , et sa tête se rejette en arrière pour redoubl^ ses coups. Le sang coule légèrement de la blessure^
La reine semble le reteqir à la même place , mouvement véritabléoient expressif , et qui rend cette volonté forte de se soustraire par la mort ^ la honte, sans se livrer à une hésitation ^rop tardive ou 4 un repentir . inutile. •.''..
On retrouvé dans les traits du visage le 'sotivenir des peines les plus cruelles, et l'indignation d'une beauté
OU composées / comme le sinopsis pontica , le porporino y \indaco y ainsi cfue plusieurs autres
dédaignée. Ses jeux gonflés de larmes expriment \^% mouvemens de cette âme ulcérée; ses paupières tournées vers le ciel indiquent le tourment qui l'agite , et paraissent implorer une mort trop lente à temuner tant de maux.
L'aspic lance une vapeur épaisse qui représente avec une vérité effrayante son haleine empoisonnée. En général , les traits de la reine sont nobles et encore pleins de fraîcheur ; sa tête est superbe ; le cou est un peu long ; la poitrine est large , haute et bien placée | ses bras et ses mains sont des jplus belles formes. Ses beaux cheveux blonds détachés en masses et en tresses , rappellent le style des statues du siècle de Périclës. Le manteau royal est noblement attaché sur l'épaule , et ses plis sont élégans et naturels ; les contours de la figure ne laissent rien à désirer.
Le mélange et l'empâiement des figures est tel > que l'œil ne peut découvrir sur le tableau entier la moindre trace du pinceau , et c'est là qu'on peut s'assurer de quelle manière imperceptible le feu opérait la fusion des cires, au point de dissimuler le passage des nuances entre elles. £nfin l'effet des ombres y est tellement heureux , et elles ont une telle tempérance , que l'on croit voir la nature elle-même.
Telle est la description exacte de ce tableau , qu'il serait , je crois , très utile à l'art de pouvoir parvenir à connaître ayec encore plus de détails. Il faudrait surtout s'assurer d'abord du lieu de sa découverte.
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que nous crojooft soperfla de rapporter en détail. Ils partageaîeat eo général leors cooleurs en austères et fleuries : les premières étaient très intenses , et les secondes aussi dures que tîtcs et agréables. D u j a pas bien long-temps qu'on très habile artiste a prétendu aroir ùil des dé* cou vertes importantes sûr les conleursemplojécs par les anciens , surtout par les Grecs ; c^ieodant toutes ses recherches n^ont pas donné des notions positives et claires sur cet objet, et il est difficile d admettre Topinion qu'il émet, que les anciens employaient beaucoup de pierres dores réduites en poudre , surtout du ja^>e , qu'ils manipulaient avec leurs couleurs.
Les découvertes que l'on a faites à Herculanom et à Pompéia nous ont appris avec certitude que lors de l'existence de ces deu:x villes , qui date de vingt siècles, on connaissait déjà les préparations chimiques des couleurs; et même, parmi les objets recueillis dans les ruines de ces villes, on a trouvé des boules remplies d'une couleur bleu d azur probablement destinée à h peinture. Si quelques uns de nos lecteurs veulent acquérir des notions plus exactes sur les couleurs employées par les anciens , ils n'oqt qu a consulter lexcellent Mémoire quesir Hi^n)phir Davy a publié sur oet objet.
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Les anciens comme les mo4ernes ont traité toute espèce de sujets : dps histoires, des allégories , des batailles , des paysages , même des caricatures. Parmiles peintures retrouvées à Herculanum et Pompéia 9 on voit beaucQup de traita de mythologie et d'histoire, sujets qui paraissent aroir été le plus affectionnés par les anciens. |ls avaient aussi , comme les modernes , des peintres de décorations; et d après le témoignage dp Pline , un artiste nommé ^érapion était le plus habile dans ce genre.
Le goût des ornemens en peinture parait n'avoir été introduit à Rome que du temps d Auguste; quant ^ux sujets que nous nommons grotesques , il parait qu'ils n'étaient guère estimés des anciens.
En général , il est démontré que les anciens ont porté à la perfection le dessin, et si les modernes oiU obtenu sur eux quelque avantage, c'est dans le coloris, dans l'invention de la peinture à l'huile f dans Tart de ménager les lumières et les ombres , dans le clair-obscur et ia perspective. Leurs figures sont toujours sur la même ligne , et Mengs nous fait très judicieusement observer qu'ils n'en mettaient que très peu dans leurs tableaux.
Nous venons de dire que dans le quatrième
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et le cinqoième siècle la peinture à rencmstique s'était encore consenrée; mais dans ces siècles barbares, comme a dit un écnyain contemporain y tout marchait rétroactivement, et la peinture , avec tous les antres arts , d^^énérait et devenait barbare, ainsi que les mœurs et les coutumes des peuples. La Grèce et Constantinople avaient conservé cependant des peintres, plutôt artisans qu'artistes, qui, fidèles aux siècles qui les avaient vus naître , ne conservaient ni la beauté ni le grandiose de leur art. Les formes de leurs figures étaient sèches et sans proportion ; à la sublimité , à la perfection du dessin et au bon goût, on avait substitué une étude minutieuse des accessoires, et un luxe ridicule etmal entendu d'omemens et de dorures. Lanzi prétend que la peinture n'a jamais été entièrement éteinte en Italie, même pendant les temps les plus barbares , et le prouve par les tableaux qui ont été découverts, et qui portent la date des onzième et douzième siècles. Cette vérité est encore mieux prouvée par les portraits des papes que saint Léon fit peindre à fresque au cinquième siècle, dans l'église de Saint-Paul. Plus tard leglise de Saint-Urbain est un autre monument de ces temps reculés; et il est encore possible de distinguer sur ses murs quelques figu-
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res qui représe&tent des sujets pris dans ITEvangile y dans la Légende de saint Urbain , et dans celle de sainte Cécile. On aurait pu le prouver aussi bien par les miniatures qui se trouvent annexées aux manusicrits de ces temps , et qui , d'après l'opinion de plusieurs autres écrivains , attestent l'existence de cet art dans les temps même dé la barbarie.
On n'ignore pas que saint Grégoire-^le-Grand , excité par un zèle mal entendu ou par le fanatisme^ ne fit pas moins de mal aux arts que les Barbares eux-mêmes; il fit brûler les manuscrits des classiques -, voulut détruire Cicéron , et fit briser et jeter dans le Tibre les plus belles statues comme idoles, ou du moins comme des images des héros païens.
Dès letreizième siècle , la sculpture s'améliora, ainsi que la mosaïque, et l'on voit même la peinture renaître dans quelques villes de la Toscane.
Lanzi soutient aussi , contre l'opinion de Yasàri 9 qu'à l'époque à laquelle naquit Cimabuè (i), l'Italie n'était pas entièrement dépourvue de peintres. Nous avons fait connaître dans le Chapitre VII de cet ouvrage, les raisons qui nous
(i) En 1240.
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faisaient partager cette opinion , et con^bien il était improbable que c'étaient les Grecs appelés à Venise qui ont rapporté cet art en Italie. P'aille^rs, les peintures de l'église de Saint- Urbain, dont nous venons 4^ parler, en sont le témoignage. Rien dans cet opvrage ne rappelle la manières des peintres grecs , et surtout les têtes et les draperies , qui sont traitées d'une manière différente, et ne peuvent, sans aucun doute, être attribuées qii'au pinçejiu italien, (i) En admettant la renaissance des arts depuis Cimabue , nous ^vons suivi l'histoire de la peinture par écoles ; et la première , celle deToscane , nous a offert à cette époque , à Florence , après Cimabuè » Giotto de Bondpne, Arnolfo di Lupo, Andréa Tafî, Gaddo Gaddi, Sisto etSfino, et plusieurs autres ; à Sienne, Ugolino, Guidoou Guidoni , et les Berlingbieri ; à Gubbio, Oderigi; enfin à Pise , Giunta, l'un des fondateurs de son art. Ces grands artistes furent les vrais restaûr^-
(i) Quand on compare les peintures dea Grecs de ces temps aux peintures exécutées en Grèce de nos jours, on y retrouve le même style et le même genre. L'art partit être resté stàtionnaire chez eux , et n'être pas sorti du simple mécanisme , surtout pour ce qu'ils appellent peinture d'église.
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teurs de la peinture ^ formèrent des sociétés ^ des écoles, se distribuèrent des travaux, et chercbèrent surtout les moyens de donner de la durée et de la vivacité à leurs couleurs. Tels furent les travaux de ces grands maîtres , tous enthousiastes de leur art, tous dirigés vers le même but, celui de son avancement et de ses pro^
grès.
Le quatorzième siède vit éclore de nouveauic talens dans les écoles du Giotto , de Taddeo
Gaddi, de Jacopo del Casentino^ et de quelques autres peintres.
Le quinzième siècle vif de plus heureux résultats encore. La perspective s'améliora, et Pietro délia Francesca, le Bruoelleschi et Paolo Uccello parurent. On fit des progrès sensible^ dans le clair-obscur, et Masolino de Panicale et le Masaccio se distinguèrent dans ce perfectionnement , ainsi que plusieurs autres peintres florentins d'un grand mérite^ Plus. tard fut introduite la peinture à Fhuile, et Andréa del Castagno , Antonello de Messine, et Domenico de Venise, traitèrent ce genre de peinture avec succès.
Le Botticelli , le L^pi , le Ghirlandajo , et une foule d'autres peintres Toscans, ainsi que les nombreux élèves du Peruggini, florissaient
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à la fin de œ nèdie, qui se tenmiie par une amélioiatkm remarqnaUe dans la peintme.
Biais rëpoque la |diis ^^orieuse pour cette éccie, est celle qui yrit naître le Vinci et Miclidk Ange , ainsi que |dnsîeiirs antres artistes célèbres. CTest à cette ^loqne <|ne se perfectionna admirablement le dessin que l'on étudia avec ▼érité et exactitude, et que Fon s'attacha surtout à imiter et observer la nature, seul modèle qui soit admis par le génie. Da Vinci ayaitdeux manières. Tune diargée déteintes obscures, qui font admirablement triompher les teintes claires qui leur sont opposées ; l'autre manière , plus douce , est composée de demi-teintes ; dans toutes les deux, personne ne sut mieux fiiire triompher la grâce du dessin , Texpresâon de Tàme , et la subtilité du j^nceau. Da Vinci eut beaucoup d'imitateurs , portant dans leurs ouvrages le cachet de leur école. On appela Bonarotti , -le Dante des arts^ et jamais surnom ne fut plus vrai ni mieux appliqué. Et le poète et l'artiste cherchèrent toujours à vaincre les pluâ grandes diflScultés, l'un dans la poésie, l'autre dans les arts ; et comme on sait , ce n est pas de la peinture seule que le dernier s'occupait , car jusqu'à ce moment on n'a pas décidé s'il fut plus grand sculpteur que grand peintre.
Aussi heureux dans Texécution des vastes conceptions que son génie en£aintait, Micfael- Ange dut nécessairement avoir des imitateurs et des élèves distingués; et^ comme nous Tâvons vu , Sebastiano del Piombo fut un des plus heureux. Fra. Bartolomeo , qui s'était pénétré du clair-obscur du Vinci, agrandit sa manière en étudiant les peintures et les dessins dç Bonarotti. Parmi les imitateurs nombreux du Frato, on compte le célèbre Andréa del Sar to , qui à son tour forma le Rigio , le Pontermo , le Rosso , Rodolfo Ghirlandajo ; et c'est de l'école de ce dernier que nous avons vu sortir le célèbre Perino del Vaga.
. Parmi les imitateurs de Michel- Ange , nous avons vu plus tard paraître le Vasari , et c'est de cette période que commence la décadence de Tart en Toscane , malgré l'établissement d!une école de dessin , et malgré plusieurs peintres distingués, tels que le Salviatti et le Bronzino , chefe de nombreuses' écoles.
Le Cigoli et ses compagnons, après avoir étudié le Corrége, ramenèrent la peinture à un nouvel état d'amélioration, surtout par Tadoption du (lair-obscur de ce grand artiste, d'autant plus utile, qu'il avait déjà disparu dans plusieurs pM*ties de l'Italie.
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Les élèves du Cigoli furent suivis par les ëcdles du Bilivert^ du Passignano» du Carlo Doici, du Ligozzi, et de plusieurs autr^peintres eëlèbres qui florissaient à cette époque, tandis que dans ce même temps on vit paraître des peintres de fleurs^ de paysages /de marines, d^ batailles.
Nous avons vu se terminer la dernière époque dé récole de Florence par Pierre de Gortone et ses imitateurs. Leur genre fut af^le Cortonesque y du nom*du fondateur, et Mengs dit que ce genre était aussi facile qu agréable. Lanzi ajoute que les cortonesques ne copiaient pas fidèlement la nature, et que pour enrichir leurs compositions, ils peignaient quelquefois dans leurs tableaux des figures inutiles et sans objet. Enfin cette facilité de style dégénéra en négligence, et le goût en affectation.*
Nous avons vu Fécole de Siennorsuivre Timpûlsion de celle de Florence dans le treizième siècle, et avoir à cette époque des peintres. De tout temps récole de Sienne se distingua par i'beureux choix de ses couleurs et par les ravissans airs de tête qu'elle sut donner à ses personnages.
Simone Mommi, mort en i344 ou 1345^ avait orné d'une miniature im manuscrit de Virgile qui se trouvait oans la bibliotliëque
EN ITàUt:. CUiP. XXÎ. 399
Ambroisienne. Peu de temps aptes sa mort, les peintres de Sienne se rénnirent , et formèrent entre eux une espèce de corporation.
. De nouveaux travaux détermines dans la sacristie de la cathédrale de cette ville, amenèrent dans le commencement du seizième siècle des peintres éltangers^'au nombre des(}uèls on voit le Pintorecchio , le Genga , le Signorèlli et le chevalier Sodoma; ce dlsrnier y forikia une école nombreuse et brillante. BaMassaro Pemzzi , connu par son goût exquis en peinture, par son clait-<[^scur, la persj[>ective et ses connaissances profondes en architecture, travailla a f^enne comme à Rome dails le genre grotesque.
Cest à cette écdle qu'on attribue le perfec-^ tidnnemeilt dû clair-obscur dans les travaux en piètres dures > et Fin vientidh Ût colorier les marbres.
La décadence de la peinture à Sienne suit là chute de cette république. Cet art rqyrend un certain lustre par lés efforts d'Arcangelo Sidinibini et de son école , qui est suivie tant par les élèves des Casolani , des Yahni , des Raflini , que par d'autres écoles diverses , mais sans jamais le ramener à son antique splendeui*.
Après avoir rapidement esquissé le tableau de la peinture en Toscane, tious avons jeté
un coup d'œil sur les fastes de l'école Romaine. Nous y avons trouvé que dès le douzième siècle la peinture y reparut, que plusieurs peintres s'y montrèrent aux treizième et quatorzièmesiècles, et signalèrent leur existence par des tableaux signés par eux y et dont le$ dates indiquent l'époque où ils ont été faits. Nous avoos vu paraître Pietro Peruggino, et après avoir examiné son style., qui était sec et cru , et peu riche dans les vêtemenS; nous avons fût observer à nos lecteurs la grâce de ses tètes, la délicatesse des noouvemens de ses figures , et l'agrément de son coloris. Parmi le grand nombre de ses élèves , nous^ avons parlé des plus célèbres , parmi lesquels se trouvait l'immortel Sanzio.
Cest à cette époque aussi que le goût des peintures grotesques se développa et fut particulièrement cultivé par Morto de Feltre et Giovanni d'Udine.
Raphaël devint la gloire de son siècle et l'ornementdeson art. Nous.ayons exposé les diverses manières de ce grand maître , ses principaux ouvrages , et les progrès qu'il fit faire à la peinture à son retour de Florence, où il vit les cartons de Michel- Ange et les travaux de Léonardo da Vinci. C'est alors qu'il prit la méthode de colorier avec délicatesse , de grouper et de
donner des raccourcis à ses figures , ce qui fut nommé sa seconde manière. Rappelé à Rome, il se livra à de nouvelles études^ animé qu'il était d'une vive émulation , celle de surpas- ^r tous lés grands maîtres alors existans, et surtout Michel-Ange. Dès ce moment^ toute la grandeur de son génie, auquel nul ne put atteindre, se déploya et fit connaître en lui une nouvelle série de talens aussi neufs qu'éclatans. Dans ses admirables peintures du Vatican sous le pontificat du Jules ii, il signala le perfectionnement de son style et celui de son dessin, qu'il acquit en étudiant Michel-Ange. Son talent ne resta pas stationnaire sous le règne de Léon x, son Mécène et son ami. Son pinceau ne créa plus que des chefs-d'œuvre ; et telles sont ses admirables peintures dans les loges, ses portraits et les ornemens qu'il sut si habilement unir aux autres genres de peinture. Enfin il couronna sa belle vie par le magnifique tableau de la Transfiguration, qui fut exposé à ses funérailles comme le triomphe des arts , auxquels une cruelle mort le ravit si jeune.
Quand on examine attentivement son style, on trouve que Raphaël était parvenu à posséder dans son ensemble tout ce- que les plus grands maitres possédaient chacun en particulier. Dans
II
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le dessin, on trouve la précision des contours , la grâce et la pureté la plus exquise; dans le caractère délicat qu il sut donner à ses personnages f on le voit se rapprocher du style si vanté des anciens Grecs ; il est surtout admirable dans la symétrie , dans l'expression et dans la grâce. Personne ne sut mieux que lui obseryer U perspective ; personne ne sut mieux employer le clair-obscur ; et ce ne fut peut-être que dans le coloris que j supérieur à Michel-Ange , il était inférieur au Titien et au Corrége.
Personne ne put parvenir à avoir le talent . dont il était doué dans la composition de ses | tableaux, ni à imiter la beauté de la nature aussibien que lui. Ses principes furent heureusement transmis à ses disciples , et ne furent pas nàoins suivis par les chefe des autres écoles italiennes.
Jules Romain , le Fattore , Perino del Yaga , Giovanni d'Udine , Maturino de Fl<H*ence , Pellegrino , Bagnacavallo , le Garofolo et le Gaudenzio de Ferrare , ainsi que plusieurs autres peintres célèbres , sont les heureux imitateurs de Raphaël , et nous avons vu les grands progrès que ces différens maîtres ont fiiit faire à toutes les écoles de l'Italie , en terminant la plus glorieuse des époques de l'école Romaine , où une foule de grands artistes se succédèrent.
A une époque aussi brillante ^ aussi féconde en talens sublimes , où la nature semblait avoir épuisé tous ses dons » on en yit succéder uni qui annonçait le commencement de la décadence de la peinture. Déjà Perino del Vaga et Daniele deVolterra s'é taien t formé un style aussi nouveau que pernicieux pour les saines doctrines , celui des maniéristes. Ils furent suivis par les Zuccart et leurs nombreux élèves , qui marchèrent ra-^ pidement et de plus en plus vers la dégradation de Tart et des sages principes du Sanzio. Le Muziano j le Raffaelino de Reggio^ et le chevalier d'ArpinOy suivent ainsi que leurs écoles la même route , et on voit ces artistes être dans la peinture ce qu'étaient Marini et ses imitateurs dans la poésie.
La peinture inférieure eut dans Rome beau* coup de portraitistes y beaucoup de paysagistes , qui se présentèrent dans la lice , ain^i que des peintres de batailles , de fleurs , de fruits y etc.
Rome, dépourvue de peintres nationaux dont jadis elle était si riche j voit arriver dans s^ murs des peintres étrangers qui tachent de ramener le bon goût. Dans le nombre des premiers est le Baroche ; viennent eûauite les imitateurs de Michel - Ange Caravage , les élèves des C^rrache , du Dominiquin , qui , plus heureux
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que les premiers ^ mettent un frein au manie^ risme et ramènent Fécole Romaine à un meilleur style , et à des principes plus sages. Les élèves du Guido ^ ceux de Lanfranc et de FAlbane , surtout ceux de ce dernier , renouvellent le bon goût et font disparaître celui de Zuccari. Le RoncaUi et son école ^ dont le- style est un mélange de celui de l'école de Rome et de celui de Florence , nous copduit à Fépoque où Pierre de Cortone y et surtout ses élèves^ mauvais imitateurs de leur maître , ramènent à leur suite le mauvais goût; tandis que le Maratte et d'autres peintres lui opposent une manière plus $aine. C'est à cette même période que Rome voit dans ses murs RubenSy Van-Dyck, Yelasquez^ les deux Mignard et le Poussin ^ qui se voua particulièrement à l'étude des ouvrages de Vinci. .
Parmi un grand nombre de paysagistes ^ on distingue Salvator Rosa; parmi les peintres de marine y le Montagna, et une foule de peintres de portraits, de bambochades, et surtout de fleurs, de fruits et d'animaux.
Enfin dans la dernière époque de l'école Romaine , nous voyons les Cortonesques prendre le dessus, et présenter une suite de peintres, les uns plus obscurs que les autres , et s'unir aux élèves du Luti et du Saccfai. Les grands
talensneparaissentplusquecomme des mëtéores» L'opinion de Mengs sur le M aratte doit être* rapportée y car c'est lui qui le premier a dit que ce peintre a soutenu la bonne peinture à Rome y opinion qui est confirmée par Lanzi. En effet y il est incontestable qu'il a beaucoup étudié Raphaël y et qu'il imita les Çarracfae et le Guide;: mais il. est vrai aussi qu'il s'appliquait trop au fini : on peut dire qu'il avait dans ses ouvrages plus d'industrie que d'esprit. Ses principaux défauts étaient dans l'art de faire ses draperies : il froissait les masses, ne travaillait pas suffisamment les chairs y et ne rendait pas ses figures assez sveltes. Comme il avait pour principe de réduire vers un seul objet sa lumière principale^ les autres parties de ses tableaux n'étaient pas assez éclairées , défaut qui se fait encore bien plus remarquer dans les ouvrages de ses imitateurs y qui peignirent leurs figures comme si elles étaient couvertes d'un nuage. '
Les dernières années du siècle qui s'est dernièrement vu écoulé , ont été plus glorieuses pour la peinture à Rome. On y voit fleurir Raphaël Mengs , aussi bon peintre qu'écrivain distingué dans son art ; Pompeo Battoni, moins profond que ce dernier ^ mais plus naturel ^ et admirable dans l'art de peindre des portraits y et Antonio
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Cavallacci de Sermonetta. Noas nous réservons de parler dans le Chapitre suivant du chevalier Camucciiiiy et de plusieurs autres peintres qui existent de nos jours pour l'honneur de leur art et de leur pays.
En suivant dans notre analyse exactement le même ordre que celui que nous avons suivi dans notre ouvrage , nous allons mnis occuper maintenant de Bologne. Nous voyons que dians cette ville et à Ferrare^ les peintres reparaissent depuis le treizième siècle; à Gênes , depuis te quatorzième. Dans la seconde école Bolonaise , diverses manières sont adoptées depuis le Franeia jusqu'aux Carrache. Depuis le règne d'Alphonse i^' jusqu'à celui d'Alphonse n » Ferrare se (fistingué en imitant tous les meilleurs styles de lltalie. A Gênes j on voit fleurir dans le même temps Perino del Vaga et ses imitateurs. Bologne voit une nouvelle époque s'ouvrir par les Carrache, leurs élèves et leurs successeurs jusqu'auGigoani , et les mêmefr manières passent à Fernire. Cependant l'art faiblit sensiblement , et une nouvelle académie est fondée pour le relever de sa chute prochaine f Gênes est menacée du même sort f et ne se soutient que par les ouvrages du Paggi et de quelques peintres étrangers.
Dans l'époque suivante , Ferrare cessed'exister
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pour la peintare ; mais à Bologne , le Cignani et le Pasinelli font entièrement changer le style de son école. L'académie Clémentine est fondée , et on tente vainement de raraeper Fart à sa première spkn^^ur. Gênes ^ où le type des artistes nationaux est perdu , voit quelques étrangers venus de Borne et de Parme la soutenir languissante, et quoiqu'une académie y soit également fondée.
Nous avons vu> par l'historique du Piémont, que ce pays n'a jamais eu d'école particulière. Quelques peintr>es étrangers y vinrent exercer leur art jusqu'à la fin du quinzième siècle ; quelques peintres nationaux y fieurirent dans le seizième, mais augmentèrent considérablement dans le dix->septième ; et c'est alors que fut £3n-
dée une académie à Tarin. Plus tard., dans le
dix-huitième siècle, l'école de Beaumonti s'y. établit , et l'Académie obtint de nouveaux rè** glemeosen 1778. ^
Une des plus belles écoles de l'Italie fut celle de Venise, et sa renaissance doit dater du treizième siècle, car on ne peut admettre, comme nous avons cherché à le prouver , l'arrivée des peintres grecs comme l'époque de l|i restauration de la peinture* Ces artistes , ou plutôt, comme nous l'avonî dit,- ces artisans, furent appelés
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dans le nenyième siècle pour oroer le temple de Saint-Marc ; ils coatiouèrent même leurs tra- Taux dans les siècles suivans, et ne firent éprou* yer à Tart aujcun avancement , tandis que dans le treizième siècle , on peut le dire affirmatiyement^ Fart y florissait, puisqu'il, y existait déjà une association de peintres , et que Ton conserve des monnmens de leur existence. Dans le commencement du quatorzième , Giotto Tint orner de ses ouvrages Padoue et Vérone , et on vit plusieurs de ses imitateurs , ainsi que d autres artistes 9 se succéder dans le quinzième siècle. Nous passerons, sans nous arrêter à cette série d'artistes, jusqu'au moment où la peinture à l'huile fiit introduite à Venise , et que parurent les Bellini , les Carpacce , les Baçaiti , et Fécole du premier; le SantaCroce etleCimade ConeglianO, ainsi que le Pellegrino de San Daniele, un des peintres les plus distingués de l'ancienne manière.
Le Mantegna leur succède, et après avoir enrichi ce pays de ses peintures, va en Lombardie ùàre de nouveaux cheÊ - d'œu vre , et former une école nouvelle.
Les deux M ontagna , le Spada , le Libérale de Vérone, et d'autres peintres le suivent jusqu^à l'époque célèbre où paraissent le Giorgione, le Titien , le Tintoret, Jacopo de Bassano, et Paul
Véronèse. Le caractère de cette école , ou plutôt dé cette époque, se dîstrngue surtout par le coloris y qui devient le plus vrai y le pRls vif et le plus beau de toutes les autres «coles de Tltalie y et ce n est pas tant a la qualité des couleurs qu'elle doit sa perfection , qu'à la méthode d'appliquer la touche ferme et assurée du pinceau , sans trop empâter ni fatiguer la peinture. Le grand talent de ces artistes ne se bornait pas à bien colorer les chairs ; ils ne savaient pas moins bien peindre les vêtemens , les étoffes^ les draperies y etc.
Un des plus grands mérites des peintres anciens de Venise était le grandiose qu'ils savaient donner à leurs perspectives , les gradations et les effets de lumière » et l'habileté avec laquelle ils ornaient leurs tableaux de paysages. Quelques uns firent, il est vrai , peu d'attention audes^n^ mais en général les artistes vénitiens, et surtout les grands peintres, sont exempts de ce reproche.
Giorgione et le Titien commencent la plus belle époque de cette école. Le premier, par le grandiose dont la^ nature avait doué son âme » et qui se manifeste' dans tous ses ouvrages. Se détachant de la manière minutijsuse du pinceau du Bellini, il agrandit son style en faisant les
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contours plus larges , les raccourcis mieux entendus , les airs de tête et les moovemens plus vifs j les OTaperies plus choisies , le passage d'une teinte à l'autre plus naturel et plus déticat , et son clair-obscur plus fort et d'un effet plus marquant. Le caractère de son pincean est hardi, d'une grande force ^ et surprend lorscju'îl est vu de loin. Mort jeune ^ il laissa beaucoup d'imitateurs, parmi lesquels se distinguent Sebastiano del Piomboy Giovanni d'Udine, le Lotto^ qui p'étudia pas m<Hns les- ouvrages du Da Vinci ; Jacopo Pahna , le Bordone et le Pordenone, qui eurent de nombreuses et excellenles écoles. A peu près dans le même temps ^ Pomponio Amalteo et Pellegrino d'Udine en forment d'autres.
Le Titien fut le condisciple et l'émule du Giprgîone ; personne nje sut mieux que lui voir la nature et la copier fidèlement. Tout ce qu'il entreprît de peindre , soit ea figures^ soit en paysages ou autres objets, tout ce cpii sortait dé son haUle «pinceau était l'image fidèle de la nature. Quelques critiques , et Mengs surtout y lui reprochent de n'avoir pas toujours peint correctement ; mais Reynolds dit qu'il réussit parfaitement en dessinant les femmes et les enfans ainsi que les ppr traits ; et
fut le peintre le plus distingué et le plus caractéristique de son temps ; tandis que Zanetti assure qu'en général les formes qu'il donne aux figures des hommes dans ses tableaux sont grandioses y et aussi sages que nobles.
Parfait dans le coloris, il fut admirable dans le clair-obscur, ainsi que dans Finvention , la composition et l'expression; il ne fit^ien sans consulter la nature.
NoQS Be rappellerons pas les imitateurs du Titien et ses élèves» qui suirirent ses traces avec plus ou moins de succès. Cette série de peintres se termine an Tintoret, qui devient chef d'école , et cherche à corriger les défauts de celle du Titien. Il peignit^ comme nous l'avons vu, beaucoup, peut-être trop; fît des ouvrages admirables , en fit d'autres qui n'ont ni la dignité, ni la noblesse, ni le caractère des premiers. La foole d'imitateurs et d'élèves qu'il eut, n augmentèrent ni sa gloire ni sa câéhrité.
Une meilleure école fut peol-étre celle de Jacopo del Ponte , surnommé le Basson , qui eut deux manières de peindre. La première était celle de réduire a leur forme tous' les objets , par nne belle union de teintes, et en caractérisant ses figures par des coups de pin-
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ceau francs. La seconde fut d^exëcater ses figures par de simples coups de pînœao , en ne leur donnant que des temtes Tagoes et chaires, et une espèce d'abandon qui de près parait être un empâtement confus ^ et de loin produit une grande magie de coloris. On Taccnse de se répeter trop souvent, et on a attribué ce dé&nt à une certaine pénurie dldées.
Le dernier de cette époque est Paolo Caliari> de Vérone, qui perfectionna tout ce €fue la peinture avait encore d'imparfait, retraçant dans le plus vaste champ tout ce que Fart a de plus brillant, l'architecture, les vêtemens, les ornemens ^ etc. Parmi les peintres de Vérone , Domenico Ricci et le Brusasorci, ainsi que les nombreuses écoles du Caliari , terminent cette époque ; tandis que des peintres étrangers , le Battista , le Franco et le Sansovino viennent porter à Venise le tribut de leurs talens. Les paysagistes se succèdent; les Bassaa se distinguent dans la peinture des animaux, et d'autres artistes dans divers genres de la peinture inférieure.
Dès le dix - septième siècle les maniéristes gâtent la peinture à Venise ^ quoique Palma le jeune et quelques uns de ses meilleurs imitateurs paraissent avec éclat sur la scène. Il était ré-
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serve à cette époque un autre malheur non moins sensible ; elle vit naître la secte des naturalistes et des ténébreux : les premiers appelés ainsi , parce qu'admirateurs du Caravage et de son style » ils imitaient seulement la nature et le vrai y mais sans discernement et sans savoir fâir% de bons choix ; les seconds ^ parce qu'ils affectaient de se servir d'apprêts les plus sombres et trop gras ^ qui souvent nuisaient même à la continuation de leurs ouvrages.
Parmi la sérié nombreuse des peintres de cette époque, le Vecchia, élève du Padouan, est celui qui se distihgua le plus dans Venise , ainsi qu'Ënée Selmaggi, qui fut un des plus heureux imitateurs de Raphaël;
Dans l'époque suivante on vit paraître des styles étrangers et des genres de peintures nouveaux. Le Ricci, le Tiepolo, le Canaletto, le Rotari, le Guardi, font refleurir cet art à Venise, ainsi que les élèves des écoles du Zanchi , des Bambini , du Lazzarini , du Piazzetta , du Balestra , tandis que Rosalba Carriera se distingue par ses ouvrages en pastel , et Marco Ricci par ses paysages.
Les écoles de la Lombardie sont pour ainsi dire inséparables entre elles ; les meilleurs maîtres se succèdent et remplissent leurs villes
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principales de leurs chefs-d'œuvre , fitirniént des élèves et des imitateurs. A Mantoue y ce soat d'abord les Mantegaa ^ qui vienaent avec leurs successeurs former la première époque de la peinture. Jules Romain et ses imitateurs forment la seconde et la plus glorieuse. La ville de Maatoue est à cette période un véritable niuse%, où les arts et les artistes trouvent des dignes amis et des protecteurs puissans dans l'illustre fiaimille des Gonzague. La dernière époque voit arriver sa décadence» malgré une académie qui «st créée pour faire revivre et soutenir les arts.
Les écoles de Modène » de f^arme y de Grémone y ' de Milan ^ commencent presque à la même époque que les autres écoles de l'Italie : la première ^ dans le treizième siècle ; la seconde, dans le douzième; la troisième , dans le quatorzième y ainsi que la dernière.
Dans le seizième siècle , qui est la seconde époque de l'école de Modène ^ elle imite le Sanzio et le Corrége ; celle de Parme suit le style du Corrége y et ses nombreux élèves et imitateurs triomphent de leurs rivaux. A Crémone y on voit fleurir Camillo Boccacini y le Sojaro , les Campi ; à Milan , on voit le Vinci établir glorieusement une académie de dessin y y faire lui-même des che&d'œuvre ; former de
EN ITALIE. CHàP. XXI. 4*5
célèbres «lèves qui professent leur art avec lé plus ^rftnd succès , jusqu'au temps où parait Gaudeuzio et son école.
Sans le dix-septième siècle, le style de pein- « «ture adopté à M odène est remplacé par celui de l'école de Bologne. A Parme, ses peintres nationaux, élevés aux écoles des Carrache, suivent en grande partie le style de ses maîtres. A Crémone y le Trotti et plusieurs autres remplacent celui des Campi ; et enfin à Milan nous voyons les Procacciniet d'autres peintres tant étrangers que nationaux, qui établissent une nouvelle académie , et introduisent de nouveaux styles. La dernière époque dans cette ville ne présente après Daniel Crespi qu'une aberration des principes de la belle peinture. On y renouvelle pour la troisième fois l'académie , afin de faire revivre les anciens principes et la manière sublime du grand Léonard ; et ces efforts ne sontpas , comme nous l'avdns vu, sa^s quelque .succès.
L'école Napolitaine est la dernière dont nous nous sommes occupés dans notre ouvrage. Sa première époque commence dès le treizième siècle , et finit avec le quinzième. Elle voit ensuite arriver les imitateurs de Raphaël et de Micbél- Ange , qui viennent y apporter les saines doctrines de ces deux grands maltrejs. Les élèves du
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Sabbatini^ dePolidore^ deCaravage, aopdurent à Naples après le sac de Rome ; ils sont suivis par ceux du Fattore et de Perino del Vaga. Parmi ceux qui apportèrent avec eux le styl^ de Michel- Ange , on distingue le Yasari et Marcoi de Sienne.
Le Corenzio, le Ribeira et la Caracciolo^ tous peintres napolitains, commencent une époque nouvelle, et sont autant connus par leurs talens que par les io^trigues et les persécutions qu'ils firent éprouver aux grands peintres étrangers appelés à Naples pour y exécuter divers travaux, qu'ils obligent même de quitter cette ville, pour éviter une mort certaine.
Les maniéristes élèves du Caracciolo et de Yaccaro succèdent à ces peintres, et n'éprouvent qu'une faible opposition de la part de quelques imitateurs du Dominiquin, du Lanfranc, et d'un seul élève du Guerchin , le célèbre chevalier Calabrese.
Luca Giordano , Solimene et leurs élèves , commencent la dernière époque de l'école Napolitaine. Nous avons vu avec quelle extrême hâte le Giordano exéputait ses ouvrages ; le nombre en fut immense , et il en fit peut-être trop pour sa gloire, en quittant souveiit les saines doctrines et se négligeant dans le coloris
et dans le clair-obscar. Il peignait souvent sans empâtement y tr(^ superficiellement , et em-> ployant trop d*huile ; ce qui fît que ses teintes se délayaient quelquefois, et perdaient leur ton' primitif. Il forma très peu de bons dessinateurs, la plupart de ses élèves s'étant livrés plus à Fétude du coloris qu'au dessin. Paolo de Mat«tea, un des disciples du Giordano, eut une école nombreuse , comme son maître , mais qui fut peu célèbre.
Solimene, qui d abord imita la manière cortonesque, se forma ensuite un style à lui, aussi nouveau qu'original, et se rapprocha de celui du chevalier Calabrese ; mais par son extrême facilité il ouvrît de nouveau la porte au maniérisme. Son école, quoique nombreuse, ne produisit aucun élève qui parvint à la célébrité de ' son maître. Une académie de peinture fut éta-blie ; elle étajt digne de la munificence d'un prince tel que Charles m ; mais ses résultats . n'ont pas répondu à l'espoir qu'on s'était formé.
Nous venons de trs^cer en peu de pages un aperçu rapide^ou plutôt^ une analyse succincte de l'histoire des diverses écoles de l'Italie , et je pense que l'on peut en tirer facilement les conséquences suivantes :
i"*. Que l'art de la peinture, rigoureusement
II
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parlant, n'a jamais eiitîèrement péri en Italie, car dans chaque province on en retrouve des vestiges antérieurs au douzième siècle.
^^. Que dans toutes les parties de l'Italie , dans le treizième siècle , cet art se réveille , et fait des pas rapides rers son perfectionnement.
3*. Que vers la fin du quinzième , et au commencement du seizième siècle , la peinture (ut portée partout en Italie au plus haut degré de perfection, et que même les villes et les provinces les plus éloignées et les moins civilisées ne restèrent pas insensibles aux efforts qui de toutes p^rls étaient faits pour le perfectionnement de l'art par les plus grands génies de la Toscane et de la Romagne.
4*^ . Que les progrès des arts semblaient aller de pair avec ceux des lettres , de la philologie , des sciences et du bon goàt dans les productions littéraires.
ô^. Que l'art s'approcha de sa décadence en même temps dans toutes les parties de l'Italie , lorsqu'on négligea les beaux modèles des maîtres célèbres, et que l'on abandonna l'étude des antiques et des beautés naturelles en leur substituant un goût aussi chimérique que pernicieux.
6**. Que la splendeur des arts fut plus ou moins maintenue dans plusieurs parties de
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ritalie , en raison de Tamour que l'on avait pour les modèles antiques , de leur étude , et des soins que se donnèrent quelques l^oqupes célèbres» de s'éloigner ou plutôt de se détacher de ta corruptv>n du goût , en se tepant strifrlen^ent à la sage observation de la nature.
7"". Enfin» que si Ton n'a pu réussir ^.se livrer entièrement de la çpriruptij^p unive^Ue , des vices des éc6|es, 4es styles (^ maniéris-r tes» etc. ; si ion napu p^n^eiiir à raojenei* le§ anciens principes qui ont fait repajiti^ les artf fiprès les siècles de barbarie» eo dirigeant l«gp]pi( $i^r l(ss observations et ^'é^de du vr^i ^t du ]beau» et sur les beaux modèles des fu^cien^^ au pioins suLt-çn l/es préceptes d^ quelques grauj^ fXf^lUres, et surtout ç^eu^ du Yi^nçi.
CHAPITRE XXII
De Vétat actuel de la peinture en Italie.
Nos lecteurs, en parcourant notre ouvrage, ont dû: voir que nous Favons commeiicé en présentant un aperçu sur l'origine de la peinture, chez les peuples antiques , autant que l'obscurité de ces temps nous Fa permis , et en parcourant rapidement cette époque incertaine jusqu'il la renaissance de cet art en Italie. De là, marchant sur des données plus sures , nous leur avons présenté Fhis torique de ces écoles si célèbres qui ont reproduit de si grands talens jusque vers le milieu du siècle passé. Nos lecteurs ont dû voir avec nous que déjà depuis un esps^ce de temps assez long , cet art était loin de compter dans un pays si propre aux inspirations comme à tout ce qui est du domaine du génie , un aussi grand nombre de disciples, et surtout de maîtres célèbres, que dans les temps antérieurs, et principalement dans le grand siècle de Léon x.
Nous ne rechefcherons point ici les causes d'une décadencie aussi affligeante qu'elle est certaine. Nous nous bornerons seulement à signa-
1er ici celles des écoles de peinture de la péninsule qui ont ei^re donné des maîtres estimés^ et surtout ceux d'entre ces artistes qui ont acquis le plus de célébrité dans les divers genres auxquels ils se sont livrés.
L'école Romaine, après Cadet, qui s'est dis* tingué par un coloris digne par sa beauté de celui de Mengs ; après Cavalucci, dont les talens ne sont pas moins dignes d'être cités, présente encore avec confiance à l'estime de Fltalie et de l'Europe, le talent de Camuccird (i), dans lequel revit celui de plus d'un maître célèbre.
Ce peintre, entré dès l'âge de treize ans dans une carrière qu'il parcourt aujourd'hui avec gloire , débuta à vingt-quatre par un des ta^ bleaux sans contredit les plus difficiles , puisqu'il rappelle un des événemens les plus imposans et les plus terribles de l'histoire. Ce tableau représente la M^rt de César.
Le choix seul d'un tel sujet prouvait dans le jeune artiste autant de hardiesse que de courage. La seule imitation cl'un des £|its les plus mémorables , non seulement de 14iistoire romaine ,
mais de celle de tous les pays, suffisait, quand
(i) 'i^é à Rome en 1773 1 d'un père et d'une m^re citoyens de cette ville.
4^2 HISTOIRE DE LA PEUfTÔBE
mém^ rèxécutiôn dil Ublèan eut été médkknre , pour donner utie idée âyaiiti|g^iise de Fauteur, sous le double rapport de l'iiiYetitiàii et de la eompositioti* L'exéCiitioîi répondit à là Noblesse du sujet, à Telcellehcë de la coinpôsitiôn. D s ensuivit que ce début tévélâ an public uii nouveau maître, qui pflr des talent était fiiit pour bonorer son école.
On dirait que lé^ grands stijèts ^'offi*ent presque a clbacunè de lent*s pages les antiàles
de sa patrie , devinrent dès ce ntomeiit la propriété de Càrtiucicibi, iet dussent être exclusivement ceu:^ de ses peitaitiires. Il continua à s'emparer des plus ikiarquâtis, et lé tàbleàb qnil fit après la tnort de Césâ^ représente celle de Virginie.
Né Romaid , etdans uti tiâimps où leë tableaux appelés d'église ceSss^ënt d^trë de composition rigoureusement obligée , il sènibie que ce^intrë voulut se dédommager, par le choiit de tels sujets , de tant d'autres si pieu poétiques dont toutes les écoles sont remplies; et que, touché des hautes vertus Êe son pays dans l'antiquité; il se plut à eh reproduire les plus beaux traits-. Le tableau^ de la Mort de Vii^jînie ne fut pas moins applât!idi que èelui qui l'avait précédé. Un dessin à la fois élégant et correct , des dra-
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peries savamment disposées, dés groupes de per* sonnages qui ne le sont pas moins , dé l'expreâ*sion et de la yéritë j montrèrent que le talent du jeune artiste y loin detre stationnaire, faisait des progrès sensibles.
Après quelques autres ouvrages, Camucciqi exécuta celui qui, sans contredit, fait le plus d'honneur à son talent. Le tableau qui représente Saint Thomas, dès son apparition, fut jugé devoir mériter la gloite de lapothéose que Rome décerne à la peinture en l'éternisant par le se-^ cours de la mosaïque, apothéose qui n'est pas le seul partage de l'art , mais bien aussi celui de l'artiste, et qui lorsqu'elle est faite du vivant dé ce dernier , est sans contredit la récompense la plus douce comme la plus honorable de ses talens et de ses travaux. Ce tableau , copié en mosaïque, se voit aujourd'hui auprès despremiers chefs-d'œuVre dans la basilique de Sâint-Pierre , dépositaire de toutes ces superbes et coûteuses transform a tions •
haPrésèntationauTemple^ autre tableau d'un sujet religieux, fut ensuite |ttte par Camuccini pour une des églises de la ville de Plaisance (i) ,
et répandit au loin dans Tltalie les ouvrages de
(i) Celle de Saint-Jean , où il est actuellement.
cet artiste , où ils allèrent justifier la réputa^ tion qui les avait devancés.
.Mais les sujets héroïques et surtout romains , étant ceux que notre peintre affectionnait le plus f il peignit successivement après le précédent ouvrage : Lentulus présentant avec Marcellus à Pompée le glaive qui doit venger la liberté romaine détruite par César; Horatius G>clès combattant seul sur le pont Publicius les ennemis de Rome; Regulus, qui préfère avec joie les tourmens affreux et la nniort à la honte de sa patrie ; Scipion , qui trouve plus de volupté à rendre à son amant une femme qu'il adore que de la possédei^ lui-même ; enfin Cornélie montrant orgueilleusement ses fiils en bas âge aux dames de Capoue.
Peintre aussi laborieux que brillant, Gamuccinia fait une foule d'autres tableaux, gages de la fécondité et de l'éclat de son talent i la Mort de Madeleine ; et les Noces de Psyché, dont les personnages de grandeur naturelle sont remarquables par l'expression qui i>rille dans le premier, et la grâce, qu'on admire dans le second.
En général , Camuccini a été accusé de ne pas avoir un bon coloris ; mais on avoue qu'il surpasse tous ses contemporains dans le dessin • Ceux
qui verront les portraits qu'il a faits du roi de Naples et de son 'épouse , ainsi que le tableau qu'il a fait pou r la cathédrale de Bavenne , ne Jui adres* seront plus un reproche qu'il ne mérite pas.
On dirait que Camuccini a pris préférablement pour ses modèles Raphaël , le Dominiquin, et Andréa del Sarto. Dans ses cartons^ il rivalise avec les plus grands maîtres ; et les connaisseurs, en les voyant, ont cru voir des cartons, même de Raphaël. Il est à regretter que lorsqu'il les exécute en peinture il ne soit pas encore parvenu à égaler le mérite de ses modèles. Mais depuis qu'il a perfechonné son coloris, tout donne lieu d'espérer qu'il parviendra à les imiter aussi bien en peinture qu'il les a imités dans le dessin.
Cet artiste est^ encore dans la vigueur de l'âge , compagne toujours de la force du génie, et 'tout annonce que sa carrière est loin d'être ^ terminée ; ses tableaux sont répandus hors de lltalie comme dans l'Italie même au moment où nous parlons , ist la Russie en compte plusieurs dans ses galeries, ainsi que l'Allemagne.
Qu'il nous soit permis , après avoir parlé du talent et des ouvrages de Camuccini, de dire encore un mot de lui. Aijssi modeste qu'habile, aussi savant que bon littérateur , Camuccini se
4^6 JUSfïOnLE DK LA PEISTUmE
distiogoe par son urbanité, ses qualités morales et ses Tertos. Qa il agrée cet bomiiiage yrai et nocère ^ dicté par ramitié et TestiiBe.
Le cfaeralier LamU, originaire de Tétai de Parme, a fait ses étndes à Rome; on le compte parmi les premiers ptmtres de cette ville ; il est directeur de la peinture dans F Académie des beaux-arts de Saint-Luc Cet artiste est doué de beaucoup de génie pour la variété et l'expression des pbysioncftnies 9 comme on peut scêl convaincre par son grand taUean de JÀus qui rencontre les femmes au Calvaire. La force de son coloris étonne dans le premier moment; mais lorsque ses tableaux sont examinés attmi-<tivement, on y trouve de l'incorrection daos le dessin , et un coloris qui n'est pas tout-»fait naturel. S'il ne parait pas extraordinaire de voir ses Vénus peintes d'un coloris rose , il doit paraître étrange de le voir.se servir des mêmes teintes en peignant les chairs d'un brigand. Les avis sont partagés sur ses compositions; on va jusqu'à l'accuser de ne pas les faire lui-même. Ce que l'on peut affirmer comme un fait certain , est qu'avant de commencer ses tableaux^ il ne dessine point de cartons, mais invente les sujets qu'il veut traiter et les compose en formant des groupes ou des figures
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modèles tu terre ^ âti^qtièls il donné des |)Oses , et les place de k nofàilière que son imaginatiod les lui repréàetite \ et c'est d'après de tels gtoUpèé qu'il commence ses tableaux.
Landi y ien général y est un imitateur yàgUé des plus anciens maître. On ne peut pas dire >
qu'il se soit particnliëi^etiient attaché au style d'aucun d'eux ; il s'en est fortné un qtii lui âppat*-» tient spécialement. Son coloris est brillant y méii auvent il manque de Tiguèur et dé force, âitlsl que ses clâîrs-obscurs ; ses draperies n'ont peutêtre pas assers de mouYétnent, ni âsâëz dé sentiment. On lui reproché d'être triop minutieux dans les détails, dôUt il couvre trop ses tableaux, Surtout dans lés premiers platis , et on ajouté qu'il u'eit pas assez correct dans son dessin. Il est brillant dans la ihàrtièlré dont il traite lés Têtemeils , et réussit àveC une graùde petffedioh à saisir les ressembtàncéis dans ie^ pôrtj*aiti( qu'il Fait. Un de sefe meilleurs tàbleaUx e%t éélùî où il a peint plusieurs Turcs , qui se ti^uvént dans le musée de Naples. C'est k ce tableau qu'il doit la grande réputation de son coloris , remarquable par la variété des couleurs, dans les vêtemens et les draperies.
En général , oh àssUre qu'3 réussit beaucoup mieux à peindre les femmes que les bommesi
Son coloris convient nyeux à la dëlicatesse des chairs et des traits du beau sexe, qu'à celui des hommes^ qui exige plus de vigueur* ^
Cet artiste ne s'occupe que des peintures à l'huile^ et n'a jamais rien peint à fresque. Il a de nombreux élèves / qui He cherchent à imiter en lui que son coloris , qui est souvent trop brillant et porte trop vers le rose; ils n'imitent que la partie faible de cet artiste, tandis qu'ils ne savent pas imiter la grâce et l'aménité qu'il sait si bien donner à ses physionomies et à ses airs de tête.
Après avoir parlé des deux peintres qui se trouvent à la tête de leur art dans cette capitale, et qui sont connus de l'Europe entière, il nous est doux de pouvoir entretenir nos lecteurs d'un jeune artiste qui réunit les suffrages des connaisseurs, et les espérances de Rome entière, de voir revivre en lui un de ces peintres célèbres qui ont fait son honneur et sa gloire. C'est du jeune Âgricola que nous voulons parler , à peine âgé de cinq lustres.
Son père , professeur de peinture à l'Académie de Saint-Luc, a donné le pt^mier dëvelej^meut à ses talens. Il n'a pas quitté sa patrie, a continué ses études d'après les anciens ntiodèles, et s'est particulièrement voué à imiter Raphaël.
Ce jeune artiste a les talens les plus brillans^ et peint dans le style de son sublime modèle. II a une grande correction dans le dessin ; son coloris est tout*à-fait dans le genre de celui du Sanzio ; on y trouve une grande vérité et une gr^de pureté. U a un clair-obscur admirable^ et ses chairs sont aussi belles que celles des plus grands maîtres. Une grande sagesse préside dans sa composition , tandis qu elle est pleine de feu et de vivacité. Ses airs de tête sont admirables, et en général il règne une grande unité dans tout l'ensemble. Si ce jeune peintre continue comme il a commencé et ne se laisse pas détourner de ses études par des éloges exagérés y on peut espérer de voir revivre en lui un des plus grands peintres , non seulement du siècle présent I mais même des siècles les plus brillans de la peinture.
Le reproche qu'on peut lui faire est de n'avoir pas encore assez de facilité dans la touche, et d'être peut-être trop .esclave de ses modèles. Ne devrait-il pas chercher à étudier aussi d'autres grands maîtres et surtout la nature, comme l'a fait le Dominiquin et Raphaël lui-même ?
Quoique jeune, it-a fait déjà plusieurs ouvrages qui n'auraient pas été dédaignés par de gra,nds peintres. Son tableau de Judith qui porte
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sur un plat la tête d'Holoferae , dont le cou est couvert dW linceul , eaest le téipoigudge , et ne laisse rien à désirer tant pour le colçris et le dessin que pour Tinvention.
Un autre tal^leau £ait plus récemment , représente une Sainte-Famille. Cet ouvrage est f^nt dans le style de la Belle Jardinière de ^s^aâ, qui est dans le Musée du Louvre. Le ciel en est clair , et les draperies de }sl Vierge $<s détâ-' chent par la force des couleurs , qui sont d'une nuance admirable. On désirerait seulement y trouver plus de correction dans le dessin. Le portrait qu'il a peint de m^idenioisellie Menti; fîUe du célèbre poète ^ est un très l^i^^u Itable^u qui est tout-à-fait dans le style de Raphaël.
Les amis d'Agricola doivent lengager à ne pas $e livrer à ce genre de peinture , qui lui fait perdre beaucoup de temps ^ et Fempi^be dç s'occuper du genre historique qui est exclusivement de son domaine , et qu'il doit tâcher de cultiver le plus qu'il peut ^ pour se perfectionner par des études si bien comniencéea.
Pozzi est un des professeurs de la peinture de l'Académie de Saint-Luç. Cet artiste est ud bon dessinateur ^ e t a fait quelques bons tableaux. Il est maintenant occupé isu peindre celui qui représente la Mort de saint ^tienne : s'il le
termine aussi bien qu'il l'a commencé , ce sera son meilleur ouvrage. On lui reproche cependant de l'avoir ébauché avec des couleurs trop vives ^ et on craint qu'il n'en résulte un effet funeste^ et qu'en l'achevant il ne le rende ensuite trop opaque. *
Rome possède encore un talent tout-à-fait extraordinaire dans la personne de Pinelli^ jeune artiste qui est doué d'un véritable génie, et qui surpasse toute imagination , tant dans la composition de ses dessins que dans la vérité de ses représentations et des costumes nationaux. Rien n'est plus exact I rien n'est plus correct et plus hardi que son crayon. Ses aquarelles sont admirables, et personne n'a mieux que lui représenté des scènes villageoises , des attaques de voleurs et les mœurs et les costuma de sa nation. Tout se prête à la facilité de son crayon et de sa plume . Personne n'a dessiné avec une (^us grande rapidité ; ses dessins sont aussi recherchés qu'esti^ mes , et aucun étranger n'oserait quitter Rome sans emporter quelques souvenirs de Pinelli , qui sont autant de souvenirs de sa patrie. Cet artiste grave à l'eau-forte avec le même talent et la même rapidité; il a déjà produit plus de cent planches de son Histoire romaine.
Depuis peu il a commencé à peindre à l'huile
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dans le même genre , mais il est bien loin encore; dans sa peinture, de la perfection de ses dessins. Il ne connaît pas assez bien encore la palette et le mélange des couleurs; et s'il suit la même méthode, il est à craindre qu'il ne la connaîtra jamais bien. Cependallt, parmi les tableaux qu'il a exécutés il y en a deux qu'il a faits pour la duchesse de Devonshire, qui méritent d'être cités. I1& représentent une scène de brigands qui attaquent une voiture sur la grande route. L'expression des figures est admirable. Qn y voit toutes les terreurs peintes avec la plus grande vérité sur la figure de la jeune fille qui est tombée au pouvoir des voleurs ; elle semble expirer de peur et de crainte. Celle du chef des brigands est remarquable par la férocité des regards, la satisfaction qu'il éprouve d'avoir fait une bonne prise ; et ses vétemens sont peints avec la plus grande vérité. On voit pendre sur sa poitrine un crucifix avec l'image de notre Sauveur, et à côté plusieurs montres sur des chaînes, fruit de son brigandage, dont il a dépouillé les malheureux voyageurs.
Les deux tableaux qu'il a laits pour le comte l^icolas Gourie£r, ne sont pas moins remarquables , et se distinguent surtout par leur composition.*
Un dessinateur non moins distingué, mais dans un genre plus élevé, et qui jouit à Borne et daqs toute lltalie d'une juste et grande réputation, est Mainaidi, qui est né à Perugia, et a fait ses études à Borne. Il est difficile, peutétreméme impossible, de rencontrer un dessi* nateur aussi parfait. Il imite Michel-Ange d'une manière surprenante, et la copie qu'il a faite de son Jugement dernier est au-dessus de tout éloge. C'est un dessinateur dans le grand genre , dans toute la force de l'expression . Une correction admirable, une grande vérité, un crayon hardi et fer me, des figures pleines d'expression et de vivacité , tel est le caractère du dessin de cet habile artiste: aussi ses ouvragesont obten u un sufTrageuniversel, et vont être gravés par le célèbre Longhi.
Je n'ai vu aucune peinture de Mainardi, et j'ignore s'il en a jamais fait. On prétend qu'habile dans l'art de la composition , il aide des peintres qui ne possèdent pas ce talent , et que c'est d'après les dessins de cet habile artiste qu'ils font leurs tableaux.
Dans la peinture inférieure , Bome possède un paysagiste célèbre dans le chevalier Fidanzay né et formé à Bome , qui certainement est un des artistes les plus distingués dans ce genre. Une grande facilité , un beau coloris , un pin-
II
ceau hardi , une graude connaissance dans la perspective , telles sont les qualités les plus brillantes de Fidanza, qui y joint Tari d'imiter les paysagistes les plus célèbres, et fait ses tableaux avec une teUe ressemblance , que des connaisseurs, ménie les plus expëri mentes, se trompent en prenant les tableaux de , cet artiste pour ceux des maîtres qu'il a voulu imiter. C'est surtout Claude le Lorrain et Salyator Rosa qu'il a le plus cherché à copier et imiter d'une manière vraiment surprenante.
Sa grande facilité de peindre, et une vie longue et laborieuse ont rempli Bome^ lltalie et l'Europe entière d'un très grand nombre de ses tableaux.
Parmi les paysagistes nationaux, on distingue à Rome Bassij né à Bologne : il est rempli de talent, de goût et de vivacité, peint dans le bon style italien , et on voit qu'il fait tous ses tableaux d'après nature et avec une vérité admirable. 11 s'est formé un genre à lui , et rien n'est aussi agréable , rien n'est aussi délicat que ses peintures.
L'Académie de Saint Luc à Rome a maintenant beaucoup de jeunes élèves qui promettent beaucoup. Il y en a surtout un , nommé Coccia, qui , plus que les autres , annonce des talens
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extraordinaires. Leur réputation nest pas encore assez établie pour que nous parlions d'eux ainsi que de plusieurs peintres des second et troisième rangs dont cette ville abonde.
Nous nous bornerons à signaler encore quelques peintres étrangers qui^ établis depuis un grand nombre d'années à Rome, s j sont for^* mes y et peuvent être considérés comme de$ peintres romains.
Le premier qui se présenté à nous est f^icat, peintre français, et établi a Rome depuis le commencement de la révolution française.
Elève de David, il a peint long-temps dans le . style français , qu'il a abandonné pour peindre à la manière italienne. C'est un grand dessinateur, qui se distingue par la correction et la hardiesse de son crayon , etpar une facilité admirable. Son meilleur tableau peint sur une grande échelle , est la Résurrection de la fille de la veuve de Naïm,-dont les figures sont colossales. Cet ouvrage a eu beaucoap de succès à Rome , et lui a obtenu de grands éloges. Ce tableau en a eu moins à Londres, où il a été exposé pendant quelque temps. Il a fait un autre tableau pour M. de Sommariva , qui représente Virgile lisant le sixième livre de son Enéide à Auguste. Cette peinture est d'cAe belle composition ; il
est assez bien peint ^ quoique le ton gênerai en paraisse fatigue ; son dessin^ est correct et ne manque pas d'expression.
Mais la copie qu'il en a faite en dessin est de beaucoup supérieure au tableau. Chpse étrange! si correct lorsqu'il dessine à la plume et au crayon , il l'est beaucoup moins dans le dessin de ses tableaux..
La peinture inférieure compte une quantité de peintres distingués parmi les étrangers. Dans ce grand nombre de paysagistes, on place en première ligne Vogt, Werstapfen, Terling, Bognet, Chauvin et MatveefF.
Le premier, f^ogt, peint dans le genre de Cuip : sa touche est large, la gradation des teintes et des lumières est très belle ; ses tableaux sont aussi rians qu'agréables , et portent le cachet de la vérité. — Werstapfen n'est pas toujours égal dans ses peintures. C'est un des plus heureux imitateurs de Jacques Ruisdal ; il règne dans ses tableaux un transparent admirable; son coloris, est charmant; ses peintures sont pleines de vérité et d'aménité, et ses figures sont très agrSables. — Terling ajoute au talent qu'il montre dans ses paysages cekii de les orner d'animaux superbes, et c'est l'artiste qui possède le plusdanscegenre l'auciennemanière flamande.
Boguety natif de Paris , n'a jamais pu se résoudre à quitter la patrie des arts et la belle nature. Il a fait de fort beaux paysages ; mais on l'accuse de surcharger ses compositions d'ornemens, et de chercher trop à imiter le Gasparo.
Chauvin y ainsi que lui Français, est un des peintres les plus agréables ' dans le genre du paysage. Rien n'est plus vrai, rien n'est plus riant ni plus frais que ses charmantes peintures. On ne se lasse pas de les voir, et c'est toujours avec un plaisir nouveau. ^
Matveeff, peintre russe, établi depuis un * grand nombre d'années à Rome , ne se distingue pas moins que les précédens , et rivalise de talens avec eux.
Cattely Prussien d'origine, est aussi bon paysagiste que peintre de genre et de perspective. Il suit fidèlement la nature^ et personne ne sait la rendre mieux que lui. Sites, figures, perspectives, tout dans ses peintures est également beau. Cet artiste se distingue autant par son coloris que par la correction de son dessin. Il est difficile de rencontrer des tableaux plus agréables et plus vrais que les siens. Us sont aussi estimés a Rome que dans toute l'Italie.
Nous ne dirons qu'un mot de Granet^ dont
la réputation est, on peut le dire, eqropéeiuie. Tout le monde connaît son superbe tableau du Chœur des Capucins , qu'il a répété plusieura fois, et qui est un chcM'œuYre,
Cet artiste possède ions léi ialens qu&lon peut désirer daus ce genre. Rien n'est inoiparfiit eh lui. U cannait «i bien la perspective et les tous locaux , que Von éprouve une iUusioD complète lorsqu'on se trouve devant ses tableaux. Son coloris et son dessin ne laissent riea à dést* X^r , et on trouve* la niénie perfection dans les plus petits dessins fflie dans ses phia grands oo^. V rages. U ne se néglige jamais , et son génie ne le lui permettrait pas. . •
Granet avait commencé par être peintre d'histoire, mais il a abandonné, ce genre, se sentant plus de penchant pour celMi. qu'il a adopté avec tant de succès. *
U y a à Rome encore une foule d'autres peintres étrangers de diverses nations^ dont nous ne pouvons parler faute de notions exactes qi^e nous n'avons pu nous procurer. On compte parmi eux plusieurs Allemands pleins de talens, tels que Vogel , les frères Shadau , et les frères Ripenhausen ; ces derniers surtout se distinguent par une grande correction de dessin, ainsi que plusieurs autres encore.
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Nous Be pouvons nous dispenser de signaler, en parlant des élèves allemands à Rome , Fidée bizarre qui les domine. Après avoir long-temps suivi leurs e'tudes d après Michel-Ange et Raphaël, ils les ont entièrement abandonnées pour suivre les modèles des peintres quatrocentisies qui, à la renaissance de la peinture, se distinguèrent par Fimitation servile delà nature sans choix et sans goût. Ils vont jusqu'à prétendre que Raphaël était devenu maniériste dans sa dernière manière , et qu'il n'était supportable que dans son premier style.
Il s'est formé parmi eux une secte empoisonnée par de tels principes; et une telle aberration du goût peut avoir des résultats fâcheux pour les succès des artistes qui dédaignent à ce point les saines doctrines de la peinture.
Nous ne pouvons quitter cependant Rome, après avoir parlé des peintres nationaux et étran* gers qui y sont établis, sans citer, & pins juste titre, un peintre célèbre qui, quoique absent de sa patrie, est né Romain et d'une mère italienne. Rome nous saurait mauvais gré de ne pas compter au nombre de ses eufens l'illustre Gérard, qui, quoique iils d'un Français, est né sur son sol heureux, et y a commencé ses études. Nous-mêmes, nous ne nous pardonnerions
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pas de laisser échapper l'occasion de parler d'un homme célèbre et d'un noble -caractère, seule et vraie jouissance de Fécrivain, qui souvent est oblij^éde retracer, comme l'exige la vérité, des traits fort affligeans pour l'humanité. Qu'on juge doue du bonheur qu'il doit éprouver lorsque sa plume n'a qu à tracer des él<^es.
François Gérard (i) manifesta dès sa phis tendre enfance le goût le plus décidé pour les arts , et ses parens eurent la sagesse de ne pas contrarier un penchant aus^ honorable , et de l'encourager à l'étude du dessin. Obligé de suivre ses parens en France, Gérard , âgé de douze ans ^ continua les études qu'il avait brillamment commencées en Italie, et passa successivement de l'atelier de Brenet dans celui de David. Doué d'un esprit juste , d'une grande sagesse , et d'une non moins grande sensibilité, notre jeune artiste sut résister à toutes les tentations qui lui furent offertes pour se précipiter dans le tourbillon, de la révolution. Jeune encore, il fut plus sage que bien des hommes mûrs et âgés, S'étant voué au culte des arts, il leur resta fidèle, et rien ne put ébranler sa résolution ; elle resta fijte, invariable ; Gérard, nous le répétons, rç-
(i) JSéàAomeeii 1770.
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fusa obstinément de se mêler de la révolution , et y fut entièrement étranger.
Notre jeune peintre ne tarda pas à faire con- ^ naître au public de Paris de grands talens. Dès Tannée 1 79^ il exposa au Salon deux peintures : un portiait de mademêiselle Brogniard , et le tableau de Bélisaire. Ces deux ouvrages eurent le succès le plus complet ^ et Gérard prit rang parmi les premiers peintres. Il est difficile , disent les auteurs de sa biographie , d'imiter la nature avec autant de grâce et de vérité qu'en offre le portrait de mademoiselle Brogniard ; il est difficile d'exciter l'intérêt par des combinaisons plus profondes que celles que présente le tableau de Bélisaire, où tous les dangers sont réunis autour d'une grande infortune. Enfin Fart de peindre dans ces deux productions s élève jusqu'à la perfection. Gérard a fait beaucoup de portraits y qui par leur succès lui attirèrent des demandes tellement multipliées , que ^ ne pouvant y suffire qu'au détriment de son art, il a dùse refuser à continuer ce genre de peinture qui lui enlevait une grande partie de son temps. Il se borne maintenant à ne peindre que des personnages illustres 4e 1 époque.
Malgré des occupations si nombreuses , il ne négligeait point sa peinture de prédilection ^
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celle de Thistoire. On ne peut voir une î^sychë plus gracieuse que la sienne , tant dans la composition que dans rexécution. On doit en dire autant de ses charmans Amours ^ qui, de* venus la propriété d'un seigneur russe , vont flaire les délices des amiteurs à Pétersboui^.
Ses trois Ages , et son tableau si mélatiGolique d'Ossian vinrent à juste titre ajouter à hi^ réputation qu'il avait déjà acquise , et qui fut encore augmentée par son gigantesque tableau de la Bataille d'Austerlitz^
Lors de la restauration , les souverains alliés vinrent visiter Tatelier de ce célèbre peintre ^ et il eut rhonneur de £aire leurs portraits ainsi que celui du roi de France,
Gérard fut chargé par Louis xvih de faire le tableau de l'Entrée de Henri iv à Paris, et Te^técùtion de cette beHe peinture a complètement répondu ^ l'espoir du- prince qui l'avait commandée. Dans le dernier Salon nous l'avons vu exposer deux portraits qui , frappent par la vérité de la ressemblance et l'admirable exécution : tous deux représentent des personnages célèbres dans des genres bien différens. L'un est celui de la séduisante et inimitable Mars, l'autre est celui de l'illustre Dubois, premier «hirurgien de Paris* Avec ces portraits il a ex-
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posé son magnifique tableau de (]x>rlane » qui a attiré tous les regards et obtenu tous ks suffrages* On sait qu'il en a puisé le sujet dans le ro-* man de madame de Staël .: c'est un ouvrage d'inspiration I exécuté parmi grand peintre et conçu par un grand poète. Rien n est plus beau , i^en n'est mieux senti que la figure de Corinne : en la voyant on croit entendre ses accens. On la voit inspirée et entièrement absorbée de son sujet. L'habile et sensible plume de madame de $taël se retrouve dans Thabile pinceau de Gé^ rard, et Corinne idéale se montre a. nous , en peinture y telle que nous la représente Tima^a-^ tion ardente et sublime du poète. On y con*-* temple cette grâce , cette beauté et cette dignité qui triomphèrent si magiquement du coeur du froid' Osvyald.
Aucun des tableaux de Gérard n a été peint avec plus de talent. Correction , vérité , exprès-* , sion , beauté de^cokuris , airs de tète , tout y est réuni, et ne laisse rien à désirer. Tel est le sentiment que ce tableau nous a £ait éprouver toutes les fois que nous l'avons vu ; nous ne pouvions nous lasser de l'admirer.
Parmi legi^and nombi'e de ses portraits , nous né pouvons, nous dispenser de citer celui de Duci& ( il en a fait hommage a l'Institut ^ dont
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il est un digne membre), et celui de Redouté^ qui est un monument de la facilité de Gérard, qui i^a peint dans un seul jour : l'ouvrage n en est pas moins beau.
Il nous reste à dire encore quelques mots sui^ ce célèbre artiste. Aussi modeste qu'habile, Gérard a été doué par la nature d'un esprit brillant et vif, qu'il a su embellir par des études aussi profondes que vastes. Ses qualités morales lui attachent toutes les personnes qui ont le bonheur de le Connaître; et son Salon,, qui est ouvert aux nationaux et aux étrangers, offre la réunion la plus intéressante d'une société présidée par l'aménité, l'amabilité, et toujours charmée par la conversation instructive du maître de la maison.
L'école de Bologne est moins heureuse* que celle de Rome. Malgré la présence d'uiie académie et malgré une quantité de modèles , cette école n'offre que peu d artistes qui peuvent être signalés.
Cependant un des professeurs de son académie, Fanzelli, né à Bologne, mérite par ses talens que nous le fassions connaître à nos lecteurs.
Il commença ses é|;udes à l'école de Venise, et vint les achever dans sa patrie. Ge peintre suit en grande partie le style desCarrache; soa
coloris rappelle celui de l'école de Venise , son dessin est gracieux et correct. Il a fait beaucoup d'ouvrages, tant à l'huile qu'à fresque. Un de ceux qui ont le plus contribué à sa réputation , est la peinture qu'il a faite du sujet d'Alexandre dans Babylone , sur la grande toile du premier théâtre de Bologne.
BazzoUy autre artiste de cette ville , et qui s'est formé à son école, est un des meilleurs peintres de décorations de l'Italie. II rivalise même avec San Clerico, si célèbre dans ce genre de peinture à Milan, et dont nous parlerons plus tard.
Bologne possède un des meilleurs «paysagistes de l'Italie, Bassi, mais qui est établi à Borne, et dont nous avons fait mention en parlant des artistes de cette capitale. Nous ne dirons également ici qu'un mot de Palagi^ qui est né dans Bologne ; nous en parlerons plus en détail lorsque nous nous occuperons de Vécole dé Milan, dont il est un dçs professeurs. Il est inutile d'entreteùir nos lecteurs des peintres secondaires qui §e trouvent à Bologne , ainsi que dans beaucoup d'autres villes de Tltalie.
La Toscane, depuis vingt ou vingt-cinq ans, a fait de grands progrès dans les arts , et on peut même dire qu'il s'est produit une régénération complète dans la peinture à Florence.
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Il faut observer soignensement la manière dont on y enseigne les arls, et ensuite les résultats des études ^ C^^est-à-dire qn^il feut oom* parer Féec^e et les ouyrages. On pourrait même dire qu'il faut aussi comparer la nouvelle école à celle des temps anciens , pour tout ce qui tient à Fétude de Fenseroble, à la correction du des^ sin et à un certain choix dans le style. Ces qiialités se retrouyent dans tout ce qui isort de FAcadémie^ même dans les productions des plus médiocres écoliers. Ces caractères généraux marquent la bonté des principes de FAcadémie florentine , ainsi que le mérite des maîtres^ le soin que l'on donne à Fenseignement , et la multi-^ plicité des moyens que l'on a d'étudier les beauxartsi Ce serait ici peut-être le cas de disciiter les avantages qu'on peut retirer d'une Académie^- et les désavantages qui en résultent, question depuis si long- temps débattue.
Toute la partie philosophique de Fart y est profondément étudiée, ce qui produit Fheurêux effet que les artistes médiocre» sont beaucoup moios mauvais qu'ils ne l'étaient autrefois, et qu'ils acquièrent même un certain degré de mérite.
Mais il en résulte peut-être un désavantage nécessaire pour la partie qui tient à l'effet. Le
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but naturel de la peinture est surtout dans son influence sur les sens ; or on étudie peut-être avec trop d'exclusion la composition dans les doctrines, et le dessin sur les statues. On prétend aussi que le coloris est négligé , ou par une suite de rintérét avec lequel on étudie les autres parties de Fart , ou par Topinion mal fondée que celui de Vancienne école de Florence était trop faible ; que , par conséquent, on ne devait pas le. suivre : on a voulu le corriger en allant Timiter ailleurs. Il est certain que le coloris ne répond pas souvent au reste des tableaux quisontpeints à Florence : il n'est point assez vigoureux , et quelquefois on cherche trop à briller par Féclat des couleurs plutôt que par leu^^érité. On* emploie aussi des couleurs trop vives et trop belles dans les draperies. On craint de les mélanger et de les amortir comme faisaient les anciens , et on les présente dans tout leur éclat , ou pour mieux dire dans toute leur crudité; et comme elles nuiraient tipp à Teffct des chairs', on est obligé de faire celles-ci trop éclatantes et trop luisantes aux dépens de la vérité.
Le chevalier Bens^enud est le directeur de l'Académie de Florence. U est né dans la ville d'Arezzp en Toscane , et il est conuu comme
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un des meilleurs peintres de Htalie , et le pue* mier de la ville de Florence. Cet artiste jouit d'une réputation justement méritée. On Faccuse lui-même de tomber dans le dé&ut que nous venons de signaler, ayant adopté pendant quelque temps ce geiire, qu'il nWah pas lorsqu'il fit ses premiers ouvrages; maintenant il &it voir, par ses dernières productions , qn*ila senti la justesse de cette critique; mais malbeureu* sèment il est peut*etre trop tard pour qu'il puisse se former un coloris meilleur, et qui soit toutà-fait exempt du dé£iut qu'on lui a reproché. On reproche aussi à Benvenuti de manquer de nerf et de relief, et quelquefois "ses tableaux )>araissent ^oir été calqués, après qu'il lésa achevés, sur ses cartons, comme si la couleur n'était qu'une partie accessoire de Fart.
Son premier tableau de Saint-Donato , qui est à Arezzo , n'a point ce dé&ut, et annonçait<déjà ce qu on pouvait attendre des talens de Benvenuti. Celui de J(paith^ qui est une de ses plus grandes peintures, est également dans sa patrie; celui de la Mort de Priam , aussi grand que le précédent, indique davantage le défaut que nous venons de signaler, quoiqu'il ait des beautés du premier ordre. On lui reproche enfin la ma- ' nière dont les principales figures sont posées et
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arrondies , laquelle tient trop^u genre statuaire. Il fit plus tard un Apollon où la nature du sujet Ten traîna dans le défaut qui le caractérise; en effet, il voulut lui. donner une beauté surnaturelle : aussi la chair de son Apollon rappelle celle qu'Homère a désignée sous le nom ^Ichor des dieux, mais assurément elle ne ressemble nullement à la chair humaine.
Le tableau du Samaritain qui est dans la Casa Bicaradi est peut-être le plus beau tableau qu'il ait fait : c'est un chef-d'œuvre d'art , de convenances et d'expression. — - Celui du Serment des Saxons y qu'il avait exécuté pour Napoléon , et qui appartient maintenant àla maison de Mozzi , est , selon plusieurs connaisseurs , un de ses meilleurs ouvrages. Parmi les figures on reconnaît les portraits de plusieurs généraux et personnages de la suite de Napoléon , qui sont d'une grande ressemblance. Pour leur donner cette vérité , Benvenuti fut obligé de les étudier, par conséquent de suivre fidèlement la nature, sans pouvoir chercher l'idéal; peut-être même la lumière de la nuit • en rembrunissant les couleurs du^tableau, en a amélioré l'effet général.
Les ouvrages de Benvenuti ontdéjà commencé à changer de couleur, et nous nous hasarderons de dire que peut-être ils n'y perdront pas , en ir. 29
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fusant disparaître le trop grand éclat des teintes.
Il vient de faire le tableau du comte Ugolino, poar son descendant le comte Gherardesca . Nous ne parlerons ni des grandes beautés de ce tableau I qui a eu le plus grand^ sitccès , ni de ses défauts; nos lecteurs en trouveront une excellente description dans l'Anthologie^ journal qui se publie à Florence , et dont le jugement parait être très raisonnable, (i)
Benvenuti vient de prouver combien il est maitre dans aoii art. Agé de près de cinquante ans , il a commencé pour la première fois à peindre à fresque , et il a comf^tement réussi. Il a peint une grande voûte dans le palais Pitti , qui représente les Noces d'Hercule et d'Hébé. Cette peinture doit être accompagnée de plusieurs autres faits de ce héros z*eprésentes sur jks murs du niéme salon. La difficulté qu'il a eue à vaincre par le mécanisme du plafond est une nouvelle preuve de son grand talent; et cette peinture, on ose l'affirmer ^ ne cède en rien à ses tableaux à l'huile, si elle ne les surpasse pas. Elle sera probablement dans le nombre de ses plus beaux | ouvrages , et témoignera de toute Vétëbdue des talens de Benvenuti et sa profonde connaissance
i*i*iaMMM»Mi*i*B*a*Mi^hM«i^aaaBBiiMki
(i) J^qX' le volume de novembre de l'année dernière.
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de Fart. De lavis de plusieurs sayaos amateurs , la composition en est par&ite , mais offre peu l'empreinte du génie; cependant le tout a Beaucoup "d'ensemble , une grande rigtieur d'eicécution et un relief remarquablement beau. •
Les connaisseurs déclarent, après avoir vu cette peinture , que Benvenuti peut entrer en comparaison avec tous les peintres divans , et qu'il ne le cède en rien dans ce tableau à Ap^ piani lui-^méme , si célèbre dans led fresques. Beaucoup d'autres filiaux encore , et surtout une grande quantité de portraits sont sortis de l'atelier de ce grand artiste.
Il a un talent particulier pour ce dernier geni'e de peinture y et a celui de prendre les ressemblances avec une grande vérité , ce qui double le mérite de ses tableaux.
Les grands maîtres qu'il s'était choisis spécii^ lement pour modèles siont Andréa del Sarto, et Raphaël ; et c'ésK surtout ce dernier qu'il a cherché à imiter en Copiant pendant ses études à Rome y ses belles pemtui'ed dans la Famesâna. Il s'est fait depuis un Mfle k lui»
Parmi les élèves qui s6r sont fôtwés à cette école > BazzuoU passe pour être le tâéilleur de tous. Il entend j^rfailemefit le coloris , et sa manière n'est pas tout-à^fiut celle de son maître.
On va jusqu'à dire qu'il sait peindre quelques parties de pes tableaux avec plus de vérité que lui.^On préfère surtout ses portraits à ceux de Benvenuti. Au reste ^ il n'a pas assez d'invention; et «ne peut pas être comparé dans . l'ensemble avec ce grand artiste.
Marteïlini est un excellent dessinateur, et sage dans ses compositions ; mais il est froid et morne dans le coloris. — Nicolas Monû de Pistoie est un artiste distingué , mais il s'est négligé et n'a pas assez étudié son art. Si l'on remarque une certaine originalité dans ses ouvrages y il ne répond pas à ce qu'il promettait , dans leur exécution.
Pietro Ermini est un dessinateur surprenant dans le faire de ses ouvrages au crayon. On prétend que jamais artiste n'a poussé le mécanisme de ce genre plus loin cpie lui. Il est en même temps très habile dans la miniature.
Beati et Calzi sont deux jeunes peintres qui annoncent de grands talens.
Le grand-duc de Toscane , protecteur des arts y a fait beaucoup travailler tous les artistes que je viens de nommer. Le prince Borghèse leur a donné également beaucoup d'ouvrage dans le palais qu'il vient de. faire rebâtir avec une grande magnificence; mais il n'a pas accorde
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assez de temps aux artistes ; il les a trop pressés de terminer leurs travaux , en sorte que là |>lupart n'ont pu s élever à toute la hauteur de leur talent.
François Nenci était sans contredit le pieilleur écolier de l'Académie , mais il l'a quittée de bonne heure y et a cultivé son art pour luimême. Ce professeur entend par£dtement toutes^ les parties de l'art; il a de l'originalité^ on pourrait même direjdu ^nie. Une mauvaise santé, et un amour-propre qui Fempêche d'être content de ses proprés ouviajges , sont les causes de ce qu'il n'a pas assez travaillé jusqu'à ce moment: il est donc, on peut le dire, arriéré, comparativement à ce qu'il aurait pu devenir dans la partie pratique de Tart^ On ne connaît point assez cet artiste >. niaîs ceux qui ont pu l'apprécier prétendent qu'il a plus de moyens que tous se& contemporains. H a fait' dès cotnposi*»*. tions admirables pour le Paradis 4e rimmo^tel Dante dansuneédition desouvca^s de)oé poète,: qui a été récemment publiée h Elorenœ* i II a: peint aussi quelque^ £resques;'mats! soii[pi:ii& important ouvrage est le plafcKid d^unediap6lle> dans la Villa ^ ou maison dècampagne dii grandr duc au Poggio Impériale , auquel 21 travaille
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depuis long-temps , et qui repr&ente TAssomplion de la Vierge.
Luigi SabatelU f Florentin , et professeur de l'académie de Milan , a fait ses études à Rome, et y a produit un enthousiasme dont on n'avait plus d'exemples depuis long-temps. On peut dire de Sabatelli que la nature Fa crée peintre. Ses dessins à la plqme^ pour la plupart même assez acherésy sont des ourrages admirables dans leur genre. Ils préseatent des coliceptiaiis heureuses qui feraient le plus grand honneur même au plus célèbre artiste. H eonnait profondément Fanatomîe et le genre do dessin , mais il manque trc^ souvent de gonàt et quelquefois aussi de jugement.
Lorsqu'il peint, plusieurs parties de ^es ouvrages ont de la vigueur et de l'inldligenoe; mais l'ensemble est lourde et souvent désagréable à l'œil. Il donne fréqua^hient dans les exagérations , et manque de grâce , surtout lorsqu'il peint les fiemmes , auxquelles rarement il sait donner de belles fermes. Sabatelli entend très bien Fart de peindre les (resques , et il est chargé noiaintenant par le grand-duc do Toscane de peindre la voàte d'une des grandrà ssdles du palais Pitti , ce qui lui a fait quitter pour quel-
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que temps Taciid^mie de Milan, où il est pro^ fesseur de dessin depuis quinze ans. On pourra juger de T^tendoe de ses talens par ses peintures nouyell^*
Le fils de Sab^ritelUi nomme François, s'eat déjà acquis dans 1^ dessin , quoique igé seules * ment ^e vingt aii^, unç réputatipn très précoce et très brilla^t^ ; miôs on n'a ri^n vu de lui qui . puisse pwmettre de porter un jugement sur son <x4QrîSfg||il est encore incertain s'il entrera 440S lalwnm école r et répondra à ce qu'on attend de lui*
Parmi le grand noœjira d'élèves de Benvetnuti , il y ^ a «iQCgre pln^i^fs antres qui pro^mettentj nous qi'en citerons qu'un myl, que nous coanaissopA d'uae manière avantageuse, Michèle MigUarini » qui , doué d'au talent dis-r tingué , est aiissi bpn Uttérafteur que bon peintref Nous rcigrettons de ne pouvoir ZiMrQ cooAaUr^ S9^ ouvrages à nos lecteurs.
!Dïous ne dirons rien, des paysagistes d^ cette
ville , car il n'y en a pas uq seuii annii^swa du médiocre, et l'pn ^t d»iis l'éixmpiem^t qn^un pays qui ^ sji ricli^ dos beautés cU la nature n'iuspi^^ pas le^oiit et ledéwrde Im imiter, de les copii^r X f^ff^t ^^pieudMl ifoi ^t produit sur
tous lés étrangers dès qu'ils mettent le pied sur le sol de la belle Toscane.
Il nous reste à dire , pour terminer Fàrticle sur Florence , encore quelques mots sur son académie j qui est à plusieurs égards l'établissement le ' plus splendide de ce genre qui existe en Italie. D a peut-être l'incoavénient , si on le considèrepoli-* tiquement, d'attirer trop de jeunes gens vers l'étude du dessin y car il y a dans cette partie {dus de trois cents élèves ^ dont une ci^gAiantaine s'occupent de la peinture ..Dans l'aiiûéeqni vient de s'écouler, on en a fait passer vingt-cinq autres dans l'École de peinture^ et lésmaitresniètténtle plusgrand soin de renvôyerd^Facadémie tousleis écoliers qui n^atinoncent que des talens médiocres, afin qu'ils puissent se vouer à quelque ihé* tier utile et lucratif. La partie qui regarde les omemensj qu'on' appelle en italien ornMo, s'est ressentie de l'amélioration générale an goût , mais elle ne s'est pas élevée à une grande hauteur /et Florence est sous ce rapport beaucoup au-dessous de Milan. " *
Pendant qiie la Toscane a été' réunie à la France, on a annexé à l'aleadémie des^ beâux4 arts dès écoles de lâûsiqué, d«r déêlaitiattoli, dé mécanique V et de chimie ajp|>Ii<|ii^' Siixi.' ârtâ. €et
établissement si utile dans sa conception y subsiste y mais on n'a pas assez peut-être étendu son utilité dans la pratique. Les difierëntes branches de cette école sont composées d'à peu près deux cents écoliers , qui y reçoivent aus^i des leçons d'histoire et dé mythologie du célèbre Niccolini.'
Il est inconcevable que les Italiens ^ qui ont des souvenirs si intéï^essans^ sibrillans dans leili^ histoire ancienne y n'y choisissent pas de préférence les sujets historiques pour la composition de leurs tableaux : on y trouverait un double avantage y celui d'abord d'une grande' abondance, et ensuite celui non moins grand de fortifier les jeunes gens dans l'histoire nationale^ ce qui nécessairement donnerait un plus grand élan à leur enthousiasme et à leur génie. Il e^t fâcheux que sous ce raj^rt on n'imité pa^ l'académie de Milan , qui seule a adopté ce {>tan si noble et si patriotique. '
Avant de quitter Florence nous devons «n-^ core parler d'un peintre étranger nommé Fa^ bre y Français d'origine j mais qui est établi dans cette ville depuis un grand nômbtë d'an^ nées V et a acquis une juste réputsltion, tlànnônçait de grands tsflens^ mais on, lui reproche: de ne pas s'occuper assez de son art. Son tableau de
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la Mort d'Abel a eu le plus grand succès. Très bien desHÛné , il n'est pas moins Iiien cooipose. Son coloris est naturel , ses airs de téce soqt <^ao8 le style de David, son maître ; son dairobscur est très bon , et le tout ensemble a de Tunité et de la grâce. On lui fait seulement le reproche de l'avoir peut-être trop fini. Fabre a &it d'autres tableaux, et surtout plusieurs portraits qui ont eu beaucoup de succès.
Milan a k déplorer la perte de deux artistai qui tous deux sont mort^ depuis pèn d'années. he premier qu'elle perdit, en i8i5, fut le cbe* valier Bossij aussi bon dessinateur que littérar* teur distingué : son dessin était du meilkor çty le, aussi correct qu'agréable ; ses composîtioDS sont pleines de feu et d'imagination. Chargé de iair^ la copie de la célèbre €ène de Vinci ^ poar l'exécuter en mosaïque , il a réussi avec an succès admirable ^ns ses cartons, mais il n'en fut pas de même dans sa peinture. Si correct dam ses cartons , il ne l'e^t pas dans son tableau : son clair'K>bscur est faux , son colcMris est louird^ et ressemble si peu à l'original, que le miçisaïciste Raphaël dut l'abandonner, et cherchaautant qu'il put à diriger son travail d'après la peinture onginale, qui, quoique ternie et gâtée ^ ofl&ait encore de grandes beautés; et il faut le dire à la
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gloire de cet artiste^ que rien ne rappelle mieux le chef-d'œuvre de Léonard que la mosaïque de Raphaël , qui a été transportée depuis à Vienne.
Bossi a £siit d'autres tableaux, mais qui n'ont pas eu plus de succès. Ses dessins^ au contraire , soQt très estimés et fort rares. Comme homme de lettres, cet artiste a acquis Testime générale. Son ouvrage sur la peinture contient beaucoup d'observations et de remarquée aussi judicieuses que lumineuses*
Cet artiste est mort a la fleur de ^<m âge. Ami intime d^ Canova, ce grand homme fit son buste ) qui est un chef-'d'oêuyre de sculpture: on le voit dans la bibliothèque Ambroisienne.
Andréa Appiani (i) le suivit dans la tombe trois ans plus tard. Cet artiste fut l'ornement de notre siècle , et, par ses talens, rappelle l'heureuse époque des meilleurs maîtres de l'école Milanaise. Gnnme plusieurs peintres ée% siècles précédens, il ét^it né d'une fiunille noble. Poussé par la pauvreté et l'enthousiasme qu'il eut dès sa plus tendre jeunesse pour cet art charmant, il se voua h. son culte : le chevalier Giudei fut son premier maître dans le dessin. Des progrès sensibles le mirent bientôt à même de pouvoir
(i) Appiaui Daquit à , en i ^54 9 6ur }f lae is(
Pasiano , dans lé Haut-Milanais.
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s'associer aux peintres de décorations , afin de pouvoir s'assurer des moyens d'existence ; mais ne s'arrêtant pas à ce seul genre de peinture ^ il continua ses études^ et chercha à se fortifier dans sou art en imitant et copiant les che& d'œuvre des plus grands maîtres. U fit plus, il s'instruisit dans la science de l'atanomie , pour peindre avec plus de yérité ses figures. Sans adopter exclusivement la manière d'aucun grand maître, il se créa un genre particulier qui lui assura la supériorité sur tous ses compatriotes. Il excella surtout dans les fresques qu'ils peintes à Milan, et qu'il perfectionna en les retouchant au retour des voyages qu'il fit en Italie, pour acquérir de nouveaux talent , en étudiant les chefs-d'œuvre des grands maîtres. Les plus beaux travaux qu'il exécuta dans ce genre se voient dans la coupole du chœur de Sainte- Marie près de Saint-Celse. Il avait aussi peint un tableau magnifique pour le palais Busca, et de jolis plafonds pour le château de Monza.
Appiani eut le bonheur d'être spécialement protégé par le gouverneur de la Lombardie ; l'archiduc Ferdinand; et ses ,talens ne furent pas moins appréciés par Napoléon , lorsqu'existait le royaume dltalie ; il le combla d'honneurs et lui fit une pension.
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Appiani fît les portraits de presque toute la famille de Bonaparte y et des principaux personnages de la cour y wlbîs se distingua sur J;out par ses magnifiques peintures à fresque dans les plafonds des salons du palais royal de Milan^ lesr quelles furent exécutées d'une manière aussi in-> génieuséque surprenante. On ftroyait voir revivre en lui le style des célèbres peintres du dix-septième siècle. Ces plafonds sont autant de, monumens élevés à la gloire du conquérant , et Fartiste y travaillait encore lorsqu'en i8i3une attaque d'apoplexie interrompit ' ses beaux travaux , et priva ritalie d'un de ses plus grands artistes. Il vécut encore six ans après ^ accablé d'infirmités^ et dans un état voisin de l'indigence , ayant perdu avec le changement de gouvernement la pension qui lui avait été accordée. — » Ces chefs-d'œuvre de l'art , restés en partie incomplets , ont été respectés 9 et font le principal ornement du palais royal qui est habité par l'empereur d'Autriche lorsqu'il vient à Milan, et par l'archiduc-gouverneur , lorsqu'il est absent.
On ^oit aussi dans un salon de la Villa royale, qui appartenait au prince Eugène lorsqu'il était vice-roi d'Italie, un plafond représentant Apollon et les Muses peint par Appiani , et qui est un de ses chefs-d'œuvre.
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Ses taUeaox à Fbuîle leB plu» renommés sont : rOly mpe , la Toilette de Junon servie par les Grâces 9 l'Eatrerue de Jacob et de ftachel, Renaud dans les Jardins d' Armide , et snrtoat Vénus et r Amour , petite composition charmante ^ et qui fait un des [dus jolis omemens de la ViUi Sommariva, sn^ le kc de Gème* Appiam était moins heureux dans ses portraits , et n'avait pas le talent de saisir les ressemblances.
La manière de ce peintre se distingue essentiellement par la grâce et la pnreté dé son dessin, par l'édat, le charme et l'harmonie, de la couleur. Réduit , comme nous l'avons vu, à nne grande indigence pendant ses dernières années , et ne pouvant {dus gagner sa vie par de nouveaux travaux^ Appiani fut contraint de vendre ses dessins ^ ses études > que les étrangers et les nationaux étaient jaloux de se procurer. C'est ainsi que ce grand et malbetnrenx artiste traîna les six dernières amiées de sa vie. Un coup d'apoplexie ei3 1818^ le délivra^ d'une existence qui lui était devenue k charge.
Parmi les peintres vivans qui se distinguent à Milan y sont Ajez, Palaggi, et Serangeli, tous trois professeurs à la Breca. Le premier ^ j^jez, est né à Venise ; il commença ses études dans cette ville, et alla se perfectionner à Rome.
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Des sa plus tendre jeunesse il annonça les talens les plus brillans. Le tableau qu'il peignit dans cette ville y de F Athlète rainqueur , lui fit décerner le premier prix par racadémie de Saint-Luc. GeluidelaMort deLaocoon lui procura le même honneur de Tacadémie de Milan , et cette belle peinture se trouve , comme on sait, dans la ce* lèbre collection de la Brera.
Il peignit quelques années plus tard un autre tableau ^ et choisit un sujet des plus déchirans : c'est le moment où on lit la sentence de mort au comte de Carmagnole. Cette peinture eut un tel succès auprès du public et des connaisseurs , que ce jeune artiste fut unanimement nommé professeur de l'académie de Milan.
Il a de nouveau exposé à l'admiration du pu^ blic de cette ville un nouvel ouvrage , les Vêpres siciliennes p qui a obtenu des suffrages universels ; et l'on s'accorde à lui décerner la palme sur tous ses rivaux , car il unit à l'invention et k la composition la correction du dessin , le coloris , le clair-obscur et le sentiment.
Il semble que cet artiste s'est dévoué à peindre des sujets de l'histoire moderne et du moyen âge. Quelques connaisseurs prétendent qu'il réussirait encore mieux dans les sujets antiques
et héroïques; ils en jugent ainsi par le grandiose de sa touche : son tableau d'Ajax foudroyé sur le rocher confirme une telle présoinption.
Ajez s'est formé un beau coloris en étudiant les anciens maîtres de Fécole Vénitienne .«t de Fécole Romaine ; mais on lui reproche de ne pas aussi bien traiter les teintes obscures <(]ueles teintes claires. Les premières sont plus âiibles que les dernières , et ne sont pas justes : son dessin^ quoique vigoureux et d'un bon style^ manque quelquefois de proportion. En général on n'aperçoit ses défauts que dans ses grands tableaux, taudis que dans les petits ils sont imperceptibles. Ses portraits n'égalent passes tableaux d'histoire , et il n'est pas très heureux dans les ressemblances.
On craint que , par la grande facilité de son pinceau , il n'abuse quc^lquefois de ce don précieux dont la nature l'a doué. Peut-être se presset-il trop d'achever ses ouvrages : mais cet artiste est encore jeune ; il est dans toute la force de son âge ; par conséquent il y a tout lieu de croire qu'il vaincra les légers défauts que nous nous sommes permis de signaler > et qu'il résdisera les vœux de lltalie entière, qui espèce voir renaître en lui, de nos temps, un peintre digne des beaux siècles de cet art.
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Palaggiy qui , comme nous l'avons vu , est né à Bologne , est dans toute la force de Tàge , et l'un des peintres les plus distingués de l'Italie. Ses talens l'ont fait nommer professeur de l'école, de Milan.
Palaggi a fait ses études à Rome, où il a imité, et comparé les anciens et beaux modèles. Cette capitale possède plusieurs ouvrages de ce maître. Il s'est surtout distingué dans les fresques, dont on voit un échantillon dans le palais Bracciano, anciennement connu sous le nom de palais Bolognetti. On l'accuse cependant de Tavoir peint trop minutieusement : au lieu de suivre le style des grands modèles , de Raphaël, du Guido> du Dominiquin , ou de tant d'autres peintres célèbres, il a cherché à se faire un style nouveau, qu'il s'est formé d'après les bas-^réliefs grecs et antiques; et c'est pourquoi on n'y trouve pas ces masses larges et cette franchise de pincean qui est le mérite spécial des grands maîtres : on trouve au contraire dans sa manière une certaine maigreur qiii dépare la correction de son dësr sin. Cependant , nous dev.ons le dire, cet artiste a fait de grands progrès dans son art, comme le prouve le tableau qu'il a peint depuis à Mi* lan , qui représente la Mort du célèbre Visconti. . Malgré tous ses progrès, les connaisseurs lui
II. 3o
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reprochent de la roideur dans ses paires , et on croit que cette rmdeur provient de ce qpi au lien de peindre ses fibres d'après nature ,ikla pmnt d'après un mannequin» mode assefe gënéraleoieat reçue, et que les peintres modemei ne^raiVeat que trop»
Le colm*is et le dair-obscnr de PalasBÎ sont d'un bon style p mais il est trop mittncieat dans sesdraperies. La couleur de sesdiairBestagreaUe. En gênerai on peut dire qne cet artisliè suit les bonnes voies ^ et ne peut manquer de fiûre des progrès dans son art. Palaggi s'est essaye à fiûre aussi le portrait, mais ce genre ne bd à p0 réussi.
iSémngeilt' est au nombre dea peintres qui flcÉ^ rissent k Milan , où il a commencé ses Àudes: il est allé ensuite se perfectionner sons David , à Paris. Quoique bon peintre et asaes bon dessinateur, il a à l'excès la qualité qne les Italiens appellent moMchinosù. Son coloris est ca^i^ét^, ses figures sont roides , et il a plus qne tout autre peintre le dé&ut de les cc^ier d après le manne^ quin. Il leur manque cet abandon et cette pose naturelle qui a été la marque distioctive des grands peintres anciens.. Son tableau du Rapt de PidyiBèné, qui a été placé à la dem^re exposition de l'académie de.Pfera, passe pom* le
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meilleur de tous âes ouvrages; itiais oh y troute les mêmes dé&ats quià nous v^enons de signaler.
Là peinturé iofërieute possédé dans Milan plusieurs artistes distiagiiés. Gàsparb Gozzi est tin fort habile paysagiste : ses tablèHux tie sont pas de grande dimension^ mais ils n'en sont pas moins beauK. Un jeune peintre nommé Éissi cultive arec succès le même genre > et tous les jours on en parle plus avantageusement. Un autre jeune paysagiste , nommé Ràfiizimi^ et né à Brescià , aimonce également les plticf grands taléns, et s'était fait connaître avantageusement dans Rome^ où il a Eût ses études.
MiUarasL9XX[ah une granderéputation comme peintre de perspective. Il a COminencé d'abord par devenir élève de San Glerico comme décorateur ; mais il ne tarda pas à quitter ce genre pour imîtei^ Canaletti i après <l{uoi il s'est forndé une manière à lui , qui tient plutôt du style flamand , et qu'il poursuit avec le plus grand succès^ en se perfectionnant journellement. Ses tiMeàuJt sont si estimés en Italie > qu'il né peut suffire aUic commandes qui lui arrivent de tontes parts.
Très correct dans son dessin", il a tm coloris juste ^ vig^oureux, et plrâi de feu. Ses ombres sont d'une grande Téri;t^ ; ses figures , plus elles
sont petites 9 plus elles sont jolies^ et d'une grâce admirable. Miliara est parfait dans la perispec* tive. L'intérieur du dôme de Milan est un de ses meilleurs ouvrages , et il a été obligé d'en faire plusieurs répliques , tant il a été goûtée
Il doit beaucoifp , pour la composition de sa palette , à Boldrini , peintre de Vicence , célèbre surtout pour la restauration des tableaux anciens. Depuis que Miliara a adopté sa méthode, son coloris y qui jadis était grisâtre , a xnainte«nant le beau ton d'Ostade ' et de l'école Flamande.
Boldrini lui-même s'est établi à Milan après avoir fait ses études k Rome. Il a £aiit quelques bons tableaux , parmi lesquels le meilleur est celui qui représente un Gànymède ; le coloris en est très beau , et il ne se distingue pas moins par une grande correction de dessina Mais le principal mérite de cet artiste est, comme noos l'avons vu , l'art avec leqjuel il restaure les anciens tableaux.
San Clerico, premier maître de Miliari , est le premier peintre de décoration de toute lltalie et de l'Europe entière. On ne saurait trop louer le talent extraordinaire de ce grand peititre, qui a aussi une école célèbre.
* A ussi grandiose que simple dans ses composi-
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lions 9 il n'est pas moins fort dans l'exécution : à une grande et profonde connaissance dans la perspective ^ il joint une grande vérité de couleurs, et personne n'a jamais mieux entendu son art que lui. Grande correction de dessin; touche hardie et sublime; ses plans se détachent d'une manière magique ; il ne surcharge pas ses décorations d'omemens inutiles, et fait en peu de traits ce que d'autres ne pourraient faire avec beaucoup de peine. Il traite tous les genres. d'architecture, tant anciens que modernes, avec la même exactitude et le même goût. Ses effets de lumière sont admirables , et en général on peut dire que son talent ne laisse rien à désirer dans son genre.
San Clerico avait fait exécuter par ses élèves, dans le Casino des négocians , à Milan , un plafond in sotto in su. Mais s'étant rendu sur les lieux pour inspecte^ l'ouvrage, il en fut tellement mécontent , qu'il le fit entièrement effacer, . et le peignit lui-même avec un tel succès qu'il fait l'admiraUon géùér^e.
Il a fait peindre par un de ses élèves , dans l'arène de Milan , des bas-reliefs qu'il a surveillés lui-même , et dont l'exécution est admirable.
San Clerico est dans toute la force de Tâge. Oa peut dire qu'il fait époque dans ce genre de
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peinturé, car personne jusqu'à présent n'est panrehu à un tel degré de perfection. Son édôU est n<mibreuse y ' et composée de sujets distingués, parmi lesqueb on verra probAblemoat se reliouveler les talens du mafttre. Ce grand artiste publiera dans peu plus de deux cetits planches de ses adnsirables productions.
L'académie de Milan , dont nous venons de faire connaître plusieurs des professeurs, est une de celles de lltalie qui promet les plus heureux résultats, surtout dans la gravure, dont l'école est dirigée par le célèbre Longhi , qui non seulement est un des premiers graveuris de l'Italie , mais est en même temps un de ses plus grands dessinateurs. Il joint à une grande correction une hardiesse et un moelleux dans son crayon et dans son biirin qui ne s'allient que rarement. Une grande vérité et une grâce inexprimable d^ns ses physionomies et dans ses poses', des bmbres justes , des effets de lumière bien entendus , telles sont les qualités ëminentes de ce grand artiste. Il a déjà formé quelques bons élèves , qui lui servent d'auxiliaires dans ses travaux.
L'académie de Milan est placée dans le local magnifique de là Brera, qui* jadis était un cou- Vent de Jésuites, et mi^intéiiant est devenu le
temple des arts. Oa y trouve une auperl^e col*» lection de tableaux de plusieurs des plus çélè-r bres maîtres des meilleurs temps de la peintura^ Le tableau de Raphaël de sa première maiûère, les Noces de la sainte Vierge ^ qui est dans cette galerie , vient d'être reproduis par le buriu d^ Longbi avec tout le succès possible.
U y a tout lieu d'espérer qu'avec de tels modèles, d aussi bous professeurs , et la protectipiti spéciale du gouvernement > cette académie jx^ manquera pas de donner a Tltalie d'excellens et bons artistes.
Il nous reste encore à parler de l'école df Venise , une de celles qui a le plus contribué à répandre dans la péninsule le goût et les bonnes doctrines de la peinture.
Son académie maintenant est une des plus belles de fltalie ; son musée contient plus de quatre cents tableaux, et l'empereur d'Autricb.e vient dacccHrder généreusement, à la demande de son savant et illustre directeur , le comte d^ Cicognara, une somme de quatre cent mille francs j pour y ajouter des salons où ces cbefsr d'œuvre puissent être dignement placés. Cette académie a plus de soixante élèves, et beaucoup d'étrangers commencent a y venir pour étudier le célèbre coloris .vénitiçn. On y trouve , parmi
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plusieurs autres chefis-d<]euYre , TadmirableAs* censîoQ du Titien , qui était autrefois dans ¥é^ glise des Fraociscaias.
La plus grande partie de cette collection â été formée par la suppression des couvens et. de plusieurs autres églises^ d'où ils ont été trans^ portés dans le Musée.
L'Académie a une belle école de gravure, une autre d architecture, et une collection de plâtres ; enfin elle possède tous lesélémens pour former d'habiles artistes.
Nous. avons déjà parlé d'Ajez, qui est professeur à Milan; nous devons le signaler. ici comme Vénitien, et conune élève de son école.
Demin est un autre peintre également né à Venise, qui a fait ses études dans cette ville, mais est allé se perfectionner dans Rome. Cet artiste est dans toute la force de Vâge , et au nombre des peintres distingués de Fltalie. A{>* pelé à Pàdoue , il y est occupé à de grands ouvrages , parmi lesquels il a peint à fresque, pour le comte de Papafava , un tableau qui représente l'histoire d'Aspasie : la grâce du dessin et l'exactitude sont les parties les plus brillantes de cette peinture.
Demin est également habile dans les dessins à la plume et au crayon, de grande composition
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€t d'un grand nombre de figure# qui sont toutes correctement dessinées, et d'une belle invention. Cet artiste ne peint point à Thuile^ et. son grand mérite est surtout dans les peintures à fresque.
Letanzio^ de Bergame, est professeur de peinture à Venise. Il a surtout un grand succès dans les tableaux de Fécole Vénitienne , et fait des copies d après les peintures des anciens maîtres^ de manière à tromper même les plus grands connaisseurs : c'est surtout le Giorgione qu'il imite le plus heureusement. Son coloris est naturel f mais son dessin n'est pas très correct : son clair-obscur est bien combiné : il est à regretter qu'il ne soit pas aussi heureux dans ses draperies. Son style est dans le genre de celui de l'ancienne ^ école Vénitienne. En général, je crois que l'on peut dire de lui qu'il est plus habile imitateur que compositeur.
Schiavone est également de l'état Vénitien. On peut dire qu'il est né peintre. Personne n'a jamais été plus heureusement et plus richement doté de la nature ; mais on lui reproche de n'avoir pas assez étudié, et de se fier trop à sa facilité. Une madone qu'il a peinte a obtenu les éloges de tous les connaisseurs. Il est à r^egretter qu'il ait préféré à ce genre de peinture qui lui promet*
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tait tant A iacdès f la mmiatme , qatH peint nom avec beaucoup de talent; il a anrteotcdin de saisir les ressemblanees.
PeUegrim^ né à Venise, a fint ses étndes à Borne. Il a débuté par un taMean de la Bfatt de Messaline, qui a dbtenn des éloges. Cet artisle a toujours été fidèle au style de sa patrie, et a cherché à imiter le Titien.
il s'est livré an genre dn portrait, ot en a Cut beaucoup dans ses voyages à Londres et dans le Portugal, ou il a peint un tableau de Vénus et d'Adonis, qui a obtenu de grands éloges de la part des Portugais.
Bonato est un eélèbre peintre de décorations, et peint aussi dans le genre de Ganaletto avec beaucoup de succès, surtout les vues de la ville de Venise.
Un autre artiste, nommé Ckelone, fint, oa peut le dire , des merveilles dans ce genre ; et s'il n'a pas surpassé le Canaletto et le Guardi, il n'est pas certainement resté en arrière.
Roberd^ né dans la ville de Bassano, travaille dans le même genre à Rome, et peint très habilement les vues de la capitale de la chrétienté. Cet artiste étaitspécialemen t protégé par le grand Canova , et un de ses salons est rempli de ses ouvrages.
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Un seul peintre a de la réputation à Turin ; c est le nommé Biscara^ qui, né dans cette villes a fidt ses études à Rome , où il s'est fait connaître par un tableau qui représente la Ren* contre de sainte Elisabeth avec la sainte Vierge. Cette peinture est d'un beau style , d'un dessin eorrect et d'une toucbe large , niais d^un cola* ris un peu grisâtre. Il y a lieu de regretter que ee peintre 9 qui promettait de devenir un artistecélèbre , ait été obligé de quitter Romeiit ses beaux modèles^ pour aller à Turin, où il ne peut donner aucun développement à ses talens. Il a été nommé directeur de l'académie des arts^
]>ïaples est plus riche que Turin en artistes. Le directeur de son académie de peinture, nommé jingeUnij a &it quelques tableaux, parmi les^ quels le plus remarquable est celui qui représente Psyché, que l'auteur c<msidérait aussi comme le meilleur de ses ouvrages. Les connaisseurs de cet art ont trouvé de la correction dans le dessin, mais de la roideur dans la pose, et le coloris faux et terne. U est plus heureux dans ses portraits , et a l'art de leur donner beaucoup de ressemUance.
De Mattia est un des peintres, les plus distingués de Naples ; il a de la vérité et de l'éclat daus le coloris, de la correction dans Iç dessin ;
ses £igures sont bien posées et bien groupées ; enfin il a toutes les dispositions pour devenir un grand peintre. Son tableau qui représente Bériclés visitant Fatelier .de Phidias, a obtenu tous les suffrages.
Bergier^ de Turin, est établi à Naples depuis nombre d'années : c'est un des plus habiles peiiïtrès de ce pays. Il a peint avec.un grand succès un grand plafond à fresque dans le palais de Caserte, d'ui|^ aussi riche composition que^ d'une lielle ordonnance. Mais il Vest surpas^ dans le tableau qu'il a fait de la Mort d«£{iaminondas : on y trouve une grande vérité de coloris, desfigures bien dessinées et qui ont beaucoup d'expression, ainsi qu'une grande variété dans' les têtes; enfin on retrouve dans l'ensemble de la composition et dans l'unité du tableau, des traits de la peinture antique, et ce fini qu'on retrouve rarement dans les peintures modernes. On remarque surtout un contraste admirable entre la fermeté caractéristique de la figure d'Épaminondas et celle du chirurgien qui se prépare à exécuter ses ordres , en lui arrachant la flèche de* sa blessure sans aucun espoir de lui conserver la vie. Ce contraste est du plus bel effet.
Saja^ né et formé à Naples, a peint-un grand nombre de tableaux. Un des meilleurs est celui
qui représente un trait de l'histoire de la guerre de Trœe. Le corps d'Hector est rendu à sa famille qui Tentoure : ce corps est d'une belle anatomie f mais on lui reproche trop de roideur , même pour un cadavre. La figure d'Hécube i d' Andnmiaque , de son fils et d'Hélène ^ sont bien posées .et drapées avec beaucoup de goût; c'est surtout celle de Priam qui nous a paru bien . conçue , et d'une expres^on aussi noble qu'imposante. Sa douleur est celle d'un père qui pleure son fils , et celle d'un roi qui perd son plus ferme appui. Cas^andre répand un mouvement sombre sur toutes les 'figures : on se reproche déjà de n'avoir pas écouté ses terribles prédictions. Ce tableau y qui est d'une grande dimension , noi^s a paru d'un bel' efiet^ et nous a donné une très favorable idée du talent de Saja, qui pourra s'élever à une grande hauteur^ s'il parvient à acquérir cette heureuse facilité qui lui est nécessaire pour exécuter les sujets qu'il conçoit si bien . On lui reproche éga^ment d'avoir introduit une trop grande richesse dans les draperies et les ornemenSyCe qui est une déviation et une ignorance des mœurs du temps. En général ^ son coloris est beau, mais un peu outré, et le ton en est trop uniforme , n'a pas assez de variété. Camerano est professeur de l'école de Naples;
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il est dans le petit hoknbre dés bonâ peintres de cette vUle : il à un diessin correct^ de la vërité dans ses poses ^ un coloris biira entendu , m^h pâle ; ses draperies sont bien dessinées , et il &it des portraits aussi réssembkns ^fn'agfëâbles.
ùirgenii copie au bistre atec beancoup d'art. U a fait quelques bons portraits , «t un tstUeaa qui a eu asses de sucoës ; il represtote Murât . visitant des religieuses dans un convetit.
Deux autres peintres^ nommes Celèstifù et Mattioh ^ fleurissent encore dans Nazies ; tous deux nés dans cette TÎUe. Le pr^smier à un dessin correct et un coloris plein de vérité , ainsi que le second , qui a isit plusieurs bons tiibleattx.
Nous devons aussi faire mention d'un artiste napolitain nommé CSoppa^ qui n-a d'autre talent que celui de copier les tableaux des anciens maîtres, mais qui lu ùÀt avec une telle perfection et une telle ressenAlance, qu'on nedistingue pas la copie de l'original, lors même qu'ils sont placés l'une près de l'autrob II profite de cette Êicilité pour faire, ditKHi, quelquefois passer ses copies pour des tableaux des pltrs célèbres maîtres. U est digne de rémarque que ce copiste si adroit et si habile ne sait ni composer ni Étiré un tableau d'imagination-, et qu'il n'en a pas fait un seul qui soit au-dessus du médiocre.
Naples a fait depuis quelques années des pertes sensibles dans la peinture inférieure . La première fut celle de Hachert, qui était un paysagiste célèbre, et connu de l'Europe entière. On voit des tableaux de cet artiste dans tous les pays; aussi dans le grand nombre en trouve^ton qui ne sont pas également beaux. Philippe Hackert a eu l'honneur d'être peintre du . roi de Naples ^ ^ a fait beaucoup de tableaux pour ses palais ) il y en a plusieurs qui sont dignes d'un cél^ire paysagiste y surtout ceux qui sont à la Favorite ^ maison de campagne ^royale peu éloignée de Porlici. Hackêrt ayait conclu un singulier roardié avec le roi ; il s'était engagé à faire tous ces tableaux pour lui ^ à raison de six ducats napo* litains pour chaque pied carré. Cet artiste ima^ gina , pour gagner plus d'argent et le plus fa*^ cilement , de fiiire ^ ces tableaux des ciels deux ou trois fois plus hauts que les proportions de ces peinturesne l'exigeaient ; delà résulte qu'on retrouve œ défaut danb tous les tableaux qu'il ^ peints pour le roi , et qui sont autant de preuves de son avarice et de sa mauvaise foi.
Les sujets de ces peintures sont^ en général ^ les points ds vue les plus remarquables des' en^ virons de Naples et Aes parcs royaux.
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Le style et les ouvrages de ce maître sont trop connus pour que nous en donnions dès detailsr Dènys , peintre français , était établi à Na- . pies/ où il e&tmort : c'était un très habile paysagiste, qui a £sdt de fort beaux tableaux , tant pour la cour que pour la ville. On lui a reproché d'avoir une prédilection toute particulière l^ur peindre les vaches^ car ^il n'y a pas un seul de ses tableaux où il n'ait trouvé moyen d'en placer. On l'accuse aussi d'avoir dans ses pein-
tures un ton trop jaanàtre> qui nuit à ses paysages. Malgré ce défaut ^^es taUbaux sont d'un bel efiet y e|; il avait l'art de les pândre avec une telle précision y qu'un botaniste aurait pu déterminer le caractère de toutes les plantes qui . composaient un gazon : il en avait fait une étude spéciale. Son talent allait toujours crescendo , et la mort a privé Naples d'un artiste très distingué.
Valler était , ainsi que les deux peintres précédens , établi à Naphsy où il a terminé ses jours. Cet artiste a acquis une très grande célébrité par le talent avec lequel il peignait les éruptions du Vésuve. Il -s'était eiecliisiveraent voué à ce genre de peinture ; ses tableaux sont très recherchés, et sont^ème les seuls qui
rendent avec vérité les sublimes et terribles effets de ce volcan , et les afireiix désastres qu'il produit.
En général , le goût des arts parait avoir dis^ paru de Naples^ ils, ny sont plus encouragés; ni les grands seigneurs , ni les riches particuliers ne s'en occupent plus , et ne prennent aucun intérêt à leur perfectionnement et à leur culture. Sans les étrangers qui achètent quelques productions des arts , il n'y aurait pas de plus triste état que celui d'un habilç artiste. Pour en donner une preu^, je dirai que j'ai connu un célèbre sculpteur nommé Masucci , qui pour exister était réduit quelquefois à graver des moules pour une fabrique de boutons.
Nous voici parvenu au terme de notre travail. Nous venons de tracer l'état de la peinture de nos jours y ainsi que de faire connaître les artistes les plus distingués qui existent. Le résultat n'en est pas aussi flatteur qu'on aurait lieu de l'espérer. Ne serait-il pas utile , ne serait-il pas politique d'encourager la culture des arts en Italie? Ne serait-ce pas un moyen de diriger les esprits, de les ramener à des occupations paisibles et plus propres à leur bonheur et à leur prospérité
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domestiqae dans ce pajs si éminemment créé pour la culture des arts ?
Ce sont des considérations qui, je pense ^ ne doivent pas être dédaignées par cenx à qui la Providence a daigné accorder la toute-puissance.
Sans nous permettre d'émettre aucune opinion f nous nous bornons à faire des vœux pour le bonheur et la prospérité de cette terre classique f oxL nous avons passé plusieurs des {dus heureuses et des plus paisibles années de notre vie.
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Bono ( Amhrogio ) ,
BoDone ( Carlo) ^
— - ( Lionello ) ,
BonTÎcino ( Alessandro ) « on MoretU,
Borbone ( Jacopo ) ,
Borch,
Bordone ( Paris) y
— ( le cheTalier ) ,
Borgani ( Francesco ) ,
Boi^hese ( Gio. ) ,
— ( Giroiamo ) ,
— {Ippoiiio),
— (Pietro),
Boi^ognone ( Jmbrogio ) »
SES PEINTRES. 4^9
Borgone ( Giacomo ) , Page a5
Borroni ( Gian Angelo) , ^74
Borzato , , 474
Borzone ( les trois ) , ^5
Bosch i ( Fausdno ) , i55
Boschini ( Marco ) , I2a
Boselli ( FeUce ) , a53
Bosello ( Antonio ) ^ ^o
Bossi ( le chevalier ) , 4^3
Bottalla ( G, Maria ) , 36
Bottaiii ( Giuseppe ) , ^09
Boulanger ( Jean ) , 220
Bramante ( Lazzarim ) , 280 '
Bramantino ( Jgostino ) , 277
BrambiUa, 48
Brandi ( Domenico ) , 378
Brandino ( Ouavio ), 56
Brea ( Lodovico ) ^ 23 9 42
Brentana ( Simeone ) , 1 8l
Brizzi ( Serafino ) , 10
Brughel ( Abramo ), 3^0
— (/{ofâ), i55 Brunelleschi ( Giulio ) , 1 34 Bruni ( G. Bat. ) 4^
— (^ Giulio) y ibid.
— (Lucio), 14* Bruno ( Fra/ice^co) y 36
— ^^Siltfestro)^ 343 Brusaferro ( Girolamo ) ^ 1 66 Brusasorci ( Cécile ) , 116 •-• {^ Domenico) i ll4
490 TABLE ALPHAKVQUK
Bnàêtiêorcï { G. Batistm ) , P«g« "<S
— ou Riccio ( Felice ) , **5
Baoni [Silvestro ) , ^^
Burrini ( G. Antonio ) , 4
Bnsca ( Antonio ) , 3*^
Baso ( Antonio ) , 3oi
.Bustini , 3si
Butin one, sBo
Buzo {^/iurelio ) , "" 99
Cacchi ( Antonio ), 3i3
Câccianiga { Francesco ) , »W.
CadioU(6<o), ao8
Caffi, 19*
Cairo ( Francesco ) , 3ao
Csdd^ari , 79
Caletti ( Giuseppe ) , 19
Caliari ( Benedetto ) , 112
— ( Car/b ) , itid.
— ( Gabnele)j lia > "3
— {Paolo), 110 Caligarino , ou Calzolarelto , i^ Calker , ou Calcar , ^ CaUisto ( da Lodi ) , 3e3 Calyetti ( Alberto ) , 161 Calyi ( Pantaleo ) , a5 **- ou le CoronarOy 172 Calza ( Antonio ) , 9^ ^^^ Calzi, 452
usa FKUTRSSt /ÎQI
Cambûso ( Gio ) , Pig« 96
— ( Luca), ibiJ,
— { Orazio ) , a8 Omerano, 477 Camerata {Ciuteppe), 168 Campagnola ( Domemco ) , ^ ûmipi(leï), 254
— ( Antomo ) , a63 *•— Bemardi^o) , . 164 -^ ( Go^fHïzo le père >, kSt
1 — {Fincenzo), b64'
Cmtapo(ÀiUomo), 68
— (libérale), Md.
Gampora ( Franeeseo), te Camuccini { te chevalier ) , 4*1 Cânale(fiifti"o), 174 CBDaletto(^nfo/ito), , '18g Cnat (Carlo), 3ao, SsS Cannori ( AUprando), 1 1 3 ^ ( Anselmo ) , ^tûi C«nli(Cio}, S08 Canziaaî ( G. Batista) , . 1I8 Capella [Scipione), 377 Capelli ( Fraitcesco ), a4« Capellini ( jDonjemco ) , 3a Capitani ( Giatio ) , 304 Caprioli { Fraacesco ) , «Il Capnrro ( Franeeico ) , 82 Caracca ( Isidaro ] , 4s Caracciolo ( Giaabatista ) , - 35 f
493 TÀBLB AUHISÉTIQDB
C«raT«ggio {Patidort} ), Carbone ( Gio Bemanh), CariaDÎ ( Giovanni),
PagaMs 7»
Carleïarls Luca),
■as
Carlo ( la MUauii),
Carlone(^/«frM), -(«0).
~ {GioBatUta),
CarDavale( Damenieo ) , Camio(^«»«o),
CarpiUi(&'moae),
Carotto ,
Carpaccio(riaore), CMTfi{Jlettandro),
— {GiroUimo), Carpîoni ,
— (Cœ-fc),
— (_Giutio),
ail
Carriera (itoro/Âo).
Ca«a( G.Martino'i,
3oo
<:uaM{Jppotito), Caisana (G. Francesco),
— {Tficcolo),
Caitagnoli ( Bartolo ] , — ( Cetare ) ,
ii3
HiJ.
Caalelfranco (^Orazio),
Caitellani ( Leonardo) , Ca.leUii.o (, Nicole),
— de Monxa ,
CaileUo(£enio^o],
DÈS PSnfTRES. 493
€:âstello Castellino , Page 3a
— {Fabrizio), a8
— ( Gi^wrowf o ) , l5g
— ( G. Batista ), ay
— ( GraneUo ), 38
— ( Valerio ) , 32 Castiglione ( G. BenedeUo ) , 36 Castamara ( Paolucdo ) , 879 Castanio ( Costan%o ) , j q
Castel ,
Caula ( Siglsmondo ), 221
Cavagna ( Gian Paolo ) , 1 5»
Cavagimola ( Francesco ) , 1 53
Cavalcaboy ^33
CAyM\{^ Alberto), aoa
Cavallino ( Bemardo ) , 36a
Cavazzola ( Paolo) , 114
Ca vedone ( Giacomo ) , 219
Ceccarini ( Sebasdano ), 7
Celesti ( Andréa ) , 1 60
Celeslini , ^^g
Ceresa (Carlo), ,54
Ceruti(/Vi&o), 824
Cerva (Batista délia), 296
Cervelli ( Federigo ) , 1 20
Cerri (^er/iarr/o), 22a
Cesariano ( Cesare) , 290
Ceschini (G/o), i^g
Chauvin , ^j^
Chelone , ^«^
Chenda , ou Rirarola , 1 8
4^4 TABLE ÂLPflABiTJQUB
Chiappa {Batisia ) ,
Pagt 4»
Chiarini {^ Marc- Antonio) ,
Ckvfi^a. {Siivesiro)j
Chîsolfi (G/o),
Ciappa ,
Cignani {Carlo) ^
Cignaroli (G. Bettino),
— {Gian Domenico),
— (Martino);
— (^P.Felice)y
Cimarole ( G. Batista ) »
itS
Çiocca {Cristoforo) ^
CireUo ,
Ciro da Conegliano,
ii3
Citadella ( Bartolomeo ) ,
au.
Cittadi (Gaetano) ^
Cittadini (les fils),
âtf.
Civerchio ( Vincenzo ) »
CXdiTtt {Flamand) ,
Clementone ( Clémente) ,
Clovis(Z>. Giulio)y
so4
Cocorante ( Leonardo ) ,
Codagora {F'iviani)^
Cola ( Gennaro ) ,
Colleoni ( Girolamo) ,
Colombini ( Gio ) ,
Colonna (^Melchior),
leS
Coltelini (Michèle),
Çoiîienduno.
Commeaàich {Lorenzo),
Conca ,
DES PEINTRES. 49
ContghsLno (Cesare)^ Psge 94
Consetti (^Jntonio)^ a;i3
Contarino (Gtoca/i), l3o
Conù {G uido déi) y . aa4
-— {Fincenzo) y 45
Coppa , 334
~ (le chevalier), 149
Coppola (^ Carlo), 870
Corenzio (BeUsario)y 348
Corna {Antonio) y 254
Gornara ( Ccr/o ) , - . 3 1 8
Corona (Leonardo)y ia3
Correggio {Jntonio Jliegri) , a 36
Corso (G/o), 341
Cor te ( Cesare) , ^ aq
— {Davide), ibid.
— {F'alerio), ibid.
Cosattini ( Giuseppe ) , 1^5 Cossa ( Francesco ) 1 11 Cqssale ( Grazio ), 1 5o Costa (^Francesco) f 4o
— {Ippolito)y 2o3
— ^Lorenzo) , 11
— {^Tommaso) 9 aao Cotta ( Zore/izo ) , " 107 Cozza ( Calabrais) , 363 Créara^ 144 Crescione (G. Batista), 340 Crespiy ou Cerano, 3ix
— (^ Antonio )f j •— *. ( Daniele ) , 3 la
4g6 TABLE. ALPHABiriQUB
Crespi ( Giuseppe Maria ) , ou le Spagnuolo , Page 4
— {Luigi), 7 Crcspini, ^«6 CfiscQolo {Gian FUippo) » ^4' Crispi {^Scipione)f 4* Cristoforo , de Parme « *3o CrivelU(le»), 56
— {Ang. Maria), 325
— (G. Francesco), *^
— (^/acopo)f 3a5 Croma(le). i?
Crosato ( G. Baiisia ) , 5« Cunîo (les), 3o4 Caria {Francesco), 34i
Damiano (^Fra de Bergame) , ^ 66
Damîni (Giorgio) , 128
— (Pietro)^ ilfid.
Dandolo (Cesare), 3a4 Danedi, ou Montalti, 3a i Da V id ( Lodovico Antonio ) , 3 1 7 Debellis {Antonio), 359 Delfino (CAor/ej), 4?
Dell* Abate ( Niccolo ) , 214 De Mattia , 47^ Denb , 4^ Desmin, 4?^ Diana ( Benedetto ) , 63
— (Cristqforo) j 80
DES PEINTRES
Dianti ( G. Francesco ) ,
Page 14
Discepoli ( 6. Batista ) »
Diziani ( Gasparo ) ,
Do ( Giovanni ) ,
Dolobella ( Tommaso ) ,
laS
Domenici ( Francesco ) ,
Domenico délie Greche ,
E^ominici ( Bernardo ) ,
Donato ( Zeno ) ,
Donzello ( Pietro ) ,
— {Polito),
ibid.
Dorigni ( Louis ) ,
Dossi ( les deax ) ,
la
Draghi ( Gio Batista ) ,
Darante ( Giorgio ) ,
Egogni ( Amlrogio ) ,
Emanuelo {Allemand)^
Ens ( Daniele ) ,
— ( Gios)^
ibid.
Ermini (P/efro) ,
Esegrenio ,
Estense [Baldassaro) ,
ETerardi ( Jngiolo ) ,
Fabre,
Fabrizio ( Parmezan) ,
Faccini ( les deux ) ,
Falcieri ( Biagio ) ,
Falcone (Jniello),
Falconetti(C. A^fif/ia),
49^ TABLE ALPaàBtriQUK
Famîcelli ( Lodovico ) ,
^ag» 9*
Fanzelli (de Bologne ) y
Farelli ( Giacomo ) y
Fftrinato,
— ( Orazio ) ,
ii6
— {Paolo)y
ibid.
Fasano ( Tommaso ) y
Fanolo ( Bernardino ) , ^
»^ ( Gian Antonio ) ,
Fayl(Gio),
lU
Ferrajaoli ( Nunzio ) y
Ferrara ( Pietro ) ,
Ferrare ( Gregorio ) ; .
Ferrari ( Antonio ) ,
— {Bemardo)y
— {Francesco)^
— (/^r. Bianchi)^
— • [Gauder^zio)^
— (Zcrc/izoTabbé),
— ( Luca , de Reggio ) ,
— ( Orazio ) »
— (^Pietro),
— (^St^ano)y
ïeti ( Domenico ) ,
ïiacco ( Orlando ) ,
Fialletti ( Odoardo ) ,
io5
ïlasella ( Domenico ) ,
F^danza ( le chevalier).
Kgino ( Amhrogio ) ,
Figolino ( Marcello ) ,
l^iUppi ( les ) ,
Filippo ( le Milanais ) ,
Çkioglia (;Paol Domemco ) » Ptige 36 1
Fiore ( Francesco ) , 55
— « ( Jacohello ) , ibid*
— » ( Co/rz/ttomb del ) 9 33a
— Floriani ( Antonio ) , 81
iPloriano ( Flaminio ) » )o5
Ilorigcrio ( Bastiano ) , Si
Feco ( PaoA> ) , &•
FQDtana ( Alberto ) , Si 3
-»- {Batàsta)^ 114 Foppa ( Vincenzo ), Mt, 279
f Qvabosco ( Girolamo ) , 1 3(1
Forbicini ( EUodoro ), 1 1 4
Formentini , xSS
Fomari, an
Fossano ( Amhrogio ) , qA)
Fracanzani ( Francesco ) , « ^ÛS
Franceschi ( Pao/o ) 9 loS
Franceschini ( Marcantonio ) , 4
Franceschitto ( Esp. ) , 3^^
Francesco ( di Mura ) , $79
Franck ( Domenico ), 9
Fianco ( Angelo ) , %3i9
Frangipane ( Niccolo ), ^
Friso ( Luigi ) , 1x3
FuininiAni ( 6. Amonio)^ ' lâS
Qalasso Galassi, iq
Qaleotti ( StbeutLano ) , ^
5oO TABLE ALPHABÉTIQCb
GàUiBTi (^Bernardi'no ) , Page 5sr
Gamba ra (Lattanzio)^ 97
GaLnâini ( Antonio ) f • i5o
— (^Giorgio), a43 Gandolfino ( 3f. ) , 43 Garigiaoli, ou Mico Spadaro, 368 Gûsone (G. Batista)^ n 32 Gatti ( Bernardino ) , a4^ Gaulli ( G<o Bat. ) , , 36 Gavassetti ( Ca/7i//2o)y 219 Gavignitni ( C ) > ^^^ Gentile ( Fabriano de ) ^ 55 Gérard ( le baron ) , 43g Ghirardoni ( G, Andréa)^ 17 Gbisland i ( Domenico ) , 1 54
— ( J^ittore):^ 179 Gialdisi ( Parmesan ) , - a53 Gtamberuti ( Girolamo ) , 126 Giaquinto , 878 Giarola ( Gio ) , "340 Giolfino, ou Golfino, ii4 Gîo^rdano (Zi/ca), ^i Giorgio y de Florence., 41 Giorgione y ou Barbarelli , 68 Giotto , S76 GfOTanni ( Antonio *) , . > > 53
— du Piémont , 41
— d'Udine, 71, nrj Giovenoni , 3oo Giovilo (^rey«a/io ), 98 Giraldi ( Pietro ) , 3â3 Giraldiui(ilf(p/c^/o/^)y 320
DES PEINTRES
6oi
Girgenti ,
Page 478
Girolamo da Udine y
Giasto ( di AHeroagna ) ,
aa
— ( Padovano ) ,
Gozzi ( Gasparo ) ,
Granet ,
Grandi ( Ercole ) ,
Graneri ,
Grassaleoni ( Girolamo ) ,
Grassi ( Niccolo ) , /
Grazzini ( G. Paolo ) y
Greco ( iV^. ) >
Gregori ( Girolamo ) ,
ai
Griffon i ( Ànrdbale ) ,
aa5
— {Fulvio)y
Grifoni ( Girolamo ) ,
iS3
Xyrillenzone ( Oraùo ) ,
Grossi ( Bartolomeo ) »
Goadagnini ( Jacopo ) »
Gaaltieri ,
Guardi ( Francesco ) ,
Guerri ( Dionisio ) ,
Guglielmelli ( Arcangelo ) ,
G uid'o bo n o ( Bartolomeo ) ,
,— ( Domenico) ,
ièid.
Guisoni ( Fermo ) ,
.Hackert ,
Haffner {Jntoine)^
— {Henri) ^
ibid.
Uug(ord{P.Henri)y
jn6
5m tabix (amaaÈnf^xm
tmparato ( Girolamo) j ^^j^ )4^
India ( Feechio ) , 1 14
-^ (Beriiardino)y ibid,
In^oli ( Matteo ), ï%t
Ingoni ( Baiista ), ^ |6
Jules-Romain , «^
£aina ( Gianbemarda ) ,
'Lamberti {^Bonapeniura) ^
ÏMmbeTto {Jtiemand)^
Smahri ( Su/and) ,
JLamma {Jgostùw)^
Sauia l^Lodovico)^
SMïàï{Che9€aier),
ILandriani {Camillo, ou le Dueekind)^
ftianetti [^Aatomo)^
•langetti ,
— {G.Batista),
ïjanini {Bemanlino)^
titmjAm ( Jndrea ) ,
tiaodicia ( de Payie ) ,
Ijmdadio ,
ît)
-liauretti ,
Lauro (le Padouan)^
Layizzario ( Fineenzo) j
3oi
l)Rzari ( G. Jntonio ) ,
l^azzarini ( G. Jndrea ) ,
•— {^Gregmio),
iJissaro (Jgostino),
DSS PKIHTRES.
LaïUTMii (G. Batista)^
' Page %fi%
Lecchi (Jntonio)^
iM
IjtkhYreiFaientin),
L«fnaDi (St^ano)^
3ai
htUi (Ercole) ,
Leoniy
^lS
Letanzio ,
Leyo [Domemco) y
L3>erale {Genzio)^
Uberi (Marco) ^
~ (J'i'eiro),
[icinio ( Bernardo ) ,
— {Giulio),
ibid.
Lîgorio ( Pirro ) ,
Hl
Ligozzi (Ennaniio) y
-^ (^/acopo)y
Cltt#.
Liône (^Jndrea),
tÂom{ Maestro) y
iM
lâtterini {Jgosiino) y
iS3
— (Barioiomeo) ,
ibiâ.
— (Cater)y
ihid.
tiOcatelli {Giacomo)^
Loiii (Carlo).
— (Ermene Giido),
— (Manfredo)y
tèii.
tiodovico (de Parme ) ,
:,mfiO
Lolmo {Paolo),
jii
Lomazzo {Paolo)y
sg6
Lomi (udureiio)y
Londonio ,
Longhi (PieWo)y
i«ii
Lepez (Gaspero)y
5o4 TABLE ALPHABÉTIQUE
Lorenzi [^Francesco) y
Page 187
Lorenzino ,
Loschi ( Bernardino) ,
ail
— [Jacopo)^
Loth ( Gian Carlo ) ,
Lotto ( Lorenzo ) ,
LoTino , ou Luini Bernardino ,
2go
Lugaro (Fincenzo),
hnini {Cesare)^
— (Giulio),
ihid.
Luzio [Romano)^
Luzzi ( Lorenzo) f
— {Pietro),
ibid.
Ly$(G/o),
Maderno ,
Madonnena ( Francesco ) ,
Maerino {(tAlba)^
Maffei {Francesco),
Maffeo (^Ferna),
Maganza (JlesSandro)y
— (Gianbatista),
Magatti (^Piero)^
Maggi (Pietro),
3ao
Mttggiotto (Domenico),
Maghani (^Crîstqfuro),
ji68'
Mainardi {Jndrea)y ou le ChiaTeghino^
-r— (de Perugia),
^Mainero (G. JBatista),
Bfàja ( G. Ste/ano) ,
Majola {Clementi)^
Malagayazzo ( Cristqforo) ,
DES PEINTRES
Malinconio ( Jndreà)^
Page 36 I
Malombra (Pietro) ,
Manaigo [Sihestro),
Mannini {^Jacopo)^
Mansuetti {Giovanni) y
Mantegna {Andréa) ^
64, ig5
— {Carlo),
— ( Francesco ) ,
Mantovano {Camille) ,
— {Francesco) y
Manzini {Raimondo) ,
Marcello {Giuseppe),
Marchelli {Rolando),
Marchesini ( Alessandro ) ,
Marchioni (la) ,
Marco ( le Calabrais) ,
— (di Pino),
Marcola { Marco) ^
Marconi (jRocco),
Maria ( Francesco di ) ,
Mariani {Domenico),
— {Gioseffb)^
ibid.
{G. Maria),
Marieschi (^Jacopo)y
Marinetti { Antonio) ,
Marini ( Antonio ) ,
— {Benedetto),
Marioli ( Domenico ) ,
Mariotti { G. Batista ) ,
Marliauo ( Andréa ),
Marone {Jacopo)^
-ara
Martelliai»
5o6 TABLE ILrXlBiTlQUE
Pi«e Ht
au.
Hariini ( Jiumceiuo ) ,
Hartoridlo ( Gaetano ) ,
Massa (C.)>
Massarotli {Jagelo),
HaMone {Gio),
Mutroleo ( Giiueppe) ,
MastunioCJtfwwo),
MaUei»(Pfloto),
H attco de Lecce ,
«htthiea(£<i/(d»ir).
Hattiolo,
MatTecf,
■HMjao {GiuUo) ,
Mazzaroppi ( Marco),
U9jM\V\iG. Maria),
uS
Hazkolini ( Lodovico ) ,
BCazioni(£<uliaflo),
— (Giulio).
aa>
Baiznoli , ou Bastamolo ^
-CF/*>./»o),
— ( Franceico ) , ou le Parmegianino ,
-^ ( Girolamo ) ,
34s,. le
Meda(C<vto), ,
-{Giuseppe),
iiid.
Mfldula , oa SchisTone Andréa ,
Mel!oiie(-f/rto6e«o),
Meloiii(»<m;a),
■«lB(«a«:M«>),
Wtnt_Pietro), Ptge u5
Merano ( Franceseo ) , Ss
— ( £. Batista ) , ^M.
■etrana ( Aima ) , b* Meyer ( Franc. AiUonio), Mê,
Mkhelino , >77
WieI{Ao«de), 47
Kgliarini ( «/cAe/e ) , t^
Viglionico ( Andréa }, Sj^
Wiliara, 4^7
Hinorello, i4l
Mmoizi ( Sernardo ) , fi
Wia ( Gia ) , ^
3(tozii (Niccolo), t4'
Hiradoro ( Z^u^' ) , S?)
Wîrandolese , Ou Pict. Pattronieri, 9
Molinarello , 3d
4htKnari ( Antonio ) , tG%
— (C(o), So MombeUi ( Laça ), tp?
Hana ( Domenieo ) , 16 BloocalTO, ou Cnccia, 4l Moneri ( Gio ) , ^ WLaangaon { F. CirtAimo) , «^ Hcntagoa ( les deux ) , OS Mmte(Giod>), 9d$ Montemczzano, l$7
— (/>a««*co), n8 M*nti ( Franeeseo ) , iSS
— ( C. Batùta ), M ~ ( Ifieotat), fS»
5o8 TABLE ALPHABÉTIQUE
— (daG/o),
Monticelli (^AngioL ) ,
Montorfano ( G. Donato ) ,
Monverde ( Luca),
Morazzone ,
— ( Giacomo ) ,
— ( MazzuchelU ) ,
3ii
Moreno ( Lorenzo ) ,
Moretti ( Cristoforo ) ,
Moretto ( Gioseffo ) ,
Morinello ( Andréa ) ,
Moro ( del ) ,
Moroni ( Pietro ) ,
Morto da Feltro ,
Moscatiello ,
Motta ( Raffaelo ) ,
Mulinari ( G. Antonio) ,
Murani ( Andréa ) ,
— ( Bernardino ) ,
ibid.
Musso ( Niccolo ) ,
Muziano ( Girolamo ) ,
lïappî ( Milanais ) ,
Sii
I^aselli ( Francesco ) ,
Kasocchio, il vecchio ,
îfatali ( Carlo ) ,
— ( Giuseppe)^
— (G.Batisia)y
Natalino , de Murano ,
Pïaudi ( Angelo ) ,
ii3
Nazzari ( Bartolomeo ) y
Nebbia (Cesare).
3io
DES PEINTRES. Soo
P^ebea ( Galeotto ) , Page 2a
Negri ( />/erro ) , iga
— {Pier j\^artire) , a«a Ncgrone ( Pietro ) j 3^6 Ncnci ( Francesco ) , /53 Werito ( Jacopo ) , 55 Wervesa ( Gaxparo ) , q5 Wiccolo ( Friulano ) , 5^
— ( Gclasio di ) , ' ** I q I^iccoluccio , de Calabre , 11^ 3^6 If infe ( Ccsare dalle ) , i o5 Nogari ( Giuseppe ) , 1 8a Nolfo dî Monza , ag ^ Nova ( Pecino ) , 6 /
— {Pietro), iiid, Novelli ( G. Batista)^ ia8 Nnvolone ( Pa///&?o ) , 272 , 809 N UYoloni ( Car/o ) , 3 1 g
— {Giuseppe), ma.
Oberto , ou Cybo , -22
Oderico ( G. Paolo ), 3 a
Olivieri ( Domenico ) , 5 i
Orioli ( Bartolomeo ) , i a6
Orlandi ( Bernardo ) , q
Orla ndo ( Bernardo ) , / /
Orsi ( Bernardino ) , an
— ( LeUo), ai6 Orsoni (G/ojpç^o), q Ottitii ( Pasquale ) , 1^5
''•««ni I 323
5lO TABLK ALPEikBÂTlQUS
— (Gaspare),
Page ai5
Pliggi(G. JBaU'sta), '
Pttgni ( Benedetio ) «
aoa
P^laggî ,
Pftlnia ( Fecchio ) ,
^ ( Jacopo ) ,
Falmieri (G/o^^o),
Pampurini ( Alessandro ) ,
iM
Panetti ( Domenico),
Panniui ( Gian Paolo ) ,
Panza ( Federico ) ,
Paolillo ,
PaoUiii(P/o),
Paolo ( Marco ) ,
Papa ( Simone ) ,
Parentino ( Bernardo ) ,
Pftrodi ( Domemco ) ,
— ( Ottavto) ,
Paroni ( Milanais ) ,
3ii
Parrasio ( Michèle ) ,
ii3
Paselli ( Matteo ) ,
Pasineili ( Lorenzo) ,
PùsaDte ( Bartolom, ) ,
Pluterini ( Jacopo ) ,
iiy
Pecchio»
Padriui ( Gio) , '
Pellegrini ,
-^ ( Antonio ) ,
-^ ( Girolamo ) ,
Piriiegrino, de Modène»
ati
— ( r/e *S. Daniele ) ,
la
P#lbni ( Andréa ) ,
DES PEINTRES. 5ll
Fenni , ou le Fattore , Page 34o
Perino del Vaga , a4
Peroni , ji5a
Perucci (Omz<o), 217
Peiari ( G. Badsta ) , sao
Peterzano , ou Preteraazano , 3oî
Petrini ( Gioseffo ) , 3a3
Pîaggia ( Terano ) , a3
¥îaa,zsL (^Jndrea) y 127
^{CalUsto), 99
-* (Paoio)y 127
Piaz^etta (G. Bmista) , 171
Pîcenardi (^ Carlo )^ 27a
Pierilario ( Michèle ) , a3o
Pievano ( Ste/ano)^ 53
Pilotto ( Girolamo ) , A a6
Pînelli, 43 1
Pini ( Pao/o ) , 324
Pino , de Messine , 60
— {Paolo)y gi Plola ( les cinq ) , 3 s — " ( Paolgtrolamo ) , 36 Pisanello( r///or), 56 PUtoja ( Leonardo ), 34 1 Pbtoni ( Gianbaùsta ) , i^O Pizïolo (iVicco/o), 65 Po ( Giacomo del ) , 364
— ( Pietro), 363 '^{Teresa), 364 Pola ( Btutolomeo ) , gg Polazzo ( Francesco ) , xn% Polidoro , de Venise ^ 9#
TABLE ALPHABÉTIQUE
Poinpeo, d*Aqaila , Pomponio (Allegri) , Ponchino ( G, Batista ] , Ponte ( GianbaUsta ) ,
— ( Girolamo ) ,
— ( Jacopo y ou Bassano ) ,
— (Leandro)y Ponte ( Francesco da ) , Ponzone ( MaUeo ) ,
Popoli ( Giacinto ) , . ^
Por ( Daniello de ) , Porcia ( Apollodoro ) , Pordenone , ou Licinio , Porpora ( Paolo ) , Porta ( Ferdinando ) , Pozzi ( de Rome ) , Pozzuoli ( Gio ) , Preti ( Gregorio ) ,
— ( Matda ) , primaticcio y
Prina ( Pier Francesco ) , ProcacQÎai ( Camillo ) ^
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